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JNECDOTIQ.UE  ET  RJISONNÉE 

D    U 

THÉÂTRE  ITALIEN, 

Depuis  son  rétablissement  e^t 
France  y  jusqu'à  l'année  17(^9. 

Contenant  les  Analyfes  des  principales 
Pièces ,  ôc  un  Catalogue  de  toutes  celles 
tant  Italiennes  que  Françaifes ,  données 
fur  ce  théâtre  ,  avec  les  Anecdotes  les  plus 
curieufes  &  les  Notices  les  plus  inréref- 
fantes  de  la  vie  de  des  talens  des  Auteurs 
6c  Acteurs. 


Cafligat  ridcndo  mores. 


TOME    QUATRIEME. 
A    PARIS, 

Chez  LACOMBE  ,  Libraire,  rue  Chriftin». 


M.    DCC.    LXIX. 

Avec  Approbation  j  &  Privilège  du  Roi. 


HISTOIRE 

D  U 

THÉÂTRE    ITALIEN, 

Depuis  fort  origine  jufqu' à  ce  jour. 


LES  ÉTRENNES 
ou  LA  Bagatelle. 

Comédie  en  un  a  île  ^  en  vers  libres  ^ 
fuivie  d'un  Diverùjfement  j  ip  Jan^ 
vier  IJ33.  (i) 

*rA  NUS  ouvre  la  fcène  &  invite  la 
Bagatelle  à  profiter  ainfi  que  lui  des 
fottifes  des  humains ,  6c  à  leur  bien  ven- 
dre Tes  coquilles.  Le  Chevalier  Coli- 
fichet aborde  cette  Déefle  ,  l'embraiïe, 

(i)  La  fcène  eft  dans  la  Galerie  du  Palais. 
TQme  IF.  A 


a  Hiftoire 

te  en  efl  reconnu  pour  un  de  fes  plus 
cbers  favoris.  Ils  fe  débitent  beaucoup 
d'impertinences  que  fon  nom  &  fon 
caradere  autorifent ,  &  après  diiFérens 
projets  qu'il  lui  communique  fur  la  pa- 
rure des  femmes ,  &  fur  celle  des  hom- 
mes ,îllui  fait  part  de  celui  de  cinq  bro- 
chures qui  portent  les  titres  fuivans: 

ce  Traité  des  Riens  avec  une  Dif- 
j>  fertation  fur  la  babiole ,  dédié  aux 
33  Dames ,  par  NL  l'Abbé  Bagatelle, 
»  Premier  volume. 

La    BAGATELLE. 

:iÇe  tirre-là  promet ,  la  matière  efl  profonde,' 

Le   CHEVALIER. 

De  tout  ce  qui  fe  fait ,  c'cft  la  fource  fccondc, 
C'eft  UD  rien  qui  nous  place  ,  un  rien  qui  nous 

détruit , 
Un  Araant  par  un  rien  révolte  une  Maîtrcflc, 
Et  par  un  rien  un  autfe  la  féduit , 
Un  rien  fait  tomber  une  Pièce  , 
'     '  Un  rien  fait  qu'elle  réuflit. 

5j  L'A  B  C  d«  grand  Monde ,  on 
w  l'Art  de  foutenir  la  converfation  à 
4», peu  de  frais.  Second  volume. 

,....   Va  bon  jour  dit  de  bonne  grâce  , 
.    .    i>eux  ou  trois  coinplimens  polis 


du  Théâtre  Italien,  J 

Qu'on  fe  renvoyé  &  qu'on  rcfTafTc. 

Mille  tendres  fornettes , 
Que  l'on  a  foin   d'orner  de  mots  à  doubles 
fens , 

Parler  éloc^uemment  cornettes. 

Et  prononcer  fur  des  rubans. 
De  tout  ce  qui  paraît  juger  fans  connai/Tancc, 

Hors  de  propos  prodiguer  fon  encens  , 

Et  placer  bien  fa  médifance. 

Voilà  des  aimables  du  tems , 
Ce  qui  fait  le  mérite  &  toute  la  fciencc 

La   BAGATELLE. 

ît  fouYent  l'entretien  des  plus  honnêtes  gent,- 

Le  ÇME^ k\XY^  y  continue  à  lire. 

»>  La  Nouvelle  Toilette  à^s  Dames 
n  avec  une  Lille  détaillée  de  tout  ce 
a»  qui  la  compofe  ,  ouvrage  immenfei 
»>  &  digne  de  la  curiofité  publique.TroU 
n  (îeme  volume. 

3>  La  Toilette  des  Hommes,  revue, 
»>  corrigée  &  augmentée  des  trois  quarts 
*>  &  qui  n'eft  pas  moins  curieufe  que 
»>  celle  des  Dames.  Quatrième  volume. 

M  La  Science  de  CoëfFer  \ts  uns  ôc 
w  les  autres ,  livre  très-utile  pour  mes 

A  ij      ^ 
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n  jeunes  confrères  qui  entrent  dans  le 

j>  monde  35. 

Le  Chevalier  ne  s'amufe  pas  feulement 
à  compofer  des  brochures ,  il  donne 
encore  fes  foins  à  l'éducation  des  jeu- 
nes filles.  Une  de  fes  Elevés  arrive  &c 
tarait  avoir  bien  profité  de  fes  leçons, 
a  Bagatelle  applaudit  beaucoup  aux 
travaux  du  Chevalier  Colifichet ,  & 
en  efl:  fi  contente ,  qu'elle  le  prie  de 
tenir  fa  place  pendant  qu'elle  va  faire 
préparer  des  danfes. 

Damon  ,  vieux  libertin ,  de  la  con- 
nailTance  du  Chevalier ,  vient  le  con- 
fulter  fur  des  emplettes.  Il  ne  veut  d'a- 
bord acheter  que  des  almanachs,  des 
étuis  &  des  curedents  pour  un  de  fes  an- 
ciens amis  qui  eft  fort  pauvre  ,  &  ne 
lui  eft  bon  à  rien  ;  mais  il  cherche  un 
fuperbe  cabaret  de  la  Chine  ,  pour  un 
Seigneur  nouvellement  en  faveur,  fut 
la  protedionj  duquel  il  compte  beau- 
coup. Il  demande  enfuite  quelques  éven- 
tails communs  &  des  rubans  unis  pour 
fa  femme,  &  les  plus  beaux  bijoux 
qu'il  pourra  trouver  dans  le  palais  pour 
une  Adrice  qu'il  entretient  ;  ce  qui 
fait  dire  au  Chevalier  ces  vers  qui  font 
très-beaux,  mais  qui  ne  font  nullement 
dans  fon  carai^ère. 


i 


'du  Théâtre  Italien.  $ 

Du  monde  perverti  tel  eft  le  caradere , 
L'intérêt  &  l'orgueil  prodiguent  les  écus  , 
les  plaifîrs  effrénés  répandent  encor  plus  ; 

Mais  l'amitié  ne  donne  guère. 

Elle  refTemble  à  l'Amour  Conjugal , 
Le  devoir  eft  mef<|uin  ,  la  vertu  ménagère. 

Le  vice  feul  eft  libéral. 

Le  Marquis,  le  Comte  &  le  Baron 
arrivent  enfemble  ,  &  après  avoir  tous 
embrafte  le  Chevalier ,  ils  lifent  dans  le 
nouvel  almanach  des  Théâtres,  diffé- 
rentes prédirions  que  nous  rapporte- 
rons en  partie  ,  non  qu'elles  foient  bien 
piquantes,  mais  parce  quelles  fervent 
d'anecdotes  pour  les  Spedacles  de  ce 
tems-là.  La  première  regarde  ,  comme 
de  raifon  ,  le  Théâtre  de  l'Opéra. 

L'an  qu'Ifîs  au  jour  reparaîtra. 

Tremble ,  frémis ,  malheureux  Opéra. 

Elle  fera  pour  toi  la  fatale  comète 

Qui  t'annoncera  ta  défaite  j 
De  fes  climats  glacés,  tout  fe  reffentira. 
Dans  le  rôle  d'Io  (i)  l'Amour  s'enrhumera. 

Pour  rendre  ta  perte  complète , 


(i)  Mademoifene  Lemaure  ,  qui  venait  de  jouer  le 
tôle  de  l'Amour  dans  le  Baliet  dc5  Sens. 


Aiij 
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Un  beau  Mardi  (i)  Zéphir  s'envolera; 

Si  le  Comte  qui  protège  TOpéra  à 
foufferc  de  l'article  qu'on  vient  délire, 
il  prend  bien  Ta  revanche  for  la  Comé- 
die Italienne  ,  que  la  Baron  chérit,  & 
qui  fe  drape  elle-même  de  cette  ma- 
nière : 

L'ar   que  chez  toi  Sigifmond  paraîtra,  (x) 
Que  je  te  plains,  ô  Troupu  d'Italie, 
Juftju'en  fcs  fon^iemens  ton  Hôtel  gèlera ,. 
Et  dans  Tes  doigts  Arlc<^uin  fourficra , 
Pour  réchauffer  la  Comédie. 

Le    BARON. 

Ce  pauvre  Sigiûnond  ,  j'en  ai  l'ame  attendrie, 
Qu'a-t-il  donc    fait   aux   Dieux,  pour  être 
abandonné } 

Le    MARQUIS. 

Us  hii  font  expier  le  crime  d'être  né.  (^) 

On  lit  enfuite  cet  avis  à  la  Troupe- 
Italique. 


(i)  Mailemoifelle  Petitpas,  qui  avait  joué  celui  de 
Zéphir  dans  le  même  Ballet,  &.  qui  partit  <iB  beau 
matin  pour  l'Angleterre. 

(i>  Boiffi  ,  Auteur  de  U  Vie  eft  un  $«Açe  ,  mt  St 
rrénage  pas  plus  que  les  autres  dans  cette  Critique 
dont  il  eft  auni  l'Aurcur. 

(3)  Vers  de  la  prcmitre  fcJce  de  Si^tfraond. 
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^  tu  V€ux  rappelkr  chez  toi  les  Spe£latcurs  » 
Donne ,  ce  font  deux  bagatelles , 
D'excellentes  Pièces  nouvelles, 
It  pour  Içs  bien  jouer,   reçois  de  ^om  Ac- 
teurs. 

Autre  avis  à  TOpéra* 

Veux-tu  fixer  la  fortune  qui  flotte  l 
Et  te  Toir  de  nouveau  couru  î 
Fais  au  plutôt  rcdanfer  la  venu,  (r) 
Et  remets  l'Amour  en  culotte,  (z) 

Le  Comte  fe  récrie  fur  la  Vertu  qui 
doit  danfer ,  &  demande  qui  a  jamais 
yu  cela. 

Le   MARQUIS. 

Toute  la  France. 
Un  fujct  né  pour  être  refpedé  > 
A  déjà  fait  voir  ce  miracle. 
Il  a  fu  trouver  l'art  de  vaincre  chaque  obfl*^ 

cle. 
Et  d'allier  aux  yeux  du  Public  enchanté , 
La  modeflie  à  l'air  de  volupté  > 
Au  badinage  la  NobleiTe , 


(t)  MaH^moifelle  Salé. 

(2)  Ma  emoifelle  Lemaure  qui  avait  joué  le  xôle 
de  l'Amour  dan?  le  Ballet  des  Sens.  : 
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La  conduite  aox  talens ,  les  mœurs  à  la  Jcu-»^ 
ncffe  , 
Et  la  fageffe  à  la  beauté. 

On  lit   enfuite    une    prédi<5lion    au 

Théâtre  Français» 

L*an  que  Zaïre  enchantera  la  terre , 
O  Théâtre  Français  ,  quel  fera  ton  bonheur  t 
De  fa  voix  le  fon  féduâ-eur,  (i) 
Aide  du  rare  don  de  plaire , 
Attendrira  Paris  en  ta  faveur. 
Et  fera  paffer  fa  douceur  , 
Jufqu'au  fond  de  l'ame  féverc. 
Du  plus  inflexible  Cenfeur. 

Le  Marquis  grand  Partifan  de  la  Co- 
médie Françaife  ,  s'interrompt  pour 
laifTer  éclater  fa  joie  ;  mais  les  vers  qui 
fuivent  ont  de  quoi  la  rabatre. 

Le  Spéculateur  pour  roi  fera  fi  débonnaire, 
Que  du  froid  Complaifanc   (i)  refpcdant  la 
fadeur , 
N'entendra  la  Pièce  entière  , 
Sans  exciter  nulle  rumeur  , 
Et  qu'il  prendra  fon  caradlere. 

(i)  Madenrîirelle  GanfTin. 

(i)  Comédie  ea  cin<j  aétes  en  profe,  par  D.-ku- 
nay. 
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Le  jeu  brillant  de  chaque  Adcur, 

A  l'abri  de  quelque  lueur , 

Fera  claquer  fa  morale  ordinaire , 

Etonnera  le  connaiffeur 

Et  le  forcera  de  fc  taire. 

Et  d'admirer  en  dépit  de  fon  cœur, 

La  complaifancedu  Parterre. 

Les  trois  amis  continuent  la  critique 
<ie  cette  Comédie ,  &  n'oublient  pas  ce 
couplet  ridicule. 

Maudit  celui  qui  n'en  boira 
Et  qui  ne  s'en  barbouillera. 

Guftâve  n*eft  point  oublié,  &  voici 
fbn  article. 

L'an  que  du  fond  du  Nord  un  Héros  fortira,, 
Il  effacera  tout  par  fa  clarté  fuprême  3 

Le  grand  Guftave  étonnera 
Par  fes  beautés  &  par  fes  défauts  même  ; 
Jufques  à  fon  babit ,  tout  en  lui  charmera^ 
Grands  Dieux  !  quelle  riche  abondance 
De  fîtuations  contre  la  vraifemblance! 
Et  que  de  lieux  communs  keureufement  cou.- 

fus 
A  des  événemens  qu'on  n'aura-  jamais  vus  L 
Un  Songe  ,  une  reconnaiifance, 
T>^  Monologues  tant  ^  plus  , 
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Une  longue  Orarfon  funèbre 

D'un  Prince  vivant  qu'on  ccîébre  ; 
Des  travcftifTemens ,  tks  confpi  rat  ions, 
Des  emprifonnemens  &  des  profcriptions  ,. 

Une  fédition  fubitc , 
Qui  change  tout-à- couples  décorations^ 

Un  enlèvement ,  une  fuite  , 
Un  combat  fur  la  ^ace ,  où  faifant  le  plen-- 

geon. 
Par  un  prodige  heureux  la  fille  de  Stenon 

Difparaîtra  fojs  l'eau  route  habillée, 

Puis  reviendra  fur  Phori-fon  , 
Pour  nous   en  informer  fans  paraître  mouil4 

lée. 
Et  par  un  dernier  trait  digne  d'étjçvam^ , 
Après  tant  de  périls,  de  fracas,  de  furie. 
Qui  tiendront  en  fufpens  le  Public  agité  , 
La  Pièce  finira  dans  la  tranquillité] 
Et  hors  un  confident  qui  feul  perdra  la  vie,.   , 

Les  Aifleurs  de  la  Tragédie  , 
Se  redreront  tous  en  fort  bonite  fa^té». 

Le  Ciievalier  prétend  que  nulle  Prin- 
cefTe  n'a  jamais  eu  plu?  d'Amans  qu'A- 
délaïde ,  fi  ce  n'eft  la  Fiancée  du  Foi 
de  Garbe  ,  puifqu'elle  mancue  d'être 
enlevée  comme  elle  par  Frédéric  ,  par 
Guftave  &  par  Chriftiern. 


du  Théâtre  ïtaUen*  ri 

Aflgélîque ,  Elevé  du  Chevalier,  re^ 
paraît  pour  lui  apprendre  que  la  fête  pré- 
parée pour  fa  réception  fe  trouve  prête  ; 
elle  lui  préfente  auflî  une  de  fes  cama- 
rades nommée  Fanchon,  qui  s'annonc« 
fuififamment  par  un  entre- chat.  Oa 
danfe  &  l'on  chante  le  Vaudeville  ûii- 
vanti 

Qu'un  Financier  ait  femme  jeune  &  belle , 
Et  qu'un  Commis  quand  il  efl:  abfent  d'elle,,, 
laflc  pour  lui  l'ouvrage  de  l'époux , 

Le  cas  n'cft  pas  grave  chez  aous.> 

Mais  qu'avec  la  Donzeilc , 

A  petit  bruit  notre  galant 

Enlevé  aident,  bijoux,  vaifrelle,, 
£t  difparaifTe  un  dernier  jour  de  l'an  i 

Cela  palTe  la  bagatelle. 

X 

Que  de  couli/fe  une  tendre  Princciïè  , 
D'un  riche  Amant  écoute  la  tendre/Te  , 
Lui  Yendc  cli^r  fes  Tons  flattés  &  dotix„ 

Le  cas  n'eft  pas  grave  chez  nous  j. 

Mais  qu'avec  lui  la  Belle  , 

Privant  Paris  de  fon  calent , 

S'enfuie  ailleurs  à  tire  d'aîle. 
Sans  avertir  le  Public  qui  l'attend  S" 

Cela  paffe  la  bagatelle-. 

Avjj 
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Ainfi  finît  cette  Pièce ,  qui  remplit 
on  ne  peut  pas  mieux  fon  titre,  &  donr 
BOUS  aurions  eu  fort  peu  de  chofe  à  dire 
ïi  nous  n'avions  cru  faire  plaifir  au  Lec- 
teur, en  lui  rappellant  les  anecdotes  de- 
ce  tems  là. 

■  C'était  fur- tout  un  Aq%  talens  de  M.. 
de  Boiiîi ,  de  favoir  raiïembleF  fous  les- 
yeux  du  Public  tous  les  petits  événe- 
mens  qui  font  Vaudeville.  Le  dernier, 
des  deux  couplets  que  nous  venons  de 
citer,  porte  fur  la  difparitionde  Made- 
moifelle  Petit-Pas ,  qui  venait  de  fe 
fauver  en  Angleterre  ,  &  le  portrait 
avantageux  efl:  celui  de  Mademoifelle 
Salle  ,  que  tout  le  monde  reconnut,  & 
à  laquelle  l'Auteur  de  la  Bagatelle 
adreiîa  ces  vers  en  la  lui  envoyant. 

La  Bagatçlle  au  jour  vient  de  paraître,. 

Et  fon  Auteur  ofc  te  l'envoyer , 
Vcrtueufe.  Salle  ,  par  le  titre  paat-étrc 

Que  l'ouvrage,  va.  t'effraye r  ! 
Raflure-toi,  Tenjouemeiit  l'a  fait  naître,. 

Mais  j'y  refpedle  la  vcr:u. 
Je  t'y  rends   foas  foa  nom  ,  l'hommage  qui 

t'cfh  du  , 
Paris  avec  plaifîr  a  (a  t'y  reconnaître.; 
Je  n'eus  jamais  c]ue  le  vrai  fcul  poar  Maître» 


du  Théâtre  Italkn.  ij 

.   .  J'y  fais  ton  portrait  d'après  lui  ; 
Jen  demande  un  prix  aujourd'hui ,. 
C'eft  le  bonhcut  de  te  connaître. 

Cette  petite  Comédie  faite  pour  le 
moment ,  eut  le  fuccès  qu'elle  devait 
avoir.  Elle  fut  jouée  pendant  un  mois^ 
eut  onze  repréfentations ,  &  n'a  point 
été  reprife^ 
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U  H  I  V  E  R. 

Comédie  en  un  acte  en  vers  UBres  _, 
fuivlc  d'un  Divertijfement  ^  ip  Fér 
yrier  1^33.  (1) 

J_j 'Hi  VER  paraît  feuî  en  habit  four- 
ré avec  un  gros  manchon,  il  s'annonce 
ainfî  : 

Au  rôle  de  Vieillard  ,  le  fort  m'a  condamné  s 
Mais  le  Printems    malgré    fa    jeuneiTe  &  Ces 
grâces. 
N'en  e(l  pas  moins  mon  frcre  aîné. 
Bacchus ,  les  ris ,   les  jeux  font  toujours  fur 
mes  trac€s , 
Et  fous  cet  attirail  barboii  , 
J^'ai  le  cœur  vcrd- galant,  enjoué  >  vif,   ai- 
mable. 
J'ai  toujours  bon  vin ,  bonne  table  , 
Et  je  n'ai    pas   toujours  les  mains  dans  moa 
manchon. 

Cornus  que  l'Hiver  a  choifi  pour 
fon  Intendant,  vient  au-devant  de  lui, 
&  lui  annonce  qu'il  lui  a  retenu  quatre 


(1)  La  fcènc  eftk  Paris. 


^  ^du  ThJitre  Italien.  f ? 

Ciiîfiniers  fameux  ,  qui  fôrtent  de  chez- 
des  Financiers ,  bc  quatre  Confifeurs 
qui  ont  fait  leur  apprentiflage  dber  desi 
Ûévotes.. 

L'  H  I  V  E  R. 

Mais  ,  aurai-je  une  femme ^ 

€  O  M  U  S. 

11  en  eft  venu  mille  j 

Mais  vous  êtes  fî  difficile  .  ^.. 

L'  H  I  V  E  R. 

Mei  difficile  ^  ^on  ,  Cofflus  ; 
l€  veux  de  la  beauté ,  -mais  fans  aïFetteric,; 
Des  grâces ,  fans  minauderie  ; 
De  la  gaïté ,  mais  fans  coqueterie  ;: 
De  l'-efprit,  mais  fans  précieux  v 
De  la  vertu  ,   mais  fans  adre/Te. 

C  o  M  u  s. 

Une  femme  de  cette  ^Tpece , 

Eft  rate  m^ême  dans  les  Cieux.  (î) 

L^Hiverf^  retire  &  l'Hymen  arrive: 
habillé  de  jaùrve  de  la  tête  aux  pieds 
il  a  un  bonnet  qui  fe  termine  en  croif- 
fant ,  il  apprend  à  Cornus  qu'il  3  quitté 
la   fociété  de  l'amour  qui  ne  fi.iifïait 

(  I  )  Rara  avis  m  terris  ,,  &£,. 


ftlî   ^  ^  HlJ!ô!re 

jamais  dh  mariage  avec  lui ,  Se  qui  les 
finiflait  toujours  fans  lui.  Il  s'eft  lié  avec 
Plutus  qui  ell:  bien  plus  expéditif.. 

L'  H  Y  M  E  N. 

Par  Tes  ordres  j'unis 
Avec  l'adolefcent ,  l'antique  douairière  ; 
A  l'aimable  tendron  ,  l'époux  féxagénairc  j 

Et  le  véritable  Marquis  , 

Avec  la  fille  du  Commis. 

En  vain  la  vertu  toute  nue , 

Mais  de  mille  cliarmcs  pourvue  , 
A  Ton  fecours  m'appelle  nuit  &  jour, 

A  Tes  foupirs  je  fuis  plus  fourd 
Qu'un  Secrétaire  , 
Qu'un  Plaideur  la  main  vuide ,    inflruit    de 
fon  affaire. 

L'Hymen  apprend  encore  à  Cornus, 
que  pour  contrarier  l'Amour  ,  il  em- 
pêche tous  les  Guerriers ,  Tes  favoris , 
de  fe  marier ,  en  effrayant  les  jeunes 
Elles  &  leurs  parens ,  &  en  peignant  aux 
premières  leurs  époux  de  retour  avec 
une  jambe  de  bois  &  un  oeil  de  verre , 
&  aux  derniers  leur  départ  avec  uni 
équipage  ruineux  qui  fait  dire  aux  uns 
3c  autres  que  ce  n'eft  pas  la  peiRe 
d'acheter  &  chçx,  un  Iny^e* 
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C  O  M  U  S. 

De  ta  mauvaife  humeur  l'Amour  les  dédom- 
mage , 
Et  le  plus  fou  vent  a  tes  frais, 

^  Il  le  congédie  lorfqu'il  voit  arriver 
une  fille  qu'il  foupçonne  venir  pour 
époufer  l'Hiver.  Elle  l'aborde  d'un  air 
très-familier ,  &  l'embrafle  ;  mais  il  fe 
tient  fur  la  réferve ,  &  la  repoufle  par- 
cequ'il  ne  la  connaît  pas.  Cette  jeune 
perfonne  quieft  la  Mode ,  efl  enchantée 
de  l'accueil  qu'elle  reçoit  de  Cornus  & 
gui  lui  prouve  qu'elle  efl  bien  changée. 
Elle  fe  propofe ,  en  effet ,  de  charmer 
l'Hiver  ,  &  lui  fait  part  de  tous  les 
changemens  qu'elle  a  caufés.  Les  Mé- 
decins par  exemple  étaient  i 

En  habit  noir ,  roanteau  y  rabat ,  petits   che- 
veux y 
Le  fourcil  fombre  &  ténébreux. 
L'accueil  farouche  ,  enfin  toutes  les  marques 
Qui    doivent    diftinguer    les    Mijiiftres     des 

Parques  ; 
En  Adonis  j'ai  mis  leurs  Personnes  charman-* 
tes. 
Ils  font  brodés,  poudrés,  frifés  ^ 
Sous  les  coukurs  les  plus  brillantes:. 
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Us  ont  fe  teînt  fleuri ,  les  yeux  vifs ,  des  voix 

claires , 
Enfin  vous  les  croiriez  d'aimables  Moufqut- 

taires ,  • 

S'ils  n'étaient  pas  un  peu  trop  empefés. 

Comus  eft  enchanté  de  fes  folies ,, 
il  ne  cloute  point  que  l'Hiver  ne  la. 
préfère  &  ne  lui  donne  la  main  ;  mais 
elle  lui  répond  qu  elle  n'époufe  rien  ;  & 
elle  fort  avec  autant  de  précipitation 
qu'elle   eft  arrivée. 

Le  Pharaon  lui  fuccede ,  il  eft  mal 
liabillé  y  il  n'eft  enveloppé  que  d'un 
manteau,  il  fe  retourne  du  côté  par 
lequel  il  eft  entré  en  marquant  beau- 
coup d'inquiétude.  Comus  lui  en  de- 
demande  le  fujet  ,  il  lui  répond  qu'il 
eft  chafTé  par  le  bon  ordre.  Autrefois, 
dit-il  ; 

J'avais  des  Temples  à  Paris,. 
Où  de  mes  zélés  Favoris , 
Je  voyais  chaque  jour  accourir  les  recrues; 
Par  leurs  defirs,  par  leurs  clameurs  , 
Par  leurs  craintes  ,  par  leurs  fureurs  , 
Par  leur  dcfcfpoir ,  par  leur  rage , 
Par  d*horribles  contorfîons. 
Et  par  mille  imprécations 
Ih  m'exprimaient  leur  cendre  hommage 
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Le   Pharaon    demande    à    Cornus 

fon  aflîftance  ,   ce  Dieu  la  lui   refure 

&  il  part  en  difant  qu'il  va  rétablir 

fes  affaires  au  carnaval  de  Venife. 

Le  Bal  arrive  en  danfant ,  il  eft  en 
domino  &  tient  un  mafque  à  la  main* 
Il  vante  fes  avantages  avec  afièz  d'ef- 
prit,  &  finit  par  apprendre  à  Cornus 
Quil  marie  l'Hiver  avec  la  Danfe  fa 
fœur ,  &  fort  malgré  le  peu  d'afTurance 
que  Cornus  lui  donne ,  afin ,  dit  il ,  d'al- 
ler préparer  la  fête.  La  médifance  le 
remplace ,  &  débite  auiîi  en  affez  beaux 
vers ,  tous  les  lieux  communs  qu'il  eft 
aifé  de  faire  dire  aux  êtres  Moraux  ,  ou 
Métaphyfiques ,  lorlqu'on  les  perfon- 
nifie. 

Cornus  indigné  de  la  malign'ié  de 
fes  traits ,  la  chafle  >  &  reçoit  la  vifi^e 
de  M.  Hedor  Criquet  ^  homme  uni- 
verfeK 

Qui  montre  rEIoquence  &  kPliilofopliie, 
Les  Langues,  le  Blazon  &  la  Géographie. ^ 

La  Médecine  &  les  Loix, 

La  Marine ,  l'Adrologic, 

La  Guerre ,  la  Magie , 

Et  mille  autres  Arts  à  la  fois. 

Tous  fes  taie  as  font   détaillés  dans. 


Ù.0  mjolre 

un  placeten  vers,  qu'il  préfente  à  Ca- 
mus. 

C  O  M  U  S. 

Yous  favez  tous  ces  Arts  divers  ? 

CRIQUET. 

Non  pas,  Seigneur,  mais  je  les  enfeigne» 
Il  offre  enfuire  de  lui  chanter  fon  placet 
foit  en  mufîque  Italienne ,  Françaife  , 
'Anglaife ,  Allemande ,  Suifle ,  Turque  , 
Chinoife  ;  il  les  poflede  toutes  égale- 
ment ,  &  n'eft  pas  plus embarraiïe  furie 
genre  de  voix  parce  qu'il  chante  le;haut- 
<ieflus,Ie  bas-deflus,la  haute-contre  ,  la 
taille ,  le  concordant ,  le  difcordant ,  la 
bafie-taille,  la  baffe-contre  ;  rien  neTeni- 
barraffe ,  ce  n'eft  rien  que  cette  uni-- 
verfaliré  de  talens  ,  .1  tire  un  violon  de 
deffous  fon  manteau ,  il  joue  deffus  fon: 
placet,  le  chante  &  le  danfe.  Cornus 
ne  pouvant  autrement  s'en  défaire  > 
lui  promet  (a  protedion  &  le  con^ 
gédie. 

L'Hiver  reparaît ,  il  apprend  à  Co- 
rnue qu'il  a  arrêté  fon  mariage  avec  la 
Volupté  ;  mais  cette  Déeffe  lui  analyfe 
le  plaifir  d'une  manière  trop  métaphy- 
fîque,  il  s'en  dégoûte,  la  congédie,. 
&  iSnit  par  époufer  la  Danfe,  qui  arrive 
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avec  THymen ,  dont  la  fuite  forme  le 
divertilTement, 

Cette  Pièce  ,  digne  de  la  faifon ,  ne 
reçut,  ainfi  qu'elle  le  méritait,  qu'un 
accueil  très -froid.  Elle  n'eut  que 
cinq  repréfentations  ;  c'efl:  la  dernière 
qu'ait  donné  l'Abbé  Dalainval,  Au- 
teur dont  nous  avons  fait  plulieurs  fois 
réloge.  Il  a  aufîi  donné  au  Théâtre 
Français. 

La  Fauflè  Comtefle  ,  Comédie  en 
un  ade  en  profe  ,  172^. 

L'Ecole  des  Bourgeoifes ,  Comédie 
en  trois  ades  en  profe  &  précédée  d'un 
Prologue,  1728. 

Le  Mari  Curieux ,  Comédie  en  un 
ade,  en  profe,  173 1. 

Au  Théâtre  Italien» 

L'Embarras  des  Richeflès ,  Comédie 
en  trois  ades  en  profe ,  précédée  d'un 
prologue  &  fuivie  d'un  divertifïèment , 
1725-. 

Le  Tour  de  Carnaval ,  Comédie  en 
un  ade  en  profe  ,  ornée  de  trois  di- 
vertiffemens,  1726. 

L'Hiver,  Comédie  en  un  ade  en 
vers  libres,  fuivie  d'un  divertifFement, 
«733- 
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A  r Opéra  Comique^ 
La  Fée  Marore,en  un  ade  en  profc; 
mclée  de  Vaudevilles ,  1754. 

^  Cet  Auteur  était  peu  accomodé  des 
biens  de  la  fortune,  &  mourut  en  17^3. 


LES  QUATRE  SEMBLABLES, 

G    U 
lES    DEUX     LeLIO    &    LES    DEUX    ARLEQUINS* 

Comédie  en  trois    acles  en  vers  ^ 
S  Mars  1733'  CO 

V_>  HRisANTE,  don;  le  caradere 
«ft  fimple  &  ingénu ,  ouvre  la  Scène 
avec  Hortenfe  fa  fille ,  à  qui  il  demande 
le  fujet  de  fa  mélancolie ,  &  lui  pro- 
pofe  pour  la  réjouir  des  livres  nouveaux, 
des  ajuftemens ,  des  bijoux  ;  Lifette 
qui  s'impatiente  de  tous  ces  raifonne- 
mens  qui  ne  vont  point  au  fait ,  lui  dit 
brufquement  : 

Comment  vous  if  êccs  pas  encor  afTez  habile , 
Pour  favoir  ce  que  veut  une  fille  nubile  > 

Chrifante  dit  qu'il  n'entend  point  ce 

(i)  La  fcèiie  efl  à  Naples ,  «a  ccin  d'une 
lue ,  d  od  1  on  ap perçoic  une  fenccie  de  U 
prifont 
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que  fignifie  ce  terme  ;  Lifette  le  lui  ex- 
plique en  difant  que  c'eft  un  mari  qu'il 
faut  à  fa  fille,  Chrifante  demande  quel 
eft  l'objet  de  fa  tendrefTe  ,  &  on  lui 
apprend  que  c'eft  Lelio  qu'elle  aime. 
Chrifante  dit  que  fon  père  eft  fon  aa- 
xien  ami ,  on  l'oblige  d'en  aller  faire 
la  demande* 

HORTENSE,  à  Lifette. 

Je  ne  pais  trop  payer  tes  foins  officicui  ; 
Tu  jn'as  fort  bien  inftruite  ,  &  je  m'en  trouve 

mieux  5 
Avant  qu'à  tes  leçons  je  me  fuffe  prêtée  , 
D'une  extrême  langueur  fans  cefïc  tourment 

tée. 
Je  ne  connaiflais  point  ce  trouble  intérieur. 
Qui  fouvent  malgré  moi  s'élevait  dans  aoa 

cœur. 
De  mes  fréquens  foupirs  la  douce  violence  , 
-Ces  pleurs  qui  m'échappaient,  ces  defirs,  ce 

filence. 
Cette  mélancolie  &  ces  chagrins  fecrcts. 
Ces  jours  longs  écoulés  j  ces  ennuis ,  ces  re* 

grets , 
^nfin  de  tous  les  maux  auxquels  l'amour  cx- 

pofe , 
Sans  toi,  fans  ton  fccouis ,  j'ignorerais  la  cauic* 
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Hortenfe  rentre  :  lAkttQ  apperçoît 
Arlequin  fon  Amant  &  lui  te'moigne  le 
plaifir  que  fa  préfence  lui  caufe  ;  Ar- 
lequin lui  demande  avec  empreflement 
quand  arrivera  le  jour,  tant  fouhaité, 
de  leur  mariage,  &  l'aflure  qu'elle  fera 
fort  heureufe  avec  lui  ,  qu  il  fera  un 
mari  fort  commode. 

Et  pourvu  qu'au  logis  je  fafTe  bonne  cherc  , 

Que  je  ne  manque  pas  fur  -  tout  du  néccf- 
faire , 

Qu'il  me  foit  quelquefois  permis  de  m'cny- 
vrer, 

5ans  crainte  à  ton  penchant  tu  pourras  te  li- 
vrer. 

Lifette  fatisfaite ,  fe  retire.  Léonor 
paraît,  Leîio  lui  fait  les  proteftations 
les  plus  vives  ;  mais  tout  bas  ,  Arle- 
quin avertit  Léonor  que  fon  Maître  ne 
penfe  pas  un  mot  de  tout  ce  qu'il  dit; 
elle  eft  fort  allarmée  ,  &  Leiio  la  raf- 
fure  en  lui  témoignant  fon  impatience 
de  s'unir  avec  elle.  Fabrice  demande  à 
Arlequin  la  raifon  pour  laquelle  il  ne 
voit  plus  fon  fils  LeIio  ;  ce  valet  lui 
répond  que  fon  amour  pour  Leonor  en 
eft  la  caufe  ,  &  le  vieillard  marque 
beaucoup  de    contentement  de  cette 

unions 
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unîon ,  il  parle  enfuke  de  fon  autre 
fiis  Lelio  dont  il  ignore  le  fort  depuis 
plus  de  vingt  ans.  Ce  fouvenir  lui  ar- 
rache des  larmes.  Il  ajoute  que  cette 
perte  fut  caufe  qu'il  quitta  Venife  ,  fa 
patrie,  pour  venir  s'établir  à  Naples. 
Arlequin  fe  rappelle  en  ce  moment  le 
départ  de  fon  frère  qui  avait  fuivi  Le- 
lio ,  6c  Fabrice  ne  doute  point  qu'ils 
ne  foient  morts  tous  deux. 

Tous  deux  le  même  jour  reçuieut  la  naifTance, 
Ils    avaient    mêmes   traits  &    même   relfera- 

blance , 
Sa  mère  qui  chez  moi  fervait  fidèlement , 
Mit  au  monde    deux  fils  dans  le  même  mo- 
ment; 
Ton  père  en  rcffentitune  alIegreHe  extrême. 
Et  fuivant  mon  exemple ,   il  les  nomma  de 

même , 
Ton  frère  s'appellait  Arlequin  comme  toi. 

Après  cette  expofîtion ,  Fabrice  ajou- 
te qu'il  veut  auiïi  prendre  femme  , 
puifque  fon  fils  Lelio  époufe  Ijéo- 
nor.  Il  préfère  Hortenfe ,  fille  de  fon 
ami  Chrifante  ,  &  c'eft  une  ra.fon  de 
plus  pour  déterminer  fon  choix. 

Lelio  ,  l'Etranger ,  arrive  à  Naples 
avec  fon  Valet  Arlequin ,  aulîi  TEtran- 
Tome  IF.  B 
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ger.  Ce  dernier  eft  chargé  d'une  va-^ 
îi^e ,  &  témoigne  la  joie  qu'il  reflent 
d'être  heureufement  débarqué  après 
vingt  ans  d'abfence  ;  il  fe  livre  tout 
entier  à  l'efpoir  de  revoir  bientôt  Ve- 
nife  fa  patrie ,  &  d'y  retrouver  fon  perc 
&  fon  frère  qu'il  v  a  laiffés. 

Scapin  qui  les  reçoit  dans  fon  hôtel- 
lerie ,  les  appelle  d'abord  par  leur  nom , 
croyant  parler  àLelio  &  à  Arlequin  qu'il 
connaît  depuis  long-tems.  Lelio  efl:  tout 
étonné  de  fe  voir  déjà  connu  à  Naples , 
^  Arlequin  ne  l'eft  pas  moins  d'en- 
tendre que  fon  hôte  l'appelle  fon  cher 
ami.  Ils  arrêtent  un  appartement,  Ar- 
lequin y  porte  fa  valife^&ils  y  com- 
mencent à  diner. 

Lelio  ,  l'étranger,  refle  fur  la  fccne, 
Léonor  le  prenant  pour  fon  Amant  ». 
lui  demande  avec  empreflement  s'il  a 
vu  fon  père ,  &  l'afiure  que  fon  frère 
Léandre  defire  leur  union  avec  ardeur, 
Lelio  étonné  ,  prend  Lconor  pour  une 
avanturiere  ;  il  lui  répond  dans  des  ter- 
mes peu  gracieux  :  Léonor  irritée  fe 
repent  d'avoir  été  trop  crédule ,  &  de 
n'avoir  pas  profité  des  avis  d'Arlequin. 
Elle  fe  retire. 

Léandre  ,  frère  de  Léonor  ,  arrive 
auflitôt  qu'elle  eft  partie ,  6c  court  em- 
brafler  Lelio ,  qu'il  appelle  fon  beau- 


du  Théâtre  Italien.  27 

frere.  Celui-ci  le  déiabufe  en  Tafla'-ant 
qu'il  ne  lui  fera  jamais  rien  :  il  fe  retire 
avec  Arlequin. 

Scapin  vient  pour  les  avertir  que  le 
dîner  eft  prêt  ;  mais  il  ne  trouve  per- 
fonne.  Arlequin  Citadin  arrive  &  court 
embraïïer  fon  ami  Scapin,  qui  lui  an- 
nonce un  très-bon  dîner  >  dans  lequel 
les  macarons  ne  font  pas  oubliés. 

Cette  nouvelle  charme  d'autant  plus 
Arlequin  qu'il  ne  l'attendait  nullement; 
Scapin  lui  apporte  le  dîner  dans  un  pa- 
nier couvert  qu'Arlequin  emporte. 

Lelio  &  Arlequin  ,  étran':^ers ,  arri- 
vent ,  Lelio  ne  parle  que  d'une  aima- 
ble perfonne  qu'il  a  vue  ,  &  dont  les 
appas  ont  touché  Ton  cœur.  Scapin 
vient  un  moment  après  &  demande  à 
Arlequin  (i  les  macarons  étaient  bons. 
Lelio  dit  à  Scapin  de  ne  pas  pîaifanter 
&  de  lui  fervir  promptement  le  dîner. 
Celui-ci  foutient  qu'Arlequin  l'a  em- 
porté y  cette  difpute  devient  vive  & 
finit  le  premier  ade  par  ^qs  coups  de 
bâton,   dont   Arlequin  régale  Scapin. 

Au  fécond  ac5te  Fabrice"  confie  à  fon 
ami  Chrifanre  la  pallion  qu'il  a  pour 
Hortenfe  fa  fille  &  le  deflein  qu'il  a  de 
l'époufer.  Chrifanre  eft  d'autant  plus 
furpris  de  cette  propofirion  ,    que  fa 

B  ij 
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fille  aîme  Leiio  ,  Ôc  qu'il  devait,  dît-iî, 
propofer  cette  alliance  à  fon  ami.  Fa- 
brice la  rejette  d'autant  pi  !S,  que  fon 
fiîs  efl:  fur  le  point  d'époufer  Léonor, 
&  Chrifante  déterminé  promet  à  fon 
vieil  ami  qu'il  donnera  les  mains  à  fon 
maria  e  pourvu  que  fa  fille  y  confente. 
Fabrice  écrit  à  Hortenfe  pour  lui  dé- 
clarer fon  amour  ;  il  ne  fait  comment 
faire  pour  lui  faire  rendre  fa  lettre  ; 
il  apperçoit  Arlequin  Citadin  qui  s'en 
charge  &  promet  de  la  rendre,  moyen- 
nant quatre  ducats  que  Fabrice  lui 
donne. 

Arlequin  va  pour  rendre  la  lettre 
à  Hortenfe  qui  ell:  d'abord  charmée 
de  voir  Arlequin ,  ne  doutant  nulle- 
ment qu'il  ne  vienne  de  la  part  de  Le- 
iio ;  mais  elle  efl  bien  fu:  prife  après 
avoir  lu  la  lettre  ,  de  voir  qu'elle  vient 
de  la  part  de  Fabrice.  Hortenfe  régale 
le  Porteur  de  coups  de  bâton  de  lui 
ordonrte  de  porter  cette  réponfeà  Far 
brice,  lequel  arrivant  dans  le  moment, 
demande  avec  empreiïement  des  nou- 
velles de  fa  lettre.  Arlequin  l'alTure  que 
Hortenfe  l'a  reçue  avec  de  grand  tranf^ 
ports  de  joie  ,  de  ajoute  : 

Que  mon  fore  efl  heureux  1 
J*ai  pu  ,  m'a-t-clle  dit ,  faire  naître  fcs  fcuxl 
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A  ma  félicité ,  non ,  rien  n'cft  comparable  l 

Fabrice  perfuadé  que  c'eft  de  lui 
qu'Hortenfe  a  parlé  efl:  au  comble  de 
fa  joie  ;  il  récompenfe  largement  Ar- 
lequin ;  mais  il  efl:  bien  furpris  en  ap- 
prenant qu'Hortenfe  a  changé  de  vifage 
en  lifant  la  fin  de  la  lettre  &  qu  elle  a 
reconnu  qu'elle  était  de  lui.  Enfin  a  t- 
elle  fait  iréponfe  ,  dit  Fabrice  ?  Oui , 
très-exactement,  répond  Arlequin,  &;  en 
même  tems  il  rend  à  ce  vieillard  les 
coups  de  bâton  qu'il  a  reçus.  Fabrice 
tranfporré  de  colère  contre  ce  Valet, 
jure  de  s'en  venger  ;  il  trouve  un  mo- 
ment après  Arlequin  Etranger  ,  qu'il 
charge  de  mille  coups ,  abufé  par  la  ref- 
femblance  ,  &  dit  en  s'en  allant  : 

Faquin  ,  apprends  à  me  connaître , 
On  ne  maltraite  pas  impunément  fon  Maître. 

Arlequin  Etranger  efî  fort  étonné 
de  fe  voir  makraiter  fans  raifon:  fon 
Maître  à  qui  il  s'en  plaint,  n'y  peut  rien 
comprendre. 

Lelio  dit  à  Arlequin  qu'il  ne  veut 
plus  refl:er  dans  l'auberge  de  Scapin  à 
qui  il  ordonne  de  remettre  fa  valife  à 
fon  valet. 

Léandre  outré  du  procédé  de  Lelio 
avec  fa  foeur,  vient  dans  le  delTein  de 
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s'en  venger,  il  voit  Arlequin  Etran- 
ger qu'il  prend  pour  le  Citadin;  inf- 
truit  des  mauvais  difcours  qu'il  a  tenus, 
ille  maltraite.  Arlequin  Etranger  prend 
la  fuite  ;  Lelio  Citadin  furpris  de  voir 
ccurir  Ar!equin  avec  tant  de  vîtefTe  , 
veut  Tarrêter,  &  un  inftant  après ,  Ar- 
lequin Citadin  arrive  ;  Lelio  lui  deman- 
ào.  par  quelle  raifon  il  courait  fi  vite  il 
n'y  a  qu'un  moment  >  Arlequin  ne  fait 
ce  qu'il  veut  dire. 

Le'onore  vient  faire  des  reproches 
à  Lelio  Citadin ,  fur  la  mûnic<"e  dont  il 
l'a  reçue  ;  Lelio  veut  envain  fe  juftifier , 
&  ne  (ait  à  quoi  attribuer  un  fi  prompt 
changement  3  Léonor  le  quitte  avec 
indignation. 

Scapin  fort  de  fon  auberge  &  rend 
à  Lelio  ex  à  Arlequin  Citadin  la  valife 
qui  lui  a  été  remife  par  l'autre  Lelio  ; 
ils  ne  comprennent  pas  pourquoi  Sca- 
pin leur  remet  cette  valife ,  qu'Arlequin 
emporte,  en  difant  qu'il  en  fera  quitte 
pour  la  rendre.?  Lelio  Citadin  refte  ; 
plus  il  s'examine  &  moins  il  peut  com- 
prendre ce  qui  peut  lui  avoir  attiré  les 
reproches  de  Léonor.  Chrifante  ap- 
percevant  Lelio  ,  veut  lui  parler  &  lui 
propofe  fa  fille;  il  ne  fait  nulle  atten- 
tion aux  difcours  de  Cluifante  ^  tant  il 
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cft  accablé  de  chagrin  d'avoir  pu  dé- 
plaire à   (a  maîtreffe. 

Il  fe  plaint  ensuite  à  Leandre  du  re- 
tardement de  Ton  bonheur  ,  lui  témoi- 
gne l'impatience  qu'il  a  d'être  uni  avec 
fa  foeur ,  &  le  prie  de  !e  préienter  à 
elle  pour  la  défubufer  de  Tes  foupçons 
injuftes.  Léandre  entre  avec  Lelio  chez 
Léonor  ,  &  Arlequin:  Citadin  refte. 
Lelio  Etranger  parait;  Arlequin  lui  de- 
mande pourquoi  il  quitte  fiiot  Léonore, 
Lelio  croit  qu'il  veut  parler  de  l'incon- 
nue qu'il  a  rencontrée  à  la  promenade, 
te  dont  il  eft  fi  amoureux  ;  Arlequin  lui 
dit  qu'il  parle  de  Léonor  ,  ce  qui  ir- 
rite fort  Lelio  Etranger  ;  il  lui  ordon- 
ne de  ne  lui  en  parler  jamais ,  &  s'en 
va  ;  Arlequin  refte. 

Lelio  Citadin  fort  de  la  maifon  de 
Léonor  &  vient  apprendre  à  Arlequin 
qu'elle  eft  appaifée  ,  &  qu'elle  ne  doute 
plus  de  fa  fidélité.  Arlequin  demande 
enfuite  à  fon  Maîtrt  des  nouvelles  de 
l'inconnue  ;  Lelio  ne  comprend  rien  à 
cette  demande  ,  &  lui  dit  qu'il  n'eft 
occupé  nue  de  Léonor ,  il  rentre  dans 
fa  maifon ,  Arlequin  refte  ;  Lelio  Etran- 
ger revient  &  trouve  Arlequin  qui  lui 
parle  encore  de  Léonor,  deScapin  ;  à 
tous  ces  difcours  extravagans ,  Lelio 
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croit  que  fon  Valet  efl  devenu  foij; 

&  celui-ci  croit  la  même  chofe  de  fon 

Maître. 

Fabrice  ,  pour  fe  venger  des  coups 
de  bâton  qu'Arlequin  Citadin  lui  a  don- 
nés au  commencement  de  l'ade ,  fait 
arrêter  Arlequin  Etranger  ,  par  des  Ar- 
chers qui  le  mènent  en  prifon.  Au  troi- 
fieme  Acfce  Hortenfe  à  qui  fon  père 
vient  d'apprendre  que  Lelio  époufe 
Léonor ,  témoigne  la  douleur  qu'elle  en 
reffenr,  &  voyant  paraître  Lelio  Etran- 
ger ,  veut  fe  retirer  ;  mais  elle  ne  fau- 
rait  s'y  réfoudre  à  la  vue  de  fon  amant  ; 
celui-ci  la  reconnait  pour  la  perfonne 
qu'il  a  rencontrée  à  la  promenade  ,  il 
l'aborde  poliment ,  &  lui  fait  un  com- 
pliment gracieux.  Hortenfe  furpriie  de 
cette  politeffe ,  lui  déclare  qu'elle  a  ap- 
pris qu'il  va  bientôt  époufer  Léonor. 
Lelio  la  défabufe  &  lui  déclare  en  mê- 
me temps  la  palfion  qu'elle  lui  a  inf- 
pirée;  cet  aveu  charme  Hortenfe.  Lelio 
lui  demande  fon  nom  &:  fa  demeure. 
Hortenfe  étonnée,  lui  dit  que  ce  n'efl 
que  par  l'Hymen  qu'il  peut  obtenir  & 
fon  cœur  &  fa  foi.  Lelio  promet  de  la 
demander  à  fon  père  ,  &  eft  fort  fur- 
pris  en  rentrant  de  voir  Arlequin  en 
prifon  i  il  croit  que  Scapin  l'y  a  fait 


du  Théâtre  Italien,  3? 

mettre  par  rapport  à  toutes  les  difcui- 
iîons  qu'ils  ont  eu  enfemble ,  &  pro- 
met de  l'en   retirer. 

Chrifante  &  Fabrice  arrivent  ;  ce 
dernier  s'applaudit  d'avoir  fait  mettre 
Arlequin  en  prifon  pour  les  coups  de 
bâton  qu'il  en  a  reçus  ;  Arlequin  l'ac- 
cable d'injures  à  travers  fa  grille.  Un 
momeni:  après  Arlequin  Citadin  arrive 
&  demande  fes  images  à  Fabrice  ;  ils 
fon:  fort  furpris  de  le  voir  en  liberté, 
l'ayant  vu  un  mftant  auparavant  dans 
la  prifon  ;  il  fe  retire  &  l'Etranger  re- 
paraît en  prifon  ,  ce  qui  e'tonne  fi  fort 
ces  deux  vieillards  ;  qu'ils  croyent  que 
c'eft  un  enchantement. 

Lelio  Citadin  vient  prier  fon  père 
de  hâter  foa  bonheur  en  l'unifiant  à 
Léonor  ;  Fabrice  lui  donne  avec  plai- 
fir  fon  confentement.  Lelio  apprend  en 
même  temps  à  Léonor,  qui  furvient , 
cette  agréable  nouvelle  ,  ôc  rentre  avec 
elle  dans  fa  maifon.  Lelio  étranger  ar- 
rive p.efque  auffi-tôt  .  &  Fabrice  lui 
reproche  fon  impolitefie  d'avoir  quitté 
ficôt  Léonor.  Le  même  Lelio  ne  com- 
prend encore  rien  à  ce  raifonnement, 
il  fra-pe  en  même  tems  chezHortenfe, 
S:  lui  dit: 
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Toir  vcn-  prouver  l'occs  de  l'ardeur  qui  me 


ricli 


Iloitenrc  je  fuis  pré c  à  remplir  ma  promcfTcj 
Acc»:prez-vous  ma  nain  ? 

Hort^nfe  *-fpond  qu'elle  en  fait  tout 
fon  bonhc-  1,  Lclio  la  quitte  pour  dire- 
aux  deux  vieil!  :iids  ; 

Allez  liire  ?.  préicnt  à  votre  Leonore , 
Que  la  charmante  Honenfe   eft   celle  que  j'a- 
dore , 
Et  que  de  notre  Hymen  vous  êtes  les  témoins. 
Croyez- moi  déformais,  employez  mieux  vos 
foins. 

Chrifante  &  Fabrice  reftent  inter- 
dits ,  tandis  que  Lelio  Citadin  ,  for- 
tant  de  la  maifon  de  Léonor  ,  prie  fon 
père  avec  inftance  ,  d'envoyer  cher- 
cher le  Notaire  pour  dreffer  le  con- 
trat ;  Fabrice  y  confent ,  mais  il  de- 
mande en  même  tems  à  fon  fils  fi  c'efl 
pour  Hortenfe  qu'il  parle  ou  pour  Léo- 
nor  ;  Lelio  aflure  que  c'eft  pour  Léo- 
nor  ,  &  que  fon  père  ne  doit  pas  l'i- 
gnorer. Fabrice  dit  qu'il  ne  comprend 
plus  rien  à  tant  de  contrarie'tés  ,  & 
que  la  tece  commence  à   lui  tourner» 
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telio  Etranger  fortant  de  la  maîfon 
d'Hortenfe  pour  procurer  la  liberté  à 
fon  Valet ,  a  dit  aux  vieillards  qu'il  va 
revenir  dans  l'inftant  auprès  de  la  cher 
Hortenfe  ;  il  revient ,  en  effet  ^  aufli- 
tôt  avec  Arlequin  qu'il  a  fait  fortir  de 
prifon  ;  Arlequin  voyant  Scapin  &  les 
deux  Vieillards ,  s'emporte  encore  con- 
tr'eux  &  dit  à  fon  Maître,  en  montrant 
Fabrice,  que  c'eft  lui  qui  Ta  fait  empri- 
fonner.  Lelio  lui  demande  quel  droit 
il  a  fur  fon  Valet  ,  &  Fabrice  lui  de- 
mande à  fon  tour  quel  eft  le  motif  quL 
l'engage  à  époufer  deux  femmes  dans 
un  même  jour,  &  lui  dit  : 

Je  fuis  las  à  la  fin  d'éprouver  ton  caprice  5 
Pour  un  homme  d'honneur  on  reconnaît   Fa- 
brice. 

LELIO,  étonné. 
Fabrice  eft  votre  nom?  Ah!  Vous   êtes  njOR 
père. 

FABRICE. 

Vraiment   oui ,   je  le    fuis ,  à  ce  que  dit  ta 
mère. 

LELIO. 

VoUiS  voyez  LeUo. 

F  A  B  R  1  C  K 

La  grande  nouveautéî 

B  v] 


3^  H'ifîolre 

L  E  L  I  Ô. 

Oui  ,  je   fuis  Lelio,  ce  fils  fi  regretté. 
Qu'a  toujours  pourfuivi  la  fortune  cruelle , 
Depuis  qu'il  a  quitté  la  maifon  paternelle. 

Cette  reconnaiiïancearrache  des  lar- 
mes à  Fabrice  ,  qui  embrdllè  tendre^ 
ment  fon  fils  en  difant  à  Ton  amiChrl- 

fan  te; 

Du   plus    parfait    bonheur  le   Ciel  m'a   donc 

comble  I 
Le  voilà  ,  ce  cher  fils ,  dont  je  vous  ai  parlé. 
Dont  la  plus  longue  abfence  a  caufé  mes  al- 

larmes  , 
Et  qui  tari:  enfin  la  fourre  de  mes  larmes. 

Lelio  demande  à  fon  père  des  nou- 
velles de  Ton  frère  ;  Arlequin  fait  la 
même  chofe  ;  ils  apprenent  qu'ils  font 
encore  vivans ,  &  courent  l'un  &  l'au- 
tre pour  les  embraffer.  Ils  reviennent 
&  témoi^^nent  à  Fabrice  combien  ils 
ont  été  fenfibles  à  cette  entrevue.  En- 
fin  Lelio  fupplie  fon  père  de  confentir 
à  fon  bonheur ,  en  lui  permettant  d'é- 
poufer  fa  chère  Horrenfe  ,  puifque  (on 
frère  doit  époufer  Léonor  ;  le  pîaiiir 
qu  a.  Fabrice  d'avoir  retrouvé  fon  fils 
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le  fait  confentir  à  tout.  Arlequin  veut 
aufîi,  dit- il,  célébrer  ce  grand  jour  ea 
époufant  fon  aimable  Lifette  ,  ils  en- 
trent tous  chez  Hortenfe,  &  la  Pièce 
finit» 

Cette  Comédie  qui  eft  tirée  des  Me- 
nechmes  de  Plaute ,  avait  été  donnée  en 
Italien  en  J716,  elle  réufîit  très-bien 
alo^rs,  &  ne  fut  pas  moins  bien  accueil- 
lie cette  fois  »  que  lorfque  Dominique 
l'a  mit  en  vers  ;  elle  eut  fix  repréfen- 
tations  avant  la  clôture  ,  fut  reprife  & 
très-fuivie  pendant  l'année. 


Les  Comédiens  firent  la  clôture  de 
leur  théâtre  le  2 1  Mars  par  la  Pièce 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  fut 
fuivie  des  Amufemens  à  la  Mode  ,  & 
d'un  compliment  dialogué  entre  Roma- 
gnefi  &  Mademoifelle  Silvia ,  qui  fut 
très-goâté  du  Public.  Ils  rouvrirent  leur 
théâtre  le  1  ^  Avril  par  Samfon  ,  qui 
fut  précédé  de  l'Ode  fui  vante,  compo-». 
fée  &  récitée  par  Riccoboni  fils. 

Toi,  qui  de  nos  jeux  eft  le  guide  ^ 
Juge  aimable  de  nos  travaux , 
Toi ,   dont  k  feui  Arréc  décide 
Du  prix  des  ouyrgges  nouveaux^ 


58  mjloire 

Dieu  du  goût ,  qu'Apollon  révère. 
Tu  ne  fais  point  d'un  ton  févcrc. 
Condamner  avec  dureté  j 
Mais  flatté  d'une  noble  audace  , 
Au  défaut  tu  fais  faire  grâce , 
S'il  eft  fuivi  d'une  beauté. 

C'eft  toi.  Dieu  puilTant,  que  j'implore. 

Daigne  m'accorder  ton  appui. 

Conduis  mes  pas ,  tremblans  encore. 

Loin  de  nous  écarte  l'ennui. 

C'efl:  l'ennemi  que  je  redoute  , 

Cent  fois  il  traverfe  ma  route  i 

Quand  je  te  cherche  en  mes  tranfports  , 

îJ  eft  le  fléau  du  théâtre. 

Et  même  en  un  fujet  folâtre, 

îait  bâiller  malgré  nos  efforts. 

X 

Apprends-moi  quel  eft  ion  afife , 
Dis-moi  qui  pourra  m'applanir 
Ta  route  à-  l'efprit  difficile , 
Quel  mortel  peut  y  parvenir'; 
C'eft  envain  qu'un  brillant  génie  , 
Chéri  du  Dieu  de  l'harmonie. 
De  ton  nom  voudrait  fe  parer, 
li  aoit  cûvain ,  par  fou  Ciemplc , 
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Montrer  les  chemins  de  ton  Temple  j. 
Il  ne  fait  que  nous  égarer, 

X 

Non  ,  ton  réjour  ne  faurait  être 
Celui  qu'on  nous  veut  indiquer; 
Comment  pouvoir  le  reconnaître  ? 
Tu  ne  t'y  fais  point  remarquer. 
J'y  vois  Peinture,  Architedure  ^ 
Vers ,  Danfe ,  Mufîque  ,  Sculpture  , 
Tous  les  Arts ,  fans  choix  entaiTés  , 
La  critique  &  la  raillerie , 
Y  font  fuccomber  le  génie  ; 
L'ordre  &  la  grâce  en  font  chafles. 

Mais  ,  quel  objet  s'offre  à  ma  vue  ? 
Le  Dieu  qui  daigne  m'écouter. 
Vient  par  une  grâce  imprévue , 
A  mes  regards  fc  préfentex  5 
Je  vois  le  réjour  refpedable. 
Où  fa  puiflance  redoutable , 
Sans  fc  tromper  juge  de  tout  ; 
Je  vois  l'équitable  Parterre  > 
Au  mauvais  déclarer  la  guerre  j, 
C'cft-là  le  vrai  Temple  du  goût*. 

Le  judicieux  alTemblagc 
De  tous  ks  Etats  léuois.» 
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De  refprit  efi:  raréopage  ; 
Les  préjugés  en  font  bannie. 
En  vain  après  la  réulTire  , 
Le  Cenfeur  en  blâmant ,  s'excite 
A  faire  briller  Ton  favoirj 
Le  Public  ne  peut  fe  dédire  , 
Soit  :  l'ouvrage  eft  mauvais  à  lire  , 
Mais  il  efl  aj^réable  à  voir» 

X 

Par  fa  Critique  raifonnéc. 
Un  feul  caufe  peu  de  terreur  5 
Après  une  étude  obftinée  , 
Rarement'  il  connaît  l'erreur. 
Guidé  par  un  fens  infaillible  , 
Le  Public  irrépréhenfible , 
Voit  &"  prononce  en  un  momens. 
Refpedons  fes  Arrêts  augufles. 
Les  décifions  les  plusiufles. 
Ne  partent  q^ue  du  fenriinent. 

X 

Puiife-t-il  nous  être  propice  ! 
Puiffions-nous  le  voir  à  nos  jeur, 
Par  bonté  comme  par  juftice  , 
Approuver  nos  foins  plus  heureux  T 
Que  la  critique  envenimée. 
Contre  ce  théâtre  animée  , 
Méprifc  lottt  ce  qui  s'y  dk5 
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Au-dc/Tus  de  la  raillerie  , 
Nous  en  méprifons  la  furie , 
Si  le  Public  nous  applaudit. 

X 
L'HEUREUX  STRATAGÈME. 

Comédie  en  trois  acles  en  profe , 
6  Juin  IJS3*  (l) 

ij  'héroïne  de  cette  Comédie  eft 
une  Comtefle  qui  traite  d'abord  la  fi- 
délité de  chimère,  parcequ'elle  regarde 
cette  vertu  comme  un  obftacle  à  la 
pafîîon  fi  naturelle  au  beau  fexe  ,  qui 
eft  de  faire  valoir  fes  droits  fur  tous 
les  cœurs  ;  prévenu  en  faveur  de  fes 
attraits ,  eîîe  ne  croit  rien  hafarder  en 
volant  de  conquête  en  conquête  ;  elle 
aime  Dorante  ;  mais  elle  n'eft  pas  fâ- 
chée d'être  aimée  du  Chevalier  Damisj 
&  trouve  fort  mauvais  que  fon  pre- 
mier Adorateur  s'en  formalife  ;  la  ma- 
nière dont  elle  s'explique  avec  Do- 
rante ,  fur  les  reproches  qu'il  ofe  lui 
faire  de  fon  nouvel  enga  ^ement ,  achevé 

(i)  La  fcène  eft  à  la  Campagne,   dans  U 
Maifon  de  la  CoratclTe, 
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de  le  défefpérer.  11  fe  croit  véritable^ 
ment  effacé  du  cœur  de  fa  maîtrefTe  ; 
Cjuoiqu'il  ne  foit  qne  facrifié  à  fa  va- 
nité ;  une  Marquife  à  qui  la  Comtefle  a 
enlevé  un  Amant  dont  la  perte  ne  lui 
tient  pas  à  beaucoup  près  tant  au  cœur, 
que  Dorante  eft  fenfible,  à  celle  qu'il 
croit  avoir  faite ,  lui  vient  ouvrir  les 
yeux.  Je  connais  mon  fexe  ,  lui  dit-elle, 
la  Comtefie  n'efl  infidelle  qu'en  appa- 
rence ;  Tenvie  de  faire  une  nouvelle 
conquête  flatte  fon  cmour  propre  ;  mais 
la  crainte  d'en  perdre  une  ,  qu'elle  a 
déjà  faite ,  allarmera  ce  miéme  amour 
propre ,  &  vous  la  rendra  plus  tendre 
que  jamaif.  Ce  faee  conferleft  fuivi  de 
la  propcfîrion  qu'elle  lui  fait  de  feindre 
un  nouvel  amour  dont  elle  veut  bien 
paraître  l'objet;  la  propofition  révolte 
d'abord ,  mais  elle  eft  enfin  acceptée.- 
La   Comtelle  ne  daigne  pas  même 
donner  la  mioindre  croyance  aux  nou- 
veaux en^^a.^emens  de  Dorante  ;  elle  ne 
croit  pas  la  chofe  férieufe;  parcequ'elle  la 
croit  impcflible;  ellepenferait  dégrader 
fes  attrcits ,  fi  elle  s'abailTait  jufqii'à  la 
crainte  ;  elle  fait  plus,  elle  découvre  le 
piège  qu'on  lui  tend ,  mais  elle  ne  laiffe 
pas  d'y  donner  dans  la  fuite  ;  en  effet  » 
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«île  penfe  jufte  quand  elle  dit  que  Do- 
rante feint  d'aimer  la  Marquife  pour  la 
rendre  jaioufe,  &  cependant  elle  va  par 
decrrés ,  jufqu'à  craindre  que  cette  feinte 
ne  foit  une  vérité,  &  de  la  crainte  elle 
pafTe  jufqu'à  la  convidion. 

Dorante ,  par  le  confeil  de  la  Mar- 
quife ,  ordonne  à  Arlequin  de  ne  plus 
voir  Lifette  ;  la  raifon  qui  l'oblige  à  lui 
faire  cette  défenfe  ;  c'eft  que  la  Com- 
telTe  pourrait  croire  qu'il  continue  à 
voir  là  Suivante  ,  pour  éoier  la  Maî- 
treffe.  Arlequin  ne  peut  le  réfoudre  à 
fe  priver  de  k  vue  &  de  la  converfa- 
tion  de  fa  chère  Lifette  ;  mais  la  pro- 
mefle  que  fon  Maître  lui  fait  de  la  lui 
rendre  plus  tendre  que  jamais ,  le  dé- 
termine à  lui  obéir  ^  les  moyens  que  la 
Marquife  a  fournis  à  Dorante,  ont  leur 
effet ,  &  enga2:ent  la  Comtefle  inquiète 
à  faire  une  vifite  à  fa  Rivale. 

La   COMTESSE. 

Je  viens  vous  trouver  moi-même  ^ 
Marquife,  comme  vous  me  dema  idez 
un  entretien  particulier  ,  il  s'agit  ap- 
paremment de  quelque  chofe  de  conié- 
quence. 

La  MARQUISE. 

Je  n'ai  pourtant  qu'une  queflioa  à. 
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vous  faire  ,  &  comme  vous  êtes  nafU- 
Tellement  vraie ,  que  vous  êtes  la  fran- 
chife  ,  la  fîncérité  même,  nous  aurons 
bientôt  terminé, 

La  COMTESSE. 

Je  vous  entends ,  vous  ne  me  croyeîi 
pas  trop  fincere  ;  mais  votre  éloge  m'eX' 
norte  à  l'être.  N'efl-ce  pasf 

La  MARQUISE.  . 

A  cela  près ,  le  ferez-vous  ? 

La    COMTESSE. 

Pour  commencer  à  l'être ,  je  vous  cK- 
lai  que  je  n'en  fai  rieir.' 

La  MARQUISE. 

Si  je  V3US  demandais ,  le  Chevalier 
vous  aime- 1- il  ?  me  diriez-vous  ce  qui 
en  eft  ? 

La   COMTESSE. 

Non  ,  Marquife  ,  je  ne  veux  pas  me 
brouiller  avec  vous ,  &  vous  me  haï- 
riez fi  je  vous  difais  la  vérité. 

La  MARQUISE. 

Je  vous  donne  ma  parole  que  non» 
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La    COMTESSE. 

Vous  ne  pourriez  pas  me  la  tenir, 
je  vous  en  dilpenferais  moi-même  ;  il  y 
a  des  mouvemens  qui  font  plus  forts 
qjue  nous. 

La  MARQUISE. 

Mais  pourquoi  vous  haïrais- je? 

La    COMTESSE. 

N'a-t-on  pas  prétendu  que  le  Che^ 
yalier  vous  aimait  ? 

La  MARQUISE. 

On  a  eu  ralfon  de  le  prétendre. 

La    COMTESSE. 

Nous  y  voilà ,  &  peut-être  l'avez- 
vous  penfé  vous-même? 

La  MARQUISE. 
Je  l'avoue. 

La    COMTESSE. 

Et  après  cela  je  vous  irais  dire  qu'il 
in'aime  '  vous  ne  me  le  confeilleriez 
pas. 

l^MARQUISE. 

Neft-ce  que  cela?  eh!  je  voucirals 
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déjà  l'avoir  perdu  ;  je  fouhaîte  de  tout 

mon  cœur  qu'il  vous  aime. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Oh  !  Sur  ce  pie  là  vous  n'avez  donc 
qu'à  rendre  grâce  au  Ciel;  vosfouhaits 
ne  fauraient  être  plus  exaucés  qu'ils  le 
font. 

La  MARQUISE. 

Je  vous  certifie  que  j'en  fuis  charr 
mée. 

La    COMTESSE. 

Vous  me  rafiurez',  ce  n'cfl:  pas  qu'il 
n'ait  tort ,  vous  ctes  fi  aimable  qu'il 
ne  devait  plus  avoir  d'yeux  pour 
perfonne  ;  mais  peut-être  'vous  était- 
il  m.oins  attaché  qu'on  a  cru. 

La    MARQUISE. 

Non  ,  il  me  Tétait  beaucoup ,  maïs 
je  l'excufe ,  quand  je  ferais  aimable , 
vous  l'êtes  encore  plus  que  moi  ,  ôc 
Vous  favez  l'être  plus  qu'une  autre. 

La    COMTESSE. 

Plus  qu'une  autre  !  ah  vous*  n'êtes 
pas  fi  charmée ,  Marquife  ;  je  vous  di-» 
lais  bien  que  vous  me  maqgaeriez  de 
paiole  5  vos  éloges  baifleut ,  je  m'ac' 
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commode  pvourtant  de  celui-ci.  J'y  fens 
une  petite  pointe  de  dépit ,  qui  a  i'^iVi 
ijîérite .:  c'eft  la  jaloufie  qui  me  loue* 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Moi  de  la  jaloufie  ? 

La    COMTESSE. 

A  votre  avis ,  un  compliment  qui 
finirait  par  m'appelier  Coquette  j  na 
viendrait  pas  d'elle?  oh  que  fi  ,  Mar- 
quife  ,  on  l'y  reconnait. 

La   MARQUISE. 

Je  ne  fongeais  pas  à  vous  appeller 
Coquette. 

La   COMTESSE. 

Ce  font  de  ces  chofes  qui  fe  trou-; 
vent  dites  avant  qu  on  y  ait  rêvé. 

La  MARQUISE. 

Mais  ,  de  bonne  foi ,  ne  l'êtes-vous 
pas  un  peu  ? 

La   COMTESSE. 

Oui-da  ;  mais  ce  n'eft  pas  àflTez  q-u'un 
peu  ;  ne  vous  refufez  pas  le  plaifir  de 
me  dire  que  je  la  fuis  beaucoup ,  cela 
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n'empêchera  pas  que  vous  ne  la  foyez 

autant  que  moi. 

La  MARQUISE. 

Je  n'en  donne  pas  tout- à-fait  les  mê- 
mes preuves. 

La    COMTESSE. 

C'eft  qu'on  ne  prouve  pas  quand  on 
réuflit  :  le  manque  de  fuccès  met  bien 
des  coquetteries  à  couvert  :  on  fe  re- 
tire fans  bruit,  un  peu  humiliée,  mais 
inconnue,  c'efc  l'avantage  qu'on  a. 

La  MARQUISE. 

Je  réuflîrai  quand  je  voudrai ,  Com- 
teffe  ,  vous  le  verrez  ,  cela  n'eft  pas 
difficile,  &  le  Chevalier  ne  vous  fe- 
rait peut-être  pas  refté  fans  le  peu  de 
cas  que  je  fais  de  fon  cœur. 

La    COMTESSE. 

Je  ne  chicannerai  pas  ce  dédain  là; 
mais  quand  l'amour  propre  fe  fauve  , 
voilà  comme  il  parle  : 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Voulez-vous  gager  que  cette  aven- 
ture ci  n'humiliera  point  le  mien  fi  je 
veux  ? 

La  COMTESSE, 
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Efpérez-vous  regagner  le  Cheva- 
lier? Si  vous  le  pouvez,  je  vous  le 
donne. 

LaMARQUISK 

Vous  l'aimez  fans  doute  ? 

La   COMTESSE. 

Pas  mal  :  mais  je  vais  l'aimer  da- 
vantage ,  afin  qu'il  vous  réfifte  mieux. 
On  a  befoin  de  toutes  Tes  forces  avec 
vous. 

La    MARQU  I  S  E. 

Oh  ne  craignez  rien ,  je  vous  laiflè, 
adieu. 

La    COMTESSE. 

Eh  pourquoi  difputons  nous  fa  COQ- 
quéte  ?  Pardonnons  à  celle  qui  l'em- 
portera ;  je  ne  combats  qu'à  cette  con- 
dition là ,  afin  que  vous  n'ayez  rien  à 
me  dire. 

La    MARQU  I  SE. 

Rien  à  vous  dire  !  vous  comptez  donc 
l'emporter  ? 

La    COMTESSE. 

Écoutez,  je  jouerais  plus  beau  jeu 
que  vous. 

Tom^  IK  C 
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La  MA  R  Q  U  I  S  E. 

J'avais  auflfi  beau  jeu  que  vous  quand 
^ous  me  l'avez  cté,  je  pourrais  donc 
vous  l'enlever  de  même. 

La   COMTESSE. 

Tentez  donc  d'avoir  votre  revan- 
che. 

LaMARQUrSE. 

Non ,  j'ai  quelque  chofe  de  mieux  à 
faire. 

La    COMTESSE. 

Oui,  &;  peut-on  vous  demander  ce 
que  c'eft  ? 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Dorante  "vaut  Ton  prix  ,  CoratefTe* 
Adieu. 

Blaife  vient  fe  plaindre  à  la  Com- 
teflTe  des  obftacles  que  la  Marquife  ap- 
porte à  rétablifTèment  de  fa  fille  ;  en 
effet ,  la  Marquife  a  bien  voulu  pren- 
dre cela  fur  fon  compte  à  la  prière  de 
Dorante  ,  qui  ne  veut  point  que  la 
Comtefle  lui  en  faiTe  un  crime  ,  ou  du 
moins  ne  l'accufe  d'impoliteflTe ,  attendu 
iqUe  c'eft  elle-même  qui  a  arrangé  le 
jDariage  du  Valet,  dans  le  tems  qu'elle 
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-voulait  époufer  le  Maître.  La  ComtelTe 
"veut  avoir  un  éclairciflement  avec 
Dorante  fur  cet  affront  ,  qu'elle  fait 
fervir  de  prétexte  au  defir  fecret  qu'elle 
a  de  rentrer  dans  les  droirs  que  L  beauté 
lui  a  donnés  fur  Ton  cœur,  elle  lui  en 
parle  d'un  ton  de  Maîtrefle  ,  &  lui  dit 
qu'elle  veut  ablolument  que  le  mariage 
qu'elle  a  projeté  entre  Arlequin  &  Li- 
fette  s'achève.  Dorante  lui  répond  qu'il 
en  parlera  à  la  Marquife  ;  la  ComteflTe 
lui  dit  avec  fierté ,  qu'elle  n'a  que  faire 
du  confentement  de  la  perfonne  même 
qui  rolfenfe,^  que  c'efl:  à  lui  à  la  ven- 
ger. Dorante  lui  déclare  que  fes  ordres 
pouvaient  tout  fur  lui  autrefois  ;  m.  is 
que  les  tems  font  changés,  puifqu'elle  l'a 
bien  voulu  ,  &  qu'elle  lui  a  montré  un 
exemple  d'infidélité,  dont  il  a  cru  de- 
voir profiter  ;  la  Comtefle  ne  peut  fou- 
tenir  cette  humiliation ,  &  lui  dit  une 
féconde  fois ,  quoique  d'un  ton  un  peu 
moins  ferme,  qu'elle  veut  être  obéie. 
Dorante  fe  retire  fans  lui  rien  promet- 
tre. 

La  ComtefTè  fent  plus  que  jamais 
combien  un  exemple  d'infidélité  efl 
dangereux.  Elle  commence  à  croire  que 
celle  de  Dorante  n'eft  pas  une  feinte  & 
s'en  plaint  à  Lifette, 

Cij 
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Le  Chevalier  vient  &  la  prefle  de  ïe 
-rendre  heureux  ;  cette  dernière  conquête 
-n'a  plus  rien  qui  la  flatte ,  un  cœur 
qu'elle  a  gagné  ne  la  dé^iommage  point 
de  celui  qu'elle  a  perdu ,  elle  n'en  fait 
cependant  rien  connaître  au  Chevalier , 
«lie  feint  au  contraire  de  plaindre  Do- 
rante ,  &  dit  au  Chevalier  qu'il  faut 
ménager  fa  douleur  en  différant  leur 
hymen.  Cet  Amant  a  beau  la  preÛer 
-d'achever  ;  rien  ne  peut  lui  faire  chan- 
ger  une  réfolurio-n  que  la  pitié  lui  inf- 
pire  bien  moins  qu-e  l'amour* 

Dorante  perfuadé  qu'il  eft  aimé  de 
îa  ComtelTe  ,  voudrait  fe  jetter  à  fes 
pieds  pour  lui  demander  pardon  de  fa 
feinte  ,  &  pour  fe  re concilier  avec  elle  ; 
înais  la  Marquife  lui  fait  entendre  qu'il 
c'en  eft  pas  tems  encore ,  &  que  fi  la 
•Comtefle  s'apperçoit  de  l'empire  qu'elle 
a  confervé  fur  lui  ,  elle  ne  manquera 
-pas  d'en  abufer  plus  que  jamais.  En 
«ffet,  cette  innocente  fupercherie  réuflît 
•au  gré  des  vœux  de  Dorante  ,  &  félon 
Jes  efpérances  de  la  Marquife  ,  qui  fait 
courir  le  bruit  de  fon  prochain  ma- 
riage ;  mais  ce  qui  pique  le  plus  la 
Comteffe  ,  c'efl  que  le  contrat  doit 
^tre  fîgné  chez  elle-même,  t\iQ  fait  dire 
à  Dorante   qu'elle  veut  lui  parler ,  & 
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celui-ci  s'en  excufe  dans  la  crainte  , 
dit-iL  de  déplaire  à  la  Marqulfe  qui 
pourrait  en  prendre  ombrage.  Ce  mé- 
nagement achevé  de  porter  le  àé^t^- 
poir  dans  le  cœur  de  la  ComteiTe  ,  & 
pour  frapper  le  dernier  coup  ,  Dorante 
&  la  Marquife  viennent  la  prier  tous 
deux  de  vouloir  bien  permettre  qu'ils 
fe  marient  chez  elle. 

La  préfence  du  Chevalier  ne  peut 
empêcher  la  Comte fîe  de  fe  livrer  à 
fa  douleur  ;  elle  lui  apprend  qu'elle  ne 
l'a  jamais  aimé ,  &  avoue  à  Dorante 
qu'elle  n'a  pas  cefTé  de  lui  être  fi- 
délie. 

Dorante  ne  tiendrait  pas  contre  un 
aveu  fi  charmant,  fi  la  Marquife  ne 
l'encourageait  tout  bas  à  foutenir  ane 
feinte  qui  lui  a  éié  fi  utile. 

La  ComtefTes'abaiiTe  jufqu'à  deman- 
der à  Dorante  ,  un  cœur  qu'il  femble 
lui  avoir  ôté»  La  Marquife  répond  pour 
lui  qu'il  n^eft  plus  tems,  puifque  leur 
contrat  efl  dreiTé.  En  effet,  le  Notaire: 
arrive  avec  ce  contrat  à  la  main  ;  la 
Marquife  prie  la  Comtefife  d'y  figner,, 
&  la  Comteffe  par  un  dernier  effort  de- 
fierté  prend  la  pFume ,  mais  à  peine  a- 
t-elle  figné ,  qu'elle  tombe  en  défail- 
lance entre  les  bras   de  Lifette.  Do-. 
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rante  ne  pouvant  phis  tenir  contre  cette 
marque  d'amour ,  fe  jette  à  Tes  pieds. 
Elle  paraît  rurprif3  de  le  trouver  dans 
cette  firuation  ;  Dorante  lui  apprend 
que  c'eft:  fon  mariage  avec  lui-même 
qu'elle  vient  de  fi.^ner,  &  la  prirt  de 
vouloir  bien  le  confirmer.  La  Co-Pteïïe 
enchanrée  ,  embrafTe  la  jMarquife  &: 
lui  rend  orrace  d'une  tromperie  qui  lui 
rend  un  Amant  fi  fidèle. 

Cette  Comédie  qui  efl  de  M.  de 
Marivaux ,  eut  un  fuccès  frès-complet 
&  très  mérité.  Elle  eut  dix-huit  repré* 
fentation?  éîJ:alement applaudies.  Le  dé- 
nouement parut  un  des  plus  intérelTans 
qti*on  eût  vu  au  théâtre  ;  mais  on  re- 
procha avec  iadice  à  l'Auteur  ,  l'Epi- 
lode  des  Amours  d'Arlequin  &  de  Li- 
fette  ,  trop  refït-mblanre  avec  celle  de 
la  première  firpris  de  l'Amour,  &  ce 
reproche  efl:  u'autair  mieiix  fondé,  que 
cette  Epifode  produit  à  peu  près  les 
'îBêmes  fituations  dans  les  deux  Pièces. 
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LE  TEMPLE  DU  GOUT. 

Comédie  en  un  acie  y  en  vers  Izhes, 
Il  Juillet  l/JJ, 

I  i  E  théâtre  repréfente  d'abord  le^ 
nouveau  Temple  du  goût ,  conftruic 
d'une  manière  bifarre.  Une  Habitanî-e 
furprife  du  changement  qu  on  y  a  fait 
en  fon  abfence  ,  s'en,  plaint  à  la  Criti- 
que, à  qui  elle  attribue  cette  nîéta- 
raorphofe  :  la  Critique  lui  répond  qu'elle 
n'y  a  point  de  part,  &  que  c'eft  l'ou- 
vrage de  fa  fœur  la  Raillerie  ,  qui  a  inf- 
piré  cette  réforme  à  un  Génie  du  pre- 
mier ordre. 

Le  Dieu  du  Goût  arrive  ;  inftruît 
de  ce  qui  s'eft  pafTé  ;  il  rétablit  fon 
premier  Temple ,  &  charge  la  Criti- 
que d'y  introduire  ceux  qu'elle  en  trou- 
vera dignes. 

Le  ban  Sens  &  l'Efpric  y  font  les 
premiers  introduits;  comme  ils  entrent 
en  fe  querellant ,  le  Dieu  du  Goût  les 
prend  pour  mari  &  femme ,  ils  fe  font 
connaîrre  à  lui  pour  ce  qu'ils  font  en 
effet ,  &  lui  font  réciproquement  leurs 
plaintes.  Le  Dieu  du  Goûr  s'étonne  q^^s 

Civ 
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rEfprit  qui  eft  repréfenté  par  Madc- 
moifelle  Sllvia,  foit  dbi  genre  féminin, 
elle  lui  re'pond  ainfi  : 

L'homme  n'eft  point  doué  de  rcfprit  véritable. 

Son  orgueil  i'en  rend  incapable  5 
Nous  le  voyons  obfcur  dans  Tes  difcours , 
Kcchèrciïé  dans  fon  ftyle  ,   &  guindé  dans  fe^ 

tours  , 
Nous  affommer  d'un  pompeux  verbiage. 
A  forger  de  grands  mots  il  borne  fon  favoir. 
Cynique  malheureux  &  qui  fe  dédommage 
Du   talent  qu'il  n'a   point   &    qu'il  voudrait- 
avoir, 
En-  verfant  du  poifon  fur  le  plus  bel  ouvrage». 
Le  véritable  efprit  eft  (impie  ,  atfable  &  doux. 
Galant  fans  flatterie ,  &  raiiîeur  fans  médire. 
Du  fond  de  i'ame  il  vous  fait  rire  , 
Son  entretien  eft  fait  pour  toiK  j 
Il  parle  avec  clarté,  l'ignorant  peut  l'entendrej, 

Il  eft  léger,  il  eft  vif,  il  eft  tendre-j 
Au  fein  de  la  nature  il  puife  faiplendeur. 
Toujours  brillant  quoiqu'un  peu  variable  ,. 
Et  fur-tout  ne  fe  croit  aimable  , 
Qu'autant  qu'il  fait  toucher  le  cœur. 

Le  Dieu  du  Goût  les  e'coure  avec 
douceur,  &:  n'oublie  rien  pour  les  réu- 
cir  ,  parce  qu'ils  ne  pcuvect  rien  faire 


'du  Théâtre  Italien,  ^    J7 

'de  bon  l'un  fans  l'autre  ,  i'Efprît  eil 
inflexible ,  &  fait  encore  ce  reproche 
au  bon  Sens. 

Qu'un  jeune  -  homme  par  mon  fecours. 
Soit  tout  prêt  de  toucher  une  beauté  révère. 
Le  bon  fens  vient  3   Tes  fors  difcours 
Ecartent  les  plaifîrs  ,  déroutent  iesaicoufs^ 
La  beauté  réiîéchit  &  redevient  auftere. 
Il  ma  cent  fois  joué  de  pareils  tours. 

Le    GOUT. 

Ce  n'eft  point  le  bon  fcns  c^'i  doit  voas  faire: 
obftacle 

Dans  l'attaque  d'un  jeune  cœurs 
Raifonne-t-il  dans  fa  brûlante  ardeur  ?: 
Non  ,  fon  penchant  cft  fon  unique  oracle  j; 
Et  s'il  arrive  enfin  qu'à  fon  vainqueur. 

Il  échappe  par  un  miracle  , 

C'eft  l'ouvrage  de  la  pudeur. 

Les  décifions  du  Goût  ne  font  pas 
plus  refpeclées  que  les  raifons  du  bon- 
Sens,  l'efprit  femelle  fe  retire,  &  le 
bon   Sens  le  fuit  péfamment. 

Arlequin,  eft  introduit  le  fécond  dans 
le  Temple  rérablî  ;  il  eft  étonné  de 
l'honneur  que  la  Critique  lui  a  Fait  de 
lulen ouvrir  l'entrée  j  le  Dieu  du  Goik; 
loi  dit  obligeamment  q^u'il  efl  plus  di- 

C  / 
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gne  qu'il  re  penfe  d'y  occuper  une 
place;  Arlequin  lui  avoue  qu'il  eft  venu 
dans  Ton  Temple  fans  le  favoir  ;  il 
ajoute  qu'il  jouit  d'un  heureux  loifîr 
depuis  qu'il  a  quitté  fon  métier  de 
Comédien. 

Le  Dieu  du  Goût  lui  offre  parmi  phi. 
fîeurs  arts  la  peinture  ,  qu'Arlequin  re- 
fufe  parcequ'elle  eft  trop  difficile. 

Le  GOUT. 

C'eft  pcyrcant  un  Art  merveilleux. 
D'une  Am-anre  éloignée  il  adoucit  raSfcnce  , 
Bt  les  traits  d'une   aimable   &  jufte   refTcm- 
blance  , 

Confolent  le  cœur  par  les  yeux. 

ARLEQUIN. 

la  douleur  par  cet  Art  ne  peut  être  adoucie. 
Un  Portrait  irrite  le  mal , 
Car  la  beauté  de  la  Copie , 
Tiit  regrérer  l'Original. 

Le  Dieu  du  Goût  lui  demande  en- 
fuite  d'où  vient  qu'il  a  quitté  urr  théâ- 
tre dont  il  faifait  le  principal  orne- 
ment. Arlequin  lui  répond  qu'il  n'y 
faifait  plus  rien  ,  attendu  la  défertion 
prefque  r^énérale  des  Spectateurs  ;  il 
prie  le  Dieu  du  Goût   de  lui  donner 
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quelques  Pièces  qui  ramènent  le  Pu- 
blic chez  Tes  Camarade?.  S'il  veut  qu'il 
les  aille  réjoindre;  le  Dieu  lui  dit  qu'il 
juge  des  ouvrages,  mais  qu'il  n'en  fait 
point  ;  il  lui  annonce  qu'il  trouvera 
fur  le  the'âtre  qu'il  a  quitté  une  Pièce 
nouvelle  qui  pourra  lui  attirer  de  «ou- 
velles  pratiques ,  mais  qu'il  ne  répond 
pas  du  fuccès;  flatté  de  cette  efpérance, 
toute  incertaine  qu'elle  eft ,  il  fort  du 
temple ,  pour  aller  reparaître  fur  fon 
théâtre. 

Le  faux  Go\\t  arrive  ,  &  ordonne-: 
aux  Danfeurs  &  aux  Chanteurs  de  fa 
fuite  de  fe  tenir  prêts  pour  la  fête  nou- 
velle, qu'il  veut  célébrer  dans  fon  nou» 
veau  temple  ;  il  eft  très  étonné  de  trou- 
ver  toutes  chofes  dans  leur  premier  état;. 
il  s'en  plaint  au  Dieu  du  Goût ,  qui  lui 
reproche  la  témérité  qu'il  a  eue  de  vou- 
loir réformer  fon  temple.  Ks  fe  rail- 
lent l'un  l'autre ,  &  le  faux  Goût  fe  re- 
tire pour  aller  raffembler  ks  Chanteurs. 
&  fes  Danfeurs. 

La  Critique  vient  rendre  compte- 
au  Dieu  du  Goût,  du  foin  qu'elle  a  pris 
d'exécuter  fes  ordres ,  &  finit  la  Pièce; 
par  cette  fable.. 


e:vi] 
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LA  BONNE  OPINION. 

Le  Souverain  des  Dieux  aux  premiers  ans  du 

monde  , 
Pour  rendre  les  mortels  fortunés  &  contenu , 
Produific  d'une  main  féconde.. 
Et  les  vertus  &  les  calens. 
Pour  les  chercher  ,  chacun  court  &  s'emprcfle; 
Le  favoir  ,  le  bon  goât ,  l'cfpnt  &  la  ImeiTe  ,. 
Des  premiers  arrivés  furent  bien-tôt  la  part , 
Tous  les  autres  humains  vinrent  un  peu  trop 

tard. 
Il  ne  rcftait  plus  rien  j  mais  pour  les  fatif- 

faire, 
Jupiter  leur  donna  la  bonne  opinion  j 
Tous  Te  crurent  parfaits ,  tous  crurent  favoir- 
pjair.e. 
Cette  Keureufe  préfom.ption , 
Les  dédommagea  da  contraire. 

Cette  Comédie  eft  de  Romagnefî , 
en  fociéré  avec  M.  Niveaux  ,  qui  ne. 
s'eft  jamais  fait  connaître  par  d'autres, 
ouvrages.  Celui  ci  eft  rempli  de  détails 
charmans,  &  même  d^  fcènes  qui  font, 
entièrement  bien  écrites.  Elle  eut  vingt, 
repréknrations  ,  ce  qui  eft  peur-ctre 
plus  qu'elle  :i'en  méritait  ;  car  il  eft  aifé' 
de  voir  que  dans  la  fcène  du  faux  Goûx 
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avec  le  véitable.  Ce  dernier  nef>eut- 
ctre  en  même  tems  juge  &  partie.. On- 
doit  ajouter  que  ce  qui  contribua  es- 
core  au  fuccès  de  cette  Pièce  font  quel- 
ques mots  heureux  fur  la  querelle  des_ 
anciens  &  des  modernes  qui  divifaitalors 
la  République  Littéraire. 


LE    BOUQUET. 

Comédie  en  un  acle  ^  en  vers  libres  ^ 
12  Aquc  1733*  (1) 


R 


o  s  I  M  o  N.  D  &  le  Chevalier.  Mu.- 
guet  fe  rencontrent  dans  un  jardin  pu^ 
blic.  Rofîmond  reproche  au  Chevalier 
fon  ancien  ami  ,  de  ne  lui  avoir  pas  fait 
favoir  plutôt  Ton  arrivée.  Le  Chevaliett 
s'excufe  fur  un  nouvel  amour  qui  l'oc- 
cupe tout  entier  malgré  fon  inconfiance 
ordinaire. 

Le    CHEVALIER. 

Jufqu'à  préfent  j'ai  penfé  de  la  forte, 

Je  n'en  faurais  difconvenir  j 
A  la  fidélité  vainement  je  m'exhort*, 

(i)  La  fcène  eft  dans  un  Jardin,  dans  ia. 
Tille  d'Hyeics. 
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Aucun  objet  ne  peut  me  retenir  ; 
Et  ce  n'eft  point  par  fantaifîe , 
Qu'à  la  beauté  que  j'ai  choifîe  , 
Bien- tôt  je  deviens  inconxlant. 

Je   crois   devoir  aimer   tout  le  tems  de  ma- 
vie. 

Quand    mon   amour   en   eft  à   Ton   premier- 
infiant. 
De  changer  je  n'ai  nulle  envie  ; 

Mais  iorfqu  un  autre  offre  à  mes  yeux  , 
Mille  fois  plus  de  charmes. 
Il  faut  rendre  les  armes. 
Et  fans  être  capricieux  , 
Je  quitte  le  bien  pour  le  mieuzw 

R  O  S  I  M  O  N  D. 

En  vain  ton  éloquente  adreffe  , 

Cherche  à  juftifier  trop  de  légèreté  j 

■    L'efprit ,  les  grâces  ,  la  beauté  , 

N'ont,  rien  dont  ton  cœur  s'intérefTe  , 

Et  ton  génie  eft  fealemem  flatté 

Des  charmes  de  la  nouveauté. 
Quand  un  objet  pour  qui  l'amour  nous  preiîe. 
Répond  à  nos  defus  d'une  égale  tendre iTe  , 
Kien  ne  doit  teriaiaei  un  tel  engagement^ 

L'inconftance  de  la  Maktefl'c  , 

Devrait  à  peine  de  l'Amanr, 

Autorifer  le  cbangeracnt. 
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Le  Chevalier  protefte  pourtant  que» 
fon  nouvel  amour  fera  confiant ,  &  fe 
flatte  d'obtenir  en  mariage  celle  qui 
en  eu  l'objet  ;  il  lui  dit  que  ce  jour  étant 
la  fête  de  fa  nouvelle  Maîtrefle ,  il  a 
chargé  Tricolor ,  fon  Valet  ,  de  lui 
préfenter  un  bouquet  de  fa  part.  Tri- 
color vient  avec  le  bouquet.  Rofimond 
en  l'examinant ,  plaifante  fur  ce  qu'il 
trouve  parmi  les  fleurs  ,  quelques  pa- 
pillons, fym.bole  de  la  légèreté;  le 
Chevalier  lui  dir  que  fon  inconftance 
naturelle,  exprimée  dans  fon  bouquet, 
efi:  un  nouveau  trophée  pour  la  beauté 
qui  en  a  triomphé;  il  promet  à  Rofi- 
mond de  lui  apprendre  le  fuccès  de  fon 
amour  ,  quand  il  en  fera  tems. 

Rofimond  doute  fort  de  ce  prétendu 
fuccès  &  quitte  le  Chevalier  pour  s'al- 
ler promener  dans  une  autre  allée  du 
jardin  ,  dans  l'efpérance  d'y  rencon- 
trer Florite  ,  qu'il  aime  ;  Violet- 
te ,  Suivante  de  Jacinthe ,  nouvelle 
Aman-te  du  Chevalier ,  arrives  le  Che- 
valier lui  demande  avec  empreffement 
des  nouvelles  de  fa  Maîtreile  ;  Tricolor 
lui  en  demunde  d'elle-même  ;  le  Che- 
valier lui  ordonne  de  fe  taire  ;  mais  ce 
Valet  lui  répond  que  c'eft  à  lui  à  parler 
puifqu'il  eft  l'Amant  de  Violette,  &> 
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qu'il  n'aurait  pas  rindifcrction  de  iTn- 
terrompre  s'il   parlait  à  Jacinthe.  Le 
Chevalier  fe  retire  pour  laiiïer  fon  Va- 
let en  liberté  de  faire  le  meiïdge  dont  il 
l'a   chargé.    Apres    une     converfation 
courte  &  badine  entre  Tricolor  &  la 
Soubrette,  la  Maîtrefle arrive.  Le  Va- 
let lui  prcfente  le  bouquet  de  fon  Maî- 
tre ,  Jacinthe  le   reçoit  avec  plaifir  ;. 
mais  y  voyant  briller  quelques  diamans, 
elle  veut  le  rendre    à  Tricolor.  Vio- 
lette s'en  faifit,  de  peur  que  fa  Maîtrefle 
ne  le  refufe  par  bienféance.  Jacinthe 
qui  craint  la  févérité  de  fon  père,  con- 
{çnt  à  le  garder  pourvu  qu'elle  puifïë 
cacher  qu'il  vient  de  la  main  d'unamant. 
Elle  ordonne  à  Violette  de  le  porter  à. 
fa  coufine  Florife  ,  Maîtrefle  de  Rofi- 
mond,  afin  qu'elle  paraifTe  l'Auteur  de- 
cette  gdanterie  ;  ce  projet  eft  exécuté, 
Florife  veut  pourtant  avoir  le  plaiCr  de 
s'en  parer  pour  quelques  heures.  Ro- 
fimond  que  le  Chevalier  a  inflruit  dit 
favorable  accueil  que  fa  Maîtrefle  a  fait 
à  fon  bouquet  ,  fans  pourtant  lui  ap- 
prendre fon   nom,  eft  très-furpris  en- 
trouvant  Florife  ,  devoir  ce  fatal  bou- 
quet fur  fon  fein.  Sa  jaloufie  ne  peut 
s'empccher  d'éclater,  il  reproche  à  Flo' 
riié  une  infidélité  dont  elle  ofe  faire  pa- 
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rade  à  Tes  yeux.  Florife  ne  comprend 
lien  aux  reproches  qu'il  lui  fait,  &  ne 
doute  point  qu'il  ne  prenne  le  prétexte 
d'une  iiiconftance  prétendue  ,  pour  en 
autorifer  un  véritable.  Ils  fe  quittent 
très-mal  iatisfaits  l'un  de  l'autre,  Florife 
fort. 

Le  Chevalier  arrive  tranfporté  de 
joie  ,  il  vient  joindre  Rofiraond  ,  pour 
lui  dire  que  Tes  aitaires  vont  à  merveil- 
les ,  que  le  bouquet  a  éré  reçu  favora- 
blement ,  &:  qu'il  va  pofîeder  fa  char- 
mante Maîtreffe  ;  Rofimond  peu  fatis- 
fait  de  cette  confidence  ,  lui  répond 
d*'un  air  (erieux  que  cette  nouvelle 
Maîtrelïe  dont  il  vante  tant  la  fidélité  , 
ïCq^  qu'une  volage  ,  &  qu'elle  l'aimait 
avant  lui.  Le  Chevalier  répond  d'ua 
ton  badin  que  cela  pourrait  bien-être. 
Rofimond  qui  prend  fes  difcours  pour 
une  plaifanterie ,  dit  au  Chevalier ,  qu'il 
ne  lui  enlèvera  pas  im.punément  fa 
conquête  ;  ils  fe  querellent  tout  de- 
bon  ,  &  font  prêts  à  fortir  pour  aller 
fe  battre  ,  lorfque  Florife  &  Ja- 
cinthe parée  du  bouquet  ,  arrivent , 
elles  leur  demandent  le  fujet  de 
leur  difpute  ,  Rofimond  reproche 
à  Florife  d'aimer  le  Chevalier ,  puif- 
que  c^eft  elle  qui  s'eft  parée  de,  foa 
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bouquet.  Le  Chevalier  qui  n*a  Ja- 
mais vu  Florife  ,  ne  comprend  rien 
à  ce  reproche ,  ni  à  celui  que  Jacin- 
the lui  fait  en  Taccufant  de  courir  de 
belle  en  belle. 

Violette  arrive  heureufement  pour 
débrouiller  le  qui  proquo  ,  en  rappel- 
iant  aux  Amans  que  Florife  n'était  pa- 
xéQ  de  ce  bouquet  qu'à  la  prière  de  fa 
coufine.  Les  cfeux  Amans  reconnaif- 
fent  facilement  la  bonne  foi  de  leurs 
WaîtrefTes ,  fe  raccommodent  avec  ellesi 
ihfortent  tous  enfeml-'e  pour  aller  de- 
mander le  confenterr.enr  de  leurs  pa- 
rens,  afin  de  célébrer  ce  double  ma- 
riage ,  &  la  Pièce  finit  par  un  di- 
vertifTement  fuivi  d'un  Vaudeville  dont 
voici  quelques  couplets. 

Quand  les  doux  préfens  de  Plore 
Viennent  ranimer  nos  champs. 
Le  Dieu  des  cœurs  fait  éciore 
Ses  plaihrs  les  plus  touchans  s 
Si  Ion  entend  nos  Mufettes 
Réfonner  dans  ce  féjour, 
C'eft  pour  chanter  des  fleurettes, 
Qui  font  TeiFet  de  l'amour. 

X 

Le  Berger  jeune  &  volage , 
£pris  de  tous  les  objets  , 
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Court  <3e  bocage  en  bocage , 
Troublé  de  mille  projets  s 
Le  tems  vient  que  de  Sdvie 
II  s'occupe  nuit  &  jour  , 
Près  d'elle  il  palTe  la  vie  ^ 
Ceft  un  eifet  de  l'amour, 

X 

L'Enfance  vive  &  folerre  , 
Jurqu'a  i*âge  de  quinze  ans, 
Songe  à  parei'  ia  houlette 
Dé  Bouquets  &  de  Rubans ^ 
t'âgê  viçat  qu'à  fa  perfonn^ 
Gn  tranfporte  cet  arour , 
On  cft  grave  ,  l'on  raifonnc , 
C'dl  m\  elFeç  de  Taragur, 

Cerep'^tîte  Comédie  qui  eA  de  Ro* 
magnefî  &:  lliccoboni ,  parut  tort  bien 
inrrisjuce  &  p;:frablement  écrite  ;  îe  fu- 
jet  en  efl:  f]mple,  la  conduire  natarelîe  ^ 
&  le  dénouement  qui  eft  b'sn  amené  ^ 
fort  d'une  fîtuarion  véritablement  co* 
aiicjue.  Elle  eut  dix  repréfentations.. 


% 


?»  mpîA 


LA  SURPRISE  DE  LA  HAINE, 

Comédie  en  trois  actes  en  vers  ^ 
10   Février  I y ^4.  {i) 

X-/EUX  familles  qui  ont  été  long-^ 
temps  divifées  par  des  Procès  ,  veu- 
lent fe  réunir  par  un  hymen  qui  fem- 
ble  d'abord  projette  fous  les  aufpices 
les  plus  favorables. 

Cléon  ,  père  de  Lifîdor ,  &  Ciarice  ? 
mère  de  Lucile ,  font  les  deux  chefs  des 
familles  divifées iLifidor  aime  Lucile, 
&  a  le  bonheur  de  ne  pas  déplaire  à 
Tobjet  de  fon  amour  ;  il  lui  fait  une 
déclaration  des  plus  tendres  ,  &  Lu- 
cile y  répond  d'abord  de  la  manière  la 
plus  avantageufe;  mais  par  malheur 
cet  amant  s'avife  d'exprimer  ainfi  fqn 
amour. 

Quel  plaifir  de   s'aimer,   de  le  dire  à  toute 

heure! 
De  (c  voir  fans  obftaclc  en  la  même  demeure. 


(0  La  fccne  cft  à  Paris ,  chez  Ciarice. 
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LUCILE. 

ït  voilà  le  malheur  !  on  a  tout  furmonté , 

L^amour  s'éteint  toujours  par  la  facilité, 

Xes  grandes  partions  naiiTent  des  grands  obf- 

tacles  , 
£t  l'Hymen  n'a  jamais  produit  de  tels  mi- 
racles. 

Lifidor  ne  prend  d'abord  cette  fa- 
çon de  penfer  de  Lucile,  que  comme 
un  lieu  commun  de  plaifanterie  ;  mais 
il  a  bientôt  occafion  de  voir  qu'elle  efl: 
très-férieufe  ,  lorfqu^elle  lui  trace  ainfî 
le  plan  de  vie  qu'elle  veut  fuivre. 

Chérir  la  liberté  ,  la  préférer  à  tout , 

î*ar-là  du  mariage  éviter  le  dégoût , 

jEt  pour  nous  délafe  du  nœud  qui  nous  af- 

femble , 
Me  difllper  ailleurs,  n'aller  jamais  enfemble  , 
Mettre  un  Corps-de-Lo^is  pour  barrière  entic 

nous  , 
Et  vivre  en  étrangers  fous  le  titre  d'époux. 

Elle  tourne  enfuite  en  ridicule  le 
projet  que  Lifidor  lui  a  communiqué 
û  aller  vivre  quelques  temps  dans  leurs 

terres. 
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Pour  une  jeune  femme  ,  ô  l'amufant  régal! 
Faire  avec  Ton  époux  un  roman  paftoral  ! 
S'épancher  fur  l'amour,  en  tendres  dialogues. 
Et  compofer  enfemble  un  volume  d'Églogues, 
Ou  comme  au  tems  d'Aftrée ,  aller  dans  les 

Valons 
En  habits  de  Bergers,  conduire  nos  Moutons, 
Prendre  la  Panetierre  ,  arborer  la  Houlette  , 
Et  chanter  nos  amours  fur  la  douce  Mufette. 

D'autres  différences  dans  les  goûts  , 
achèvent  de  les  éloigner.  Lucile  aime 
avec  fureur  la  Danfe  qui  ennuie  Lifi- 
dor  ,  &:  celui-ci  fe  déclare  partifan  de 
la  Mufique  Italienne  que  Lucile  dé- 
tefte. 

Confiance ,  lœur  de  Lucile  ,  fait  en 
vain  tous  fes  efforts  ;  les  femences  de 
la  haine  ont  pris  racine  ,  &  ces  deux 
amans  qui  avoient  commencé  par  fe 
trouver  aimables ,  fe  quittent  avec  une 
antipathie  preîque  réciproque ,  quoi- 
que plus   forte  de  la  part  de  Lucile. 

Un  certain  Milord  Guinée  ,  qui  a 
vu  Lucile  à  la  promenade  ,  lui  déclare 
fon  amour  en  la  prenant  pour  Coaf- 
rance ,  parce  qu'il  a  été  mal  infl-ruit  ; 
-cette  fcène  qui  eft  alfez  comique  ,  ter-. 
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:tnmQ  le  premier  ade ,  &  le  fécond  com- 
mence par  le  récit  qu'Arlequin  fait  à 
Xifette  d'une  nouvelle  fcène  que  Lifi- 
dor  &  Lucile  viennent  d'avoir  enfecci- 

ARLEQUIN. 

Primo  y  fur  les  habits  5 
D'abord  l'un  veat  du  verd ,  &  l'amre  veut  du 


:Lui  voyant  que  Lucile  infiftait  vivement , 
31  lui  répond  :  Madame  ,  eh  !  pour  des  baga- 
telles , 
ïaut-il  nous  difputer  &  former  des  querelles  ? 
Je  me  crois  obligé  de  vous  dire  ,  en  honneur  , 
iQ.i'il  f^ut  pour  vivre  enfemble  ,  un  peu  plus 

de  douceur. 
J'en  ai  beaucoup  :  &  vous  fort  peu  de  com- 

plaifance. 
Repart-elle  auffi-tôt  d'un  air  de  pétulencc  j 
Madame  ,  en  vérité  vous  me  parlez  d'un  toni."^ 
'Et  TOUS  œe  répliquez ,  Monfîcur ,    d'une  fa- 
çon  

"Mais  il  n'eft  plus  moyen  qu'avec  vous  je  con- 

verfe , 
.Mais  il  faut  tous  les  deux  que  nous  rompioas 
commerce  à 
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Madame  ,  fentez-vous  la  portée,  de  vos  mots  ? 
Et  vous-même,   Momleur,  celle  de  vos  pro- 
pos ?  .  .  , 

On  voit  par  l'aigreur  de  cette  con- 
verfation  ,  que  la  haine  a  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  le  cœur  de  Lu- 
cïle  &  de  Llfidor  :  en  effet  ,  celui-ci 
arrive  tout  plein  de  la  querelle  qu'il 
vient  d'avoir  avec  fa  maîtrefîe ,  &  il 
lui  écrit  une  lettre  diflée  par  le  dépit. 
A  peine  l'a-t-il  donné  à  Arlequin  pour 
la  rendre  à  fa  capricieufe  maîtrefïè, 
qu'il  fe  repent  de  l'avoir  écrite;  mais 
elle  arrive  malgré  lui  jufqu'à  Lucile^ 
elle  en  fait  un  ufage  conforme  au  At{- 
fein  qu'elle  a  formé  de  ne  point  épou- 
fer  un  homme  qui  l'aime  trop  ;  elle  la 
montre  à  Clarice  fa  mère ,  qui  n'en  eft 
pas  au  (Il  allarmée  que  fa  fille  l'aurait 
fouhaité. 

Cléon  ,  père  de  Lifidor  ,  à  qui  la 
lettre  eft  aufli  communiquée,  traite  tout 
cela  de  bagatelle  ,  de  caprice  amou- 
reux, &  ordonne  à  fon  fils  d'achever 
un  hymen  qui  les  va  tous  réconcilier. 

Lifidor  furmonte  la  répugnance  fe- 
crette  qu'il  a  d'époufer  une  perfonne  fî 
bifarre  ;  il  n'oublie  rien  pour  calmer 
la  colère  de  Lucile  au  fujet  de  la  lettre , 
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Ou  il  lui  dit  de  fi  mortifiantes  vérités  ; 
il  lui  protefle  que  cette  lettre  n'a  été 
écrite  que  dans  un  mouvement  de  dé- 
pit qu'elle  avait  excité  par  des  répon- 
fes  que  Ton  amour  n'avait  pas  méritées  , 
il  ajoute  que  fon  repentir  l'a  bien- 
tôt fuivie ,  &  que  c'eft  contre  fes  or- 
dres que  fon  valet  l'a  remife. 

Lucile  ne  veut  point  recevoir  ces 
excuies  ,  Se  prétend  rompre  à  quel- 
que prix  que  ce  foit ,  un  mariage  pour 
lequel  elle  a  conçu  une  violente  aver- 
iion  ,  fans  qu'elle  puifTe  dire  pourquoi  ; 
cette  fille  injufte  s'emporte  à  la  der- 
nière extrémité  ,  pour  lui  faire  com- 
prendre à  quel  point  elle  le  haïrait  s'il 
ofait  la  prendre  pour  fa  femme. 

Sans  ceffe  je  tiendrai  votre  efprit  en  haleine. 
Pas  un  moment  de  vuide  en   toute  la  femai- 

ne. 
Contredit  le  matin,  raillé  i'après  dîné, 
TracafTé  tout  le  jour,  &  le  foir  chicanné  , 
Vous  ferez  promené  de  martire  en  marcire , 
Je  reiîens   du  plaifir,  Monfieur ,  à  vous  le 

dire , 
Quelle  f^fe  ma  joie  alors  d'exécuter 
Un  projet  <jui  déjà  paraît  vous  révolter! 

Lifidor  eft  d'abord  ef&ayé  des  dé- 
Tomc  IF.  D 
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lices  que  Luclle  femble  goûter  ,  en  lui 

pei-^nant  une  haine  fi  adive  &  fi  rai- 

fonnée  ;   mais  il  ne  peut  fe  réfoudre  à 

croire  qu'elle  foit  capable  d'un  tel  fen- 

timent, 

L  U  C  I  L  E. 

Détrompez-vous ,   Monficur  5    plus  forte  qne 

l'amour , 
C  eft  la  haine  qui  gagne  &  qui  prend  chaque 

jour, 
Sous  un  mafque  trompeur  de  politelTe  aimable. 
Elle    règne  à  la  Cour,  Ton  centre  véritable, 
Elle    meut    chaque    Etat ,    maîtrife    tous  les 

rangs , 
Et  couve  dans  le  cœur  des  Petits  &  des  Grands; 
C'cft  peu  qu'au  tems  préfent  les  époux  fe  mau- 

difTent , 
Nombre  de  faux  amis  dans  i'ame  fe  haiïTent , 
La  plupart  des  Parens  fe  déteftent  tout  bas  , 
Tous  les  gens  du  commun  oavertcment  fe  nui- 

fenr. 
Ceux  du  grand  monde  entre  eux  poliment  fc 

détruifent , 
Les  Belles ,  les  Auteurs ,    que    rien    ne    peut 

unir , 
Ne   cèdent  qu'aux   Bigots,   l'art   de  fe  bien 

haïr , 
X.a  haine  étcitd  par-tout  fa  puilTancc  fuprcmc^ 
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Tout  hait  daas   lUnÏTcrs,    même  eu  difaat 
quM  aime. 

Uétonneinent  ferme  la  bouche  à  LU. 
fîdor  ,  &  Lucile  profite  de  fon  filence 
pour  étaler  tous  les  défauts  qu'elle  lui 
trouve  ,  &  l'accabler  d'injures  ;  à  la  fin 
il  s'indigne  de  fe  voir  ainfi  outragé, 
&  il  lui  répond  fur  le  même  ton  ;  mais 
avec  un  peu  plus  de  ménagement. 

Puifqu'au  char   de  la  haine  il    tous  paraît  (î 

doux , 
D'enchaîner   un  Amant   qui  brûlait  d'être   à 

vous. 
Vous  venez  d'obtenir  une  pleine  vi(floire  , 
Goûtez  donc  à  loifir  cette  nouvelle  gloire  , 
Et  puifqu'un  tel  aveu  vous  flatte  en  ce  mo* 

ment, 
Madame ,   je   vous   kais  \    mais   (I   parfaite-» 

ment. 
Que  de  Taverfion  où  mon  aràe  eft  hvrée , 
Rien  n'éteindra  jamais  la  force  &  la  durée. 

En  ce  moment  Arlequin  vient  an- 
noncer le  Notaire  ,  dont  le  miniftere  eft 
très  fuperflu  ,  la  haine  pafTe  dans  le 
cœur  de  tous  les  autres  Adeurs,  qui 
fe  quittent  en  fe  promettant- bien  de  plai- 
dera de  fe  décefter  de  tout  leur  cœur  \ 
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il  n'y  a  pas  jurqu'à  Lifette  qui  donne 

unfoufflet  à  Arlequin  :  (elle  s'enfuit.) 

ARLEQUIN. 

Va,  tu  fais  bien  de  fuir  ,  je  t'aurais  fur  mon 

ame  , 
^aus  être  ton  cpoux,  traité  comme  ma  fem-; 

me  3 
j^inir  fans  mariage  &  rompre  fageraent. 
Voilà   ce  qu'on  appelle  un  heureux   JenouC' 
ment. 
La  Pièce  finit  par  un  DivertiiTement 
ciue  Milord  Guinée  avcitfait  préparer. 
La  haine  traveftie  en  hymen ,  pa- 
yait vouloir  unir  plufieurs  amans  ;  mais 
dès  qu'ils  touchent  au  moment  qui  doit 
les  rendre   heureux  ,   elle    reprend  fa 
véritable  forme  ,  &  fouffle  par- tout  la 
difcorde. 

Cette  Pièce  avait  befoin  d'être  vi- 
vement &  fortement  écrite  ;  car  le 
caradere  de  Lucile  devait  révolter  tous 
les  fpedateurs ,  elle  eut  cependant  dix- 
huit  repréfentations  ,  &:  a  (ouvent  été 
reprife.  M.  Boilîi ,  qui  en  eft  l'auteur  ^ 
a  donné  la  preuve  de  ces  deux  vers. 

Il  n'cft    point    de   Serpent  ,    ni    de  Monftrc 

odieux  , 
Oui  par  l'art  imité  ,  ne  puiiTe  jJaiiç  aux  ycuit 
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L'APOLOGIE  DU  SIECLE. 

ou   MOMUS    CORRIGÉ. 

Comédie  en   un  acle    en  profe  j 
jer  Avril  IJ34,   (l) 


u 


NE  Adrice  eft  étonnée  de  vok 
Momus  tenant  un  bouquet  à  la  main 
au  lieu  d'une  marotte  ^  de  lui  en  mar- 
que fa  furprife  ;  ce  Dieu  lui  apprend 
qu'il  efl:  corrigé,  &  qu'au  lieu  de  tout 
blâmer,  il  veut  tout  louer, 

L'  A  C  T  R  I  C  E. 

Allons,    Seigneur,    vous   vous    mbcqtiez    de 
moi. 

On  fait  que  vous  aimez  à  rire , 
Et  l'encens  de  Momus ,  eft  un  traie  de  fatire^ 

Momus  perfifle  dans  fon  hipocrifie; 
&  répond  ainfi  : 

Depuis  qu'en  bien  tout  le  monde  eft  changé^; 
Sachez  que  je  fuis  corrigé. 
De  la  douceur  que  je  refpire , 

(i)  La  fcène  fe  paffe  fur  le  théâtre  de  h 
Comédie  Italienne. 

Diij 
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Ces  fleurs  font  un  garant  qu'on  ne  peut  coâ^ 

treëire , 
La  critique  eft  hors  de  faifon. 
Et  le  fiecle  vit  de  façon  , 
Qu'il  ne  convient  plus  d'en  médire  ; 
Il  fait  voir  tant    d*cfprit ,    de    candeur ,   dt^ 

raifon  , 
Qu'en  d^pit  qu'on  en  ait ,  il  faut  bien  qa'o& 
l'admire  : 
Plein  de  fagelfc  ,  exempt  d'abus  , 
De  ridicule ,  d'injuftice , 
Il  m'oblige  à  changer  d'humeur  &  d'attributs^ 
A  l'avenir  je  ne  dois  plus 
faire  la  fatire  des  vices  , 
Que  par  l'éloge  des  vertus. 

Cette  réfolution  de  Momas  fait  trem- 
bler l'Adrice ,  &  l'oblige  à  lui  re'pon- 
dre. 

Mais  jamais  au  panégyrique , 
Ces  lieux  ne  furent  confacrés. 
Et  de  tout  tcms  fur  la  critique , 
Nos  revenus  font  affurési 
Sans  elle ,  fervireur  au  théâtre  Italique. 

M  O  M  U  S. 

Elle  ne  fait  que  l'avilir. 
L'Adrice  eft  remplacée  par  M.  Phi.- 
linte  ,  grand  faifeur  d'Epi^rammes. 
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P  H  1  L  I  N  T  E. 

?our  m'enfeigner  cet  Arc ,    où   vous  femblez" 

primer  , 
Apprenez-moi  d'abord  comment  je  dois  nom- 
mer 
Une  Friponne  ,  une  Coquette  , 
Dont  la  bouche  me  jure  un  amour  fans  égaJ , 
Bt  qui   l'inftant   d'après,   me   trahit  en   ca- 
chette, 
Er  favorife  mon  Rival  ? 

M  O  M  U  S. 

Mais  on  Tappellc  un  femme  ordinaire* 
P  H  I  L  I  N  T  E. 

Et  Tami  délicat  qui  m'enlève  la  Belle  , 
Et  qui  m'emprunte  mon  argent 
Pour  triompher  de  l'infîdelle. 

Comment  l'appelle-t-on  dans  ce  fiecle  char» 
mant  ? 

M  o  M  u  s. 

Un  ami  faible  &  que  l'amour  emporte, 

PHILINTE. 

Momus  eft  bien  corepatilTant  ! 
Et  de  quelle  façon  eft-ce   qu'il  qualifie 
Un  Procureur  avide ,  &  qui  fans  modeflie  , 

De  toutes  mains  reçoit  double  valeur, 

D  iv 
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Et  qui  me  vend  à  ma  Partie  ^ 

M  O  M  U  S. 

Mais ,  je  Tappellc  un  Procurcuri 

PHILINTE. 

Un  Chevalier  de  l'induArie  , 
Qai  de  filer  la  carte  ofe  profeiTer  ïd^t  î 

M  O  M  U  S. 

Un  habile  Joueur  qui  fixe  le  hafard. 

PHILINTE. 

Un  Valet  qui  me  vole  avec  cfFronreric , 

Et  qui  vend  mes  habits  fans  ma  pern^ifTioa  ?- 

M  O  M  U  S. 

Un  pauvre  diable  qui  s'oublie ,"' 
Entraîné  par  roccafîon. 

PHILINTE. 

four  finir  en  un  mot ,  eomment  eft-cc  qu bji 

nomme 
t'animai  vicieux ,  efclave  des  plaifirs  » 
Qui  manque  à  tous  fes  devoirs  ? 

M  O  M  U  S, 

L'homme  , 
Le  plus    puiiTant  de  tous  &:  des    autres,    le 

Roi, 
J^ormé  pour  impofer,  non  pour  fubir  la  loi. 
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A  ce  Critique  impitoyable  ,  fuccede 
un  indifférent  qui  ne  blâme  ni  n'admire, 
rien, 

L'INDIFFÉRENT. 

Que  l'on  poflede  un  mince  ou  bien  un  grand 

génie. 
Je  ne  mcprife  pas  ,  mais  je  n^admire  point  $ 
Un  malheureux  à  qui  la  narure  cruelle , 
A  même  refufé  fa  plus  fîmple  faveur , 
En  eft  affcz  puni  par  la  douleur  mortelle  , 
Que  lui  caufe  en  fecret  cet   excès  de  rigueur- 

Qui  l'avilit  à  fes  yeux  même  , 
Sans  que  j'aille  ajouter  encore  à  fon  malheur. 
En  l'accablant  du  poids  de  mon   mépris  ex- 
trême , 
En  le  perçant  d'un  ris  mocqueur. 
Un    triomphe   fi   bas^  &  qu'on  obtient  fans 

peine  , 
Deslionore  l'efprit  &  fait  outrage  au  cœurj^ 

Alors  plus  la  vidoire  eft  pleine. 
Plus  fon  éclat  hon'  :ux  dé^^rade  le  Vainqueur, 
Quaiità  celui  fir  qui  le  fort  propice 

A  libiralcment   verfé. 
Tous  les  dons,  fcdudeurs  -qu'accorde  fon.  ca*  • 
price  , 
N'en  ell-il  pas  affez  récompenfé 
Par  ces  mêmes  préfens  de  fon  écoiie  heureufe^j 

D  7- 
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Et  fa  comparaifon  flatteufc 
Qu'il  fait  de  Ton  mérite  avec  celui  d'autrui  j; 
Il  ne  le  fent  que  trop ,  ce  mérite  fuprêmc  , 
Et  nous  pouvons  nous  repofer  fur  lui , 

Du  foin  de  s'applaudir  lui-même. 

Le  Génie  du  fiecle   remplace  ITn- 
diiîérent ,  &  s'annonce  ainfi  : 

Du  fîecle  en  moi  vous  voyez  le  génie  , 
RempUlfant  l'Univers  de  nouvelles  clartés  , 
J'ai  des  vieux  préjugés  banni  la  tirannic , 
De  nos  Ayeux  bornés   corrigé  les  abas  ; 

D'une  confiance  ridicule. 
Affranchi  les  amours  qui  ne  foupircnt  plus 
Dégagé  l'amitié  des  dsvoirs  fuperflus , 

La  probité  d'un  vain  fcrupule  , 

Et  j*ai  créé  d'autres  vertus. 

M  G  M  u  s. 

Cette  réforme  cft  des  plus  belles  ^ 
On  fait  tout   ce  qu'on  veut  quand  on  a  de. 

l'efprit  j 
Mais,  les  vieilles  vertus  no wt  donc  plus  de 

crédit  ? 

Le    GÉNIE. 

Non  ,  j'ai  fur  leur  ruine   établi  les  nouvdlcsî 
,  €es  Contrôicufes  éternelles 
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Etaient  dures  à  vivre  &  d'un  fot  etttre- 
tien. 

M  O  M  U  S. 

De  m'avertir  vous  faites  bien , 
Gar  j'aurais  dans  mon  ignorance  , 
Loué  bêtement  la  confiance, 
La  candeur ,  la  fidélité , 
La  modeftie  &  la  franchife  , 
La  bonne  foi ,  l'intégrité. 

Le    GÉNIE. 

Vous  auriez  fait  une  infignc  méprife , 

Apprenez  qu'aujourd'iiui   la   candeur  eft  f©- 
tife, 

la  confiance  ^  fadeur  ou  défaut  d'agrémens  5 
La  modeftie  ,  un  vice  des  plus  grands  , 
Qui  par  la  crainte  qu'elle  excite, 
Ote  la  grâce,  étouffe  les  talens. 

Et  fait  fouvent  un  fot  d'un  homme  de  mérite^ 
L'intégrité    des  gens  durs ,  impolis  , 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  les  Parcns  ,  les  Ami^. 
Er  qui  refufent  tout  aux  Dames  j 
La  franchife  des   écourdis , 

Et  la  fidélité  faic  les  plus  fottes  femmes» 

Le  Génie  oppofe  enfuite  aux  por- 
traits des  grands  Hommes  de  l'anri- 
quiré  >  qu'il  ne  préfente  pas  avamageu- 
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fement,  celui  des  Hommes  du  fiécle 
qu'il  a  formés  ,  &  qu'il  ofFre  dans  le., 
jour  le  plus  favorable. 

Propres  à  tout ,  alliant  les  contraires , 
Amufaas  dans  un  cercle  ,  utiles  à  l'Etar. 
Papillons  en  amour ,  aigles  dans  les  affaires  , 
Polis  dans  le    commerce  &  vaillans  au  com- 
bat, 
Comblés  de  gloire  ils  font  dignes  de  leur  éclat 

Au  Génie  que  Momus  a  congédié  ^.. 
fuccéde  Chrifante  ,  homme  fingulier». 
qui  vient  prier  ce  Dieu  de  réformer  iè 
goût  du  Public. 

MOMUS. 

Monteur  ,  fur  le  vôtre  fans- doute  ,' 

CHRISANTE. 

Ne.  penfez    pas    railler  ,    tout    n  en  irait  que 
mieux. 

e  .  •  •  •  •  * 

On  n'entendrait  plus  de  fiifléts , 
Vhumanité  condamne  un  inftrument /î  trifte , 
Je  ne.  m'en  fuis  fervi  jamais  que  contre  inè?^ 

Contre  Zaïre  &  contre  Rhadamifte. 

MOMUS. 

Qui  vous  rend  leur  antagoniftç.î 
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CHRISANTE. 

Belle  demande  l  leurs  faccès. 

Il  eft  l'ennemi  déclaré  de  tout  ce 
qu'approuve,  le  Public  ;  mais  en  re- 
vanche. 

U  eft  le  Chevalier  des  Pièces  malheureufes ;. 
Ses  poulmons   éloquens    &  (es    mains   géné^ 

reufes  , 
Combattent  poui  leur  caufe  en  dépit  de  Tent» 

nui. 
Et  tout  Auteur  qui  tombe  ,   en  lui  trouve .uaj 

appui. 

M  O  M  u  s. 

Voilà  des  fentimens  tout- à-fait  charitables^; 

Mais  entre  nous ,  mon  cher  M'onfieur  , 
N'auriez-vous  point  pidé  de  vos  fembîabks  ? 

Chrifante  avoue  que  le  Public  l'a 
brufqué  une  fois  en  fa  vie  ;  mais  il  n'y 
eft  plus  revenu  ,  attendu  qu'il  en  eft 
refté  fort  fagement  à  fa  première  Tra- 
gédie ;  il  a  cependant  le  projet  d'une 
critique  du  Public  qu'il  détaille  à  Mo- 
rous  ;  mais  comme  cette  fcène  efl: 
celle  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans. 
la  critique ,  nous  dirons  feulement  que. 
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Boiffi  ,  Auteur  de  cette  Pîece ,  «e  s^- 

pargnait  pas  lui-même ,  puifqu'il  y  fait 
îa  critique  de  la  quatre  Etoiles  dont  il 
€Û  l'auteur  (i). 

Nous  paierons  au  dénouement  qui 
fe  fait  par  la  critique  &  le  vaudeville 
perfonnifié,  qui  dans  une  efpece  de 
pot-pourri  ou  d'amphigouri,  chante  lui-- 
même  tous  les  refrains  des  vaudevilles 
connus  qu'il  emploie  avec  adrefle  ,  &' 
H  finit  par  ceux-ci. 

Menueu 

Chantons  du  Citadin^ 
Chantons  les  mœurs  faciles. 
Chantons  du  Citadin 
L'efprit  agréable  3c  badinj 
Les¥emmes  font  civiles, 
LesMaiJs  font  tranquiles-. 
Les  Tendrons  favans , 
Trompent  à  quinze  ans 
Leurs  bonnes  Mamans. 


(i)  Cette  fcene  a  fans  doute  été  ajoutée 
èans  la  fuite,  k  *  *  *  *  n'ayant  été  donnée 
^u'en  1737  ,  la  Criiique  n'a  pu  venir  qu'après 
3t  fuccès,  &  «on  pas  avant  la  repréfenta^ 
àoiv 
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VA  UDEVILLE. 

Regardons  en  bien  le  monde. 
Trop  poli  pour  qu'on  le  fronde  > 

Approuvons  également , 
Qu'on  pardonne  ou  qu'on  fe  vange^^ 
L'un  eft  jufte  &;  l'autre  eft  grand,. 
Tout  eft  digne  de  louange. 

X 

Qu'à  fa  guife  Momus  aime , 
Ne  blâmons  aucun  fyllêmc  y 
On  doit  fuivre  Ton  penchant, 
C'eft  fageiTe  quand  on  change ,. 
Vertu  quand  on  eft  conftant. 
Tout  eft  digne  de  louange. 

On  ne  faurait  difconvenir  que  cetté- 
Piece  ne  foit  remplie  d'efpnt  ,  mais 
on  y  découvre  une  malignité  de  criti- 
€[ue  qui  fait  aifémént  reconnaître  TAu* 
îeur  de  la  Surprife  de  la  haine.  Celle- 
ci  n'eut  pas  moins  de  fuccès  ,  elle  fut 
feulement  interrompue  par  la  clôture 
du  théâtre  qui  fe  fit  par  ces  deux  Pièces 
Ife  p  Avril  ,  &  f'ouverture  le  3  Mai  > 
par  Timon  le  Mifantrope,  précédé  du 
compliment  ordinaire  qui  fut  pronon- 
cé par  Thomaflin ,  U  fort  applaudi  pac 
le  Public, 
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i^orr  de  Dominique  BiancoleUu 

Les  Comédiens  Italiens  firent' une 
perte  confidérable  dans  la  mort  de 
Pierre  -  François  Biancolelli  leur  Ca- 
marade ;  il  était  fils  du  fameux  Domi- 
nique, Arlequin  de  l'ancienne  Troupe, 
dont  il  a  toujours  porté  le  nom  :  né  à 
Paris  ,  &  élevé  au  Collège  des  Jéfuires  ^ 
il  avait  joué  pendant  quelques  années  la 
Comédie  dans  les  plus  célèbres  villes 
d'Italie  ,  depuis  dan?  &f.v\çv^  pro- 
vinces de  France  ,  eni  .in  i  i'  .'fera 
Comique  ,  Ôc  il  débuta  ,  aini.  v-  nous 
1  avons  dit  au  Théâtre  Italien  ,  \  ^.  iz 
Octobre  1717  ,  dans  la  Force  d^  na- 
turel, &  eut  un  fuccès  &  des  applau- 
diflemens  qu'il  n'a  pas  cefle  de  méiiter 
Jufqu'à  fa  mort  arrivée  le  1 8  Avril,  par. 
"une  contraction  de  vefiie  à  laquelle  oa 
ne  put  trouver  de  remède. 

Nous  ne  dirons  rien  de  beaucoup. 
de  P'eces  qu'il  a  compofées  à  l'Opéra. 
Comique  &  en  Province  ,  nous  ne. 
parlerons  que  de  celles  qui  ont  été  re-r 
préfentées  fur  le  Théâtre  Italien  ,  dont . 
le-  nombre  eft  aflez  confidérable, 
Seu/. . 

(Edipe  travefti,  Parodie  en  un  aÔe 
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m  vei*s ,  de  la  Tragédie  de  M.  de  Vol- 
taire ,  17  Avril  171^. 

Le  Pèlerinage  de  la  Foire  ,  &  les 
plaifirs  de  la  campagne ,  ou  le  Triom- 
phe d'Arlequin  ,  Comédie  Françaife 
en  trois  ades  en  profe  ,  &  trois  diver- 
tiflemens,   ly  Septembre  17 19. 

Les  Amours  de  Vincennes  ,  Parodie 
en  un  aéle  ,  de  la  Paftorale  d'IfTé  5 
.12  Odobre  iji^» 

Artemire  >  Parodie  en  un  aéle  en 
vers ,  de  la  Tragédie  du  même  nom., 
de  M.  de  Voltaire,   10  Mars  1720. 

Les  Etrennes  ,  Comédie  Françaife 
en  un  aéle  en  profe  ,  10  Janvier  1721. 

Arlequin  Romulus  ,  Parodie  en  un 
aâ:e  en  vers ,  de  la  Tracédie  de  Romu- 
lus de  la  Motte  ,  18  Février  1722. 

Arlequin  au  Camp  de  Porche-Fon- 
taine 5  Comédie  Françaife  en  un  ade  t 
en  profe  ,  fuivie  d'un  divertiflement  3 
ï8  Odobre  1722, 

Le^ Triomphe  de  la  Folie  ,  Comédie 
Françaife  en  un  ade  ,  en  profe  ,  fuivie 
d'un  divertiflement  ,  24  Juillet  1723. 
Le  Bois  de  Boulogne  ,  Comédie 
Françaife  en  un  ade ,  en  profe  ,  fuivie 
d'un  diverriflement,  24  Juillet  1723. 

Le  Mariage  d'Arlequin  &  de  Silvia  ^ 
parodie,  de  Thetis  &  Pelée ,  en  un.adc 
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en  pro^e,   mêlée  de  vaudevilles,   t$ 

Janvier  1724. 

Le  Retour  de  Fontainebleau  ,  Co- 
médie Françaife  en  un  ade  ,  en  profe, 
fuivie  d'undivcrtiflement,  2 Décembre 

La  Folle  raifonnable  ,  Comédie 
Françaife  en  un  câ;e ,  en  vers ,  fuivie 
d'un  divertiiïement,  5>  Janvier  1725*. 

Les  AmufeiViens  à  la  mode  ,  Comé- 
die en  trois  ades  en  vers  ,  précédée 
d'un  Prologue  ,  &  fuivie  d'un  ade  en 
vers  liriques  &  en  mufîque  ,  fous  le 
nom  de  Catafîi  ophes  liriques ,  tragi- 
comiques  ,  ce  dernier  feulement  en 
fociété  avec  Romagnefî  ,  21  Avril 
J732. 

L^  s  quatre  Semblables ,  ou  les  deux 
LeLo  ôc  les  deux  A^'equins ,  Comédie 
Fit^nçaife  en  trois  ades ,  en  vers  ,  y, 
Mars   1733. 

En  joiuté  avec  le  Le^rand ^   Riccoboni 
père  &  fils  j  &  liomagnejï. 

Les  îo^norans  devenus  fourbes  par 
întéie^ ,  Canevas  Iralien  en  unaâ:e,avec 
Ricoboni  père ,  &  des  Scènes  Françai- 
fes  de  Dominique^  15)  Janvier  171 8. 

L-  Jugement  de  Paris  ,  précédé  d'un 
Prologue  ,  avec  Riccoboni  père  ^  20 
Juillet  171 8» 
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La  Défolation  des  deux  Comédies 
Comédie  Françaife  en  un  a<5le  ,  en 
profe ,  fuivie  d'un  divertilTement ,  avec 
Riccoboni  pare  ,  9  Odobre  171 8. 

Procès  des  Théâtres,  Comédie  Fran=» 
çaife  en  un  aâ:e  ,  en  profe  ,  mêlée  de 
vaudevilles  ,  &  fuivie  d'un  divertifle- 
ment,  avec  Riccoboni  père  ,  20  No- 
vembre 171 8. 

La  Foire  renaiflante  ,  Comédie  Fran- 
çaife  en  un  aâ:e ,  en  profe  ,  fuivie  d'un 
divertifTement ,  avec  Riccoboni  père  s 
Q.^  Janvier  171p. 

Endimion  ou  l'Amour  vengé,  Paf- 
torale  Italienne  ,  mêlée  de  chants  , 
de  danfes  ,  &  de  Scènes  Françaifes  de 
Dominique  ,  le  refte  de  Pviccoboni  » 
6  Février  1721. 

Le  Négligent ,  Canevas  Italien  ea 
un  ade ,  par  Riccoboni  père  ,  &  quel- 
ques Scènes  Françaifes  de  Domini- 
C|ue„  5  Février  17^1. 

Agnès  de  Chaillot  ,  Parodie  en  un 
afte  »,  en  vers ,  d'Inès  de  Caftra ,  en 
ibciété  avec  le  Grand,  24  Juillet  17259 

Le  Départ  des  Comédiens  Italiens  » 
Comédie  Françaife  en  un  ade  ,  en  pro- 
fe ,  avec  le  Grand ,  i\  Oclobre  1723» 

Le  mauvais  Ménage  ,  Parodie  en  ua 
3i(5te,en  vers ,  d'Herode  &  Marianne, 
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de  iM.  de  Voltaire  ,  avec  le  Grand,  i§ 

Mai   112^» 

Le  Caxhos  en  quatre  ades ,  en  pro- 
fe  ,  précédé  d'un  Prologue  ,  &  mêlé 
de  quatre  divertiffemens  ,  Parodie  des 
Elémens  ,  avec  le  Grand  ,  23  Juillet 
172;. 

L'Italienne  Françaife  ,  Comédie 
Frarçaife  en  trois  aftes ,  en  profe  ,  pré- 
cédée d'un  Prologue  ,  &  ornée  de  di- 
vertiffemens 3  en  fociété  avec  Ro- 
magnel]  ,  ly  Décembre  1725*. 

Les  Comédiens  efclaves ,  Prologue 
en  profe  des  trois  Pièces  fuivantes. 

Arlequin  ,  toujours  Arlequin  ,  Co- 
mccie  Françaife ,  mêlée  de  Scènes  Ita^ 
liennes  .  en  un  ade  ,  en  profe. 

A rcagambis, Tragédie  burlefque,  en 
un  acle  ,  en  vers ,  dont  le  canevas  fut 
donné  par  Riccoboni  père. 

L'OccLfion  ,  Opéra  Comique  en  un 
ade  ,  en  profe  ,  mêlé  de  vaudevilles  j 
ces  trois  Pièces ,  ainfi  que  le  Prologue , 
avec  Romar-nefi  &  Riccoboni  fils  , 
toutes  trois  données  le  même  jour  10 
Août  1^16, 

Mcdée  &  Jafon  ,  Parodie  en  un  ade, 
en  profe  6:  vaudevilles ,  de  la  Tragédie 
Ly:ique  du  même  titre  ,  avec  Roma- 
gnefi  &  Riccoboni  fils  ,  28  Mai  1727» 
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L'Ifle  de  îa  folie ,  Comédie  Françaife 
€n  un  a(fte  ,  en  profe  ,  fuivie  d'un  di- 
vertifTement ,  avec  Roma^nefi  &Ric- 
coboni  fils,  24  Septembre  1727. 

Arlequin  Roland  ,  Parodie  en  un  acte, 
€n  proie  &  vaudevilles  de  l'Opéra  de 
Holand  ,  avec  Romagnefi  ,  3  i  Dé- 
cembre 1727. 

Arlequin  Huila  ,  Comédie  Françaife 
€n  un  acle,  en  profe,  fuivie  d'un  di- 
vertiiïement. 

L'Amant  à  la  mode .  Comédie  Fran- 
çaife en  un  acte ,  en  profe. 

La  Revue  des  Théâtres ,  Comédie 
en  un  aéle,  en  profe,  mêlée  de  Scènes  en 
vers  &:  de  vaudevilles;  ces  trois  pièces 
précédées  d'un  Prolo^^ue  ,  intitulé  la 
fuite  des  Comédiens  Efclaves ,  en  fo- 
ciété  avec  Romagnefi  &  Riccobonî 
fils,  &  donnée  le  même  jour  premier 
Hars  1728. 

Arlequin  Bellerophon  ,  Parodie  en 
un  ade  ,  en  profe  &  vaudevilles  ,  Pa- 
rodie de  l'Opéra  de  Bellerophon,  avec 
Romagnefi,  7  Mai  1728. 

La  bonne  femme  ,  Parodie  en  un 
a<5te ,  en  profe  &  vaudevilles  de  l'Opéra 
d'Hypermneftre ,  avec  Romagnefi ,  3 1 
Mai  1728. 

I^  Comédie  de  ViHage  ,  Comédie: 


54  Hijloîre 

Françaîfe  en  un  afte  ,  en  profe  ,  avec 

Kiccoboni  fils,    i^  Odobre  1728. 

La  méchante  Femme,  Parodie  en  un 
afte ,  en  vers ,  de  la  Tragédie  de  Mé- 
<lée  de  Lon'^epierre,  avec  Riccoboni 
£ls,   15   Odobre  1728. 

Alcefte  ,  Parodie  en  un  ade  ,  en 
profe  &  vaudevilles  de  l'Opéra  du 
même  nom  ,  avec  Romagnefi  ,21  Dé- 
cembre 1728. 

Arlequin  Tancrede  ,  Parodie  en  un 
ade,  en  profe  &  vaudevilles ,  de  l'Opé- 
ra de  Tancrede  ,  21  Mars  172p. 

Les  Payfans  de  qualité ,  Comédie 
Françaife  en  un  ade  ,  en  profe. 

Les  Débuts ,  Comédie  Françaife  en 
un  ade  ,  en  profe  ,  fuivie  d'un  diver- 
tiiTement. 

Baioco  &  Serpilla ,  Parodie  en  un 
ade  en  vaudevilles  du  Joueur ,  Inter- 
mède Italien. 

Ces  trois  Pièces  ,  précédées  d'un 
Prologue  ,  avec  Romat!;nefi  ,  jouées 
cnfemble  ,   14  Juillet  1729. 

D.  Mico  &  Lesbina  ,  Parodie  en 
UB  ade  ,  en  vaudevilles ,  des  trois  in- 
termèdes Italiens  ,  avec  Romagnefi  , 
17  Août  1725). 

Le  Feu  d'artifice ,  ou  la  Pièce  fans 
Dénouement ,  Comédie  Iran^aife  en 
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«n'a(5ie  ,  en  profe  ,  fuivie  d'un  diver- 
tiflement ,  avec  Romagnefi  ,  27  Sep- 
tembre 1729, 

He'fione  ,  Parodie  en  un  aifle,  eit 
profe  &  vaudevilles  de  l'Opéra  de  ce 
nom  ,  avec  Romajnefi  ,   22  0<9:obre 

Î72p. 

La  Foire  des  Poètes  ,  Comédie 
Françaile  en  un  aéte,  en  profe,  fui- 
vie  d'an  divertifTement. 

L'IÛe  du  Divorce  ,  Comédie  Fran- 
jçaife  en  un  ade ,  en  profe  ,  fuivie  d'un 
divertifTement. 

La  Silphide ,  Comédie  Françaife  en 
un  ade,  en  profe,  fuivie  d'an  diver- 
tifTement. 

Ces  trois  Pièces  ,  précédées  d'un 
Prologue  auflî  en  profe,  avec  Roma- 
gnefi  ,  données  le  même  jour  1 1  Sep- 
tembre 1730. 

Bolus  ,  Parodie  de  Brutus  en  un 
ade  ,  en  vers ,  avec  Romagnefi  ,  24. 
Janvier  1731- 

Arlequin  Phaeton  ,  Parodie  en  un 
aéte,  en  profe  &  vaudevilles ,  de  l'Opé- 
ra de  Phaëton  ,  avec  Romagnefi ,  22 
Février  173  i. 

Arlequin  Amadis  ,  Parodie  en  un 
ade  ,  en  profe  ,  de  l'Opéra  d' Amadis, 
^vec  Romagnefi ,  27  Novembre  1 73  i. 
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Les  Enfans  -  trouvés  ,  ou  le  Sultan 
poli  par  l'amour.  Parodie  en  un  acfte, 
en  vers  ,  de  la  Tra2;édie  de  Zaïre  . 
avec  Romagnefi,  jp  Décembre  1732, 

Les  applaudifiemens  des  Spedateurs 
ne  faifaient  qu'encourager  Dominique 
à  en  mériter  de  nouveaux  ,  foit  par 
fon  jeu  théâtral,  foit  par  Tes  travaux 
littéraires  ,  il  ne  perdait  point  fon 
temps  dans  les  Sociétés  &  dans  les  plai- 
(îrs  ,  il  jouait  tous  les  jours ,  &  fou- 
vent  dans  trois  Pièces;  malgré  ce  tra- 
vail continuel ,  il  trouva  le  temps  de 
compofer  cinquante-fept  Pièces  en  feize 
années  ,  dont  douze  à  lui  feul  ;  au/îî 
obtint-il  l'eftime  du  Public  ,  dont  il 
n'abufa  jamais;  &  {\  je  rappelle  le  mé- 
rite &  la  modeftie  de  ce  Comédien,  c'eft 
moins  pour  rendre  juflice  à  fa  mémoire, 
que  pour  offrir  uu  exemple  à  fes  fuç- 
çeifeurs« 


DEBUT 
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DEBUT  DE  Mllt.  DE  MEZIERES. 

Marie  Laboras  de  Mezieres  ,  née  à 
Paris ,  &  époufe  de  Riccoboni  fils ,  dé- 
buta le 2 3  Août  1734  ,  parle  Rôle  de 
Lucile ,  dans  la  Surprife  de  la  haine  ,  Se 
dans  la  Parodie  de  Zaïre ,  dans  laquelle 
elle  joua  le  Rôle  du  Gafcon  ,  elle  fut 
très-applaudie  du  Public  ,  &  reçue  par- 
mi les  Comédiens  Italiens  au  mois  de 
Décembre  de  la  même  année. 


Tom^  IF,  B 
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LES  BILLETS  DOUX. 

Comédie  en  un  acle  en  vers  libres  ^ 
//  Septembre   iy^4.  (l) 

V  A  LE  RE,  Damon  &  Arlequin, Va- 
let de  ce  dernier  ,  ouvrent  la  Scène  ; 
Valere  aime  Clarice  ,  tante  de  Julie  , 
pour  qui  Damon  foupire.  Arlequin  fe 
jnet  de  la  converfarion  ,  &:  dit  que 
Marton  ,  fuivante  de  la  tante  &  de  la 
nièce  ,  eft  auiîi  Tobjet  de  Tes  vœux  ;  & 
comme  leurs  MaîtreHes  ne  font  point 
:€ncore  inflruites  de  leurs  amours  ,  ils 
prennent  tous  trois  la  réfolution  de  les 
en  inftruire  par  desiettjes  qui  donnent 
Je  nom  à  la  Pièce. 

Damon  quitta  Valere  pour  aller  écri- 
re à  Julie  i  il  ordchnne  à  Arlequin  de 
le  fuivre,  &  celui-ci  fait  entendre  qu'il 
.^  aulîî  un  billet  doux  à  compofer  pour 
Marton  :  Valere  fort  pour  confier  au 
papier  l'amour  qu'il  relient  pour  Cla- 
jrice. 

A  peine  font-ils  partis  ,  que  Julie  & 
Marton  les  remplacent ,  &:  la  Suivanie 
' 
^1)  La  fcène  cft  chez  Clarice. 
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-encourage  fa  Maîtrefle  àiui  ouvrir  Ton 
cœur.  Julie  qui  fans  doute  a  beibin  de 
l'épancher  ,  apprend  à  Marton  qu'elle 
aime  déjà  ,  quoiqu'à  peine  fortie  de 
l'enfance  ;  Marton  n'en  paraît  point  du 
tout  étonnée ,  au  contraire  elle  la  juf« 
tifie  ainfi  : 

Le   fcrupule  nouveau!  La  plaifante  penféel 
Sachez  ,  pour  rairuicr  vos  timides  efprits , 
Qu'à    quinze    ans  aujourd'hui  ,    on    eft    plus 
avancée 
Qu  a  trente  on  ne  l'était  jadis. 

Julie  ne  nomme  point  fon  Vainqueur  ; 
mais  au  portrait  qu'elle  en  fait ,  Marton 
croit  devoir  reconnaître  Valere,  &  c'efl 
cette  erreur  aflez  médiocrement  fondée 
qui  fait  l'intrigue  de  la  Pièce. 

Julie  voyant  venir  Arlequin  ,  fe  re- 
tire après  avoir  dit  à  Marton  de  bien 
garder  fon  fecret  ;  c'eft-à  dire  ,  celui 
de  fon  amour  ,  dont  elle  lui  a  peint 
l'objet  fans  le  nommer. 

Arlequin  donne  deux  billets  à  Mar- 
ton,l'un  pour  fa  Maîtrefle,&  l'autre  pour 
elle-même  ;  il  fe  retire  enfuite  après 
avoir  dit  qu'il  en  viendra  bientôt  cher- 
cher la  réponfe.  Marton  fe  perfuade 
que  l'un  de  ces  deux  billets  s'adrefle  à 

£  ij 
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Clarice ,  &  fait  connaître  ainfi  la  rai- 

fon  qui  la  détermine  à  le  croire. 

Damon  aime  Clarice  ,  oui ,  la  lettre  cft  pour 

elle. 
Et  j'ai  lm  pénétrer  qu'elle  l'aime  à  Ton  tour  3 
C'eft  vainement  que  fa  fierté  le  Tcclle  , 
Tous  nos  Amans  font  afTortis  au  mieux. 

Clarice  vient ,  Marton  lui  reproche 
la  trifte  réfolution  qu'elle  femble  avoir 
prife  ,  de  pafTer  les  beaux  jours  qui  lui 
reftent  dans  un  trifte  veuvage  ,  tandis 
que  mille  cœurs  foupirent  pour  elle. 

CLARICE. 

Un  feul  pourrait  ,  s'il  m'aimait  tendrement. 

Me  faire  rompre  mou  ferment. 
■Quoiqu'il  nous  rende  ici  des  vifires  fréquentes^ 
j€  n'dfe  me  flatter  de  fon  attachement  j 
si -figure  eft  des  plus  charmantes. 
Mais  je  fai  réfifter  à  cet  attrait  flatteur 
■Que  jn' offre  en  vain  Ton  image  importune, 
.Pour  me  refoudre  à  faire  fa  fortune , 
.î.e  voudrais  m'aifurer  qu'il  ferait  mon  bon- 
heur. 

Marton  n'en  demande  pas  davantacce 
j3ôur  fe  confiririer  dans  l'opinion  où  elle 
jgft  -que  cet   Amant  lieureux  eft  Dde 


{ 
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ïiioir,  &  elle  remet  Ton  billet  à  Clarice 
fans  le  lui  nommer.  Ce  iilence  eft  en- 
core fort  nécefTaire  à  l'intrigue  de  la 
Pièce  ,  qui  a  befoin  d'une  Soubrette 
fi  difcrete.  Celle-ci  fort  afin  de  laiHer  à 
fa  Maî-trefTe  la  liberté  de  lire  le  billet 
&  d'y  faire  réponfe. 

Clarice  le  lit,  &  ne  doute  point  quit 
ne  foit  de  fon  cher  Valere  ;  erreur  ex- 
cufabîe,  parce  que  l'on  croit  aifément 
ce  que  l'on  founaite. 

CLARICE. 

Celui  qui  me  l'écrit ,  eft  jeune  &   fait  pout 
plaire , 
Ah!  n'en  doutons  pas,  c'ell Valere, 
Et- je  le  reconnais  pour  en  être  l'Auteuf , 
A  ce  portrait  que  Marton  vient  d'en  faire , 
Et  plus  encor  au  trouble  de  mon  cœur. 

Elle  ne  balance  pas  à  faire  réponfe  ^- 
Marton  revient ,  elle  trouve  la  lettre; 
toute  prête  ,  &  elle  en  a  écrie  une 
pour  Arlequin  ,  dans  laquelle  elle  lui 
lend  des  injures  pour  les  douceurs 
qu'elle  a  trouvées  dans  la  fîenne,  11 
revient  bientôt  comme  il  le  lui  a  pro- 
mis :  elle  lui  remet  les  deux  réponfes, 
celle  d-e  Clarice  ,  &  celle  qui  s'adrefTe 
à  liii, 

E  iij 
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Arlequin  met  dans  fa  poche  le 
billet  qui  le  regarde  ,  &  lit  celui  qui 
s'adrefTe  à  Damon  ,  dont  les  termes 
flatteurs  le  confirment  dans  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  fon  mérite. 

Damon  vient ,  il  demande  à  Arle- 
quin Çi  l'on  a  fait  réponfe  à  fon  billet. 
Arlequin  lui  remet  celui  que  Marton 
kii  avait  deftiné  ,  &  qu'il  a  mis  étour- 
di ment  dans  fa  poche  :  Damon  lit. 

Mon  cher  peut  Mônfituf ,  je  vou«  treuvt  biéft 

hi 
P  ofcr  mt  àéchnx  veut  amour  ri^ièwle , 
Pour  que  je  fois  fenfible  à  l'ardeur  qui  voïil 

brûle. 
Votre  taille  eft  trop  gauche  &  votre  efprjt  trop 

plat, 
Vous  êtes  libertin  au  vingtième  carat, 
Par-deflus  tout  vous  aimez  le  Bourgogne  , 
Et  j'ai  toujours  été  d'un  goût  trop  délicat^ 
Pour  écouter  les  foupirs  d'un  Ivrogne, 

DAMON. 

Quel  ftilc  ,   quelle  lettre  ^  eft-ce  à  moi    qu'oi^ 

écrit  ? 
Et  peut-elle  partir  d'une  fille  bien  nce  ? 

Cependant  ,  mal.^ré  fa  première  ré- 
flexion qui  eft  très-jafte  ,   il  ne  laiflepas 
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et  croire  que  c'eft  à  lui  que  le  billet  eft 
adrefîe.  Julie  parait  .  il  lui  en  fait  d'a- 
mers reproches;  celle  ci  ne  fait  à  quoi 
les  attribuer ,  &  Damon  pour  les  juf- 
tifier  ,  lui  montre  la  lettre  qui  les  oc- 
eafionne. 

Elle  lui  protefle  qu  elle  n'a  point 
écrit  un  billet  fi  outrageant  &  fi  bas. 
Marton  qui  l'a  écrit  pour  Arlequin  ,  lui 
reproche  fon  infolenre  balourdife  ,  & 
lui  ordonne  de  rendre  à  Damon  celui 
qui  lui  eft  adrefie.  Arleauin  le  remet 
entre  les  mains  de  fon  Maître  ,  qui  le 
trouve  conçu  dans  des  termes  bien 
différens. 

Vous  rcflentcz  pour  moi  la  plus  parfaite  ar- 
deur, 

Si  j'en  crois  le  billet  que  vous  ofez  m'é^ 
crire  5 

Pour  en  mieux  convaincre  mon  cœur , 

Je  vous  permets  de  venir  me  le  dire. 

Damon  eft  tranfporté  à  la  lecfture  de 
ce  billet  ;  mais  Julie  modère  fa  joie , 
en  lui  apprenant  qu'elle  n'a  écrit  ni 
Tun  ni  l'autre. 

DAMON. 

Si  vous  vouliez  dans  ce  moment , 
E  iv 
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De  ce  billet  heureufement. 
Vous  pourriez  réparer  la  méprife  piquante ,. 

Er  la  changer  en  vérité  confiante. 

JULIE. 

Comment  !  expliquez-vous ,  Damon  ? 

D  A  M  O  N. 

En  y  mettant  feulement  votre,  nom. . 

JULIE. 

Mon  nom  eft-il  fi  nécelTaireî 
Ne  fuffirait-il  pas  que  ma  bouche  fincerc,. 
En  adoptant  le  fens  de  ce  tendre  billet , 
Vous  confirmât  tout  ce  qu'il  vous  promet. 

Quoique  le  bonheur  de  ces  deux 
Amans  paroifle  affez  avancé  ,  il  n'efl:- 
rien  moins  qu  afTaré:  le  billet  oblii^eant, 
eft  de  Clarice  ,  c'eft  à  Valere  qu'elle 
l'écrit  ;  mais  par  l'étourderie  de  Mar-< 
ton  ,  c'efl  à  Darnon  au'il  a -été  re- 
mij  ,  ce  qui  les  jetre  tous  dans  l'er- 
reur. 

Cl'irlce  ,  tanre  de  Julie ,  n'appren- 
dra pas  impunément  que  fa  nièce  eft. 
aimée  de  celui  à  qui  elle  écrit  d'une, 
manière  fi  obligeante.  Julie  prie  Da- 
mon de  feindre  de  l'aimer  ;  il  a  de  la 
peine  à  y    confentir  ;    mais  voyant 
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qu'elle  le  veut  abfolument ,  &  que  cette- 
tromperie  eft  nécefTaire  à  leurs  intérêts-" 
communs  ,  il  s'y  réfoud  enfin. 

Clarice  vient,  il  refte  avec  elle  ,  &r 
feint  des  tranfoorts  qu'il  eft  loin  de  fen- 
tir.  Il  lui  parle  en  homme  pénétré  de 
reconnoiiïance  pour  la  lettre  obligeante 
qu'elle  a  daigné  lui  écrire.  Clarice  toute 
étonnée  ,  demande  à  Marton  à  qui  elle: 
a  donné  la  réponfe  qu'elle  a  faire  au 
billet  qu'on  lui  a  écrit.  Marton  com  -. 
mence  à  fentir  fon  étourderie  ,  &  Da- 
mon  efl  enchanté  de  l'événement.  IL 


s'écrie. 


Je  ne  fuis  pas  aimé^  Ciel!  que  je   fais  heu— 


Il  prie  Clarice  ,  pulfqu'U  n'a  pas  le 
bonheur  d'être  aimé  d'elle ,  de  vouloir 
bien  permettre  qu'il  por^e  à  fa  nièce 
des  vœux  dont  elle  refufe  rirommagev 

Clarice.  y  confent  ,  &  le  bonheur  de 
ces  deux  Amans  femble  confirmé  au- 
tant qu'il  le  peut  être  :  il  rre  refle  plu^ 
qu'à  affurer  celui  de  Clarice  &:  de  Va- 
1ère,  Cet  Araant  s'y  prend  d'une 
manière  ingénieufe  ,  en  feignant  de  ve- 
rni confultex  cette  aimable  Douairière- 
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fur  un  projet  d'où  dépend  le  bonheut 

de  fa  vie. 

V  A  L  E  R  E. 

Madame,  c'efl:  à  vous  qu'aujourd'hui  j'ai  re- 
cours. 
De  vos  fages  confeils  j'implore  le  fecoars 

Sur  une  affaire  délicate  , 
Et  qui  doit  décider  du  bonheur  de  mes  jours, 

A  peine  j'entre  dans  le  monde  , 
Et  dès  le  premier  pas ,  je  crains  de  m'cgarer^ 

Je  fais  qu'en  écueils  il  abonde  , 
Sur  le  plus  grand  de  tous ,  daignez  donc  m'ét 
clairer. 

c  L  A  R  I  c  E. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  mon  peu  de  11- 

miere  ; 
Si  vous  jugez  pourtant  qu'il  vous  foit  nccef- 
faire  , 
Monfîeur ,  vous  n'avez  qu'à  parler , 
Jç  fuis  prête  à  vous  confeiller. 

V  A  L  E  R  E. 

Puifqu'il  faut  vous  ouvrir  mon  ame  toute  en-. 

tiere  , 
Je  vous  dirai  qu^e  j'aime. 


i 
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CLARICE,  à  pan. 

Ah  l  qu'eft-ce  que  j'entens  ? 

à  Falerc. 

Celle  pour  qui  votre  ame  eft  enflâmée  , 
Sans  doute  eft  digne  d'être  aimée , 
Et  fes  attraits  font  éclatans  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Autant  que  fes  vertus ,  c'eft  tout  ce  qu'on  peut 
dire. 
Je  la  refpede  &  je  l'admire  ; 
On  trouve  tout  en  elle  ,  efprit ,  beauté ,  dou- 
ceur j 
A  la  droiture  ,  à  la  candeur. 
Elle  joint  l'agiément  avec  la  politeÏÏe , 
Et  l'étude  du  monde  à  beaucoup  de  fagefle. 

Chaque  mot  que  Valere  dit  a  Cla- 
rice  ,  porte  des  traits  mortels  dans  le 
coeur  de  cette  Amante  ;  elle  a  cepen- 
dant la  force  de  fe  contraindre ,  &  la 
bonne  foi  de  lui  donner  un  confeil  dé- 
fi ntérefTé  ;  elle  prend  la  lettre  fur  la- 
quelle il  la  prie  de  lui  dire  fon  feati- 
ment  ,  &   la  lit  tout  haut» 


Pour  vous  d'un  feu  fi  pur  je  me  Cens  péaé-r 


trer 
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Que  ce  n'efl:   qu'en   tremblant  que  ma  man> 

vous  l'exprime. 
Comme  je  ne  vis  plus  que  pour   vous    ado» 
rer. 
Je  meurs  fi  refpoir  ne  m'anime  j 
Prononcez   donc  l'Arrêt  d'où  dépendent  mes 

jours. 
En  flattant  mon  ardeur  d'un  retour  légitime. 
Ne  craignez  pas  d'en  voir  finir  le  cours  ;  : 
Mon  amour  doit  durer  toujours  , . 
Euifqu'il  eft  fondé  fur  l'efli.ne. 

(après  avoir  lu,) 

On  ne  peut  déclarer  fon  feu  plus  fa^ 
gement. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  approuvez  ma  lettre  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

AfTurémciit. 
Et  vous  ne  mourrez  point, 

V  AL  E  R  E. 

Claricc  le  prononce^ . 

C  L  AR  I  C  E. 

Oui»  ce  billet  mérite  une  tendre  réponfe. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  l'attends; 
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C  L  A  R  I  c  e: 

Envoyez-le  à  l'objet  de  vos  vœaz. 

V  A  L  E  R  E. 

ta.,  chofe  eft  déjà  faite  en  ces  inftans  heureux,  - 
Il  eft  entre  fe$  mains. 

C  L  A  R  I  C  E. 

C'eft  donc-là  là  copie  -: 

V  A  L  E  R  E. 

Nôn\,  c'èft  l'original;  répondez  ,  je  vous  prie. 

Clarlce  agréablement  furprire&paf- 
fant  tout  à  coup   de  la  douleur  à  la. 
joie  ,  le  quitte  en  lui  difant  qu'il  aura, 
bientôt  fa  réponfe.  Valere  flotte  entre, 
la  crainte  &  l'efpérance  ;  mais  un  heu- 
reux MefTager  le  met  bientôt  au  com- 
ble de  fes  vœux.  C'eft  un  Notaire  te- 
nant dans  fa  main  un  Contrat  de  ma- 
riage ,  par  lequel   Clarice  fe  donne  à. 
lui  avec  tout  fon  bien.  On  ne  pouvait- 
pas  mieux  remplir  le  titre  de  la  Pièce 
que  par  un  billet  doux  de  cette  nature» 

Clarice  fuit  de  près  le  Notaire  ,  & 
demande  à  Valere  s'il  eft  content  de  fa 
réponfe  5. 
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V  A  L  E  R  E, 

Snrpris  de  mon  bonheur,  je  ne  puis  que  metairf 
Er  me  jetter  à  tos  genoni. 

C  L  A  R  I  C  E. 

"^us  m'aimez ,  il  fuflfît  j  Valerc  ,  lerez-Yous  , 
Quelques  biens  dans  ce  jour  que  je  puiflc  vous 

faire  , 
Votre  cœur  eft  d'un  prix  qui  les  acquitte  tous. 

D  A  M  O  N. 

Nous  voilà  tous  heureux  3   que  la  fête  corn* 
mcnce. 

Elle  commence  ,  en  effet ,  par  des 
chants  &  des  danfes  qui  font  terminés 
par  le  Vaudeville  fuivant. 

VA  V  D  E  FILLE. 

A  des  tendrons  jeunes  &  frais , 

Sandis  ,  je  trace  des  billets 

Autant  qu'on  le  dcfîre  ; 

Mais  pour  des  Créanciers ,  jamais 

Pour  ces  MefTieurs,  qui  font  des  frais  , 

Je  ne  fais  pas  écrire. 

Pour  vous  en  qualité  d'Amant, 
Je  prends  la  plume  à  tout  moment. 
Beautés  dont  l'ccil  m'attire  ^ 
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Mais  pour  me  charger  avec  vous  , , 
Da  titre  dangereux  d'époux , 
Je  ne  fais  pas  écrire. 

X 

Pour  honorer  d'un  juftc  encens, , 
Et  les  vertus  &  les  talens  , 
Le  Dieu  des  vers  m'infpire  ; 
Mais  pour  louer  le  vice  heurcuif , 
Et  tous  fcs  partifaus  honteux. 
Je  ne  fais  pas  écrire. 

X 

Pour  copier  une  chanfon  , 

Ma  main  ne  fait  point  de  façon  ;> 

On  n'a  qu'à  me  le  dire  ; 

Mais  pour  donner  des  rendez-vous  y 

Et  répondre  à  des  billets  doux  , 

Je  ne  fais  pas  écrire.. 

X 

Quand  il  faut  fîgner  un  contra:  ^  , 
Contre  lequel  l'amour  combat. 
Notre  main  fe  retire  3 
Mais  pour  alTurer  le  bonheur 
D'un  Amant  choi(î  par  le  coeur. 
Ah  !  quel  plaifir  d'écrire  ! 

Cette  Pièce  fut  très- bien  reçue  du 
Public.  La  dernière  Scène  fur-tout  pa- 
rut très-adroite  &  très-inte'reflante.El- 


^îri  Rljlolre- 

le  n'eut  pas  moins  de  fuccès  que  ceire* 
de  la  Pupille  avec  laquelle  elle  a  quel- 
que refTemblance  :  le  ftyle  quieft  digne 
de  la  plume  de  Boiiïy  ,  fit  pafier  fur 
quelques  reproches  qu'on  auroit  pu  lui 
faire  quant  à  l'intrigue  ;  au  refle  elle  eut 
un  fuccès  uès -complet  &:  très-mé- 
rité.  (i) 


DEBUT  DE  M.  DEHESSE. 

Le  Sr.DéhefTe,  né  en  Hollande,  débuta, 
à  Fontainebleau,  le  2 Décembre  1734? 
par  le  Rôle  de  Valet ,  dans  la  Comédie 
du  petir  Maître  amoureux.  Il  reçut  beau- 
coup d'applaudiiTemens  ,  qu'il  a  long- 
temps m.érités  dans  cet  emploi ,  &  par 
fon  talent  ,  pour  la  composition  des 
Balets;  il  fut  reçu  à  quart  de  part  à  Pâ- 
ques fuivant. 

(i)  Nous  ne  pouvons  fixer  le  nombre  des 
Tepréfentanons  de  cette  Pièce ,  ni  celui  des 
autres  cui  l'ont  fuivic  ,  &  nous  ne  pouvons 
jnême  allurer  c]U  ii  ne  nous  foit  échappé  quel- 
qu'anecdote  pendant  le  cours  de  cette  année, 
dont  nous  n'avons  point  trouvé  le  Regiftre- 
d^ns  les  archives  de  la  Comédie  Italienne 


•s 
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LE    DÉGUISEMENT. 

Comédie  en  un    acle  en  vers  _, 
ij  Décembre  77^?^.  (i) 

JL^U  c  I  L  E  oavre  la  fcène  avec  Valere 
fbn  frère  ,  qu  elle  prie  inftamment  de 
s'en  retourner  au  plutôt  à  Ja  ville ,  ayant 
de  fortes  raifons  pour  ne  pas  le  rece- 
voir chez  elle  à  la  campagne  ;  Valere 
dit  qu'il  n'eu  fera  rien  ;  &  prefîe  par  fa 
foeur  de  lui  dire  le  motif  qui  l'amené, 
il  lui  répond  que  depuis  un  an  il  brûle 
pour  Clarice  ion  amie  ,  à  qui  il  n'a  ]a-* 
mais  parlé .  &  de  qui  il  n^e^f  pas  même 
connu  ;  mais  qu'étant  informé  qu'elle 
étoit  aduellement  à  famaifon  de  cam- 
pagne ,  il  a  faifi  cette  o  :cafion  pour 
fe  faire  connaître,  perfuadé  qu'elle  vou- 
dra bien  le  fervir  &:  taire  agréer  à 
Clarice  l'amour  qu'il  reflent  pour  elle. 
Lucile  cherche  à  l'en  détourner  par 
la  crainte  d'une  paffion  malheureufe , 
&  en  lui  apprenant  que  Clarice  eft  ft 
fort  prévenue  contre  tous  les  amans  > 

(i)  La  fcène  eft  dans  la  Maifon  de  Cam^ 
^pagrje  de  Lucile.. 
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qu'elle  n'e/T:  venue  à  fa  campagne  ; 
qu'à  condition  qu'elle  n'y  recevrait 
aucun  homme,  &  que  Ton  mari  même 
ni  refterait  pas  tant  qu'elle  y  ferait, 
Valeie  propofe  un  expe'dient,  au  moyen 
du  quel  il  fe  flatte  de  parler  à  Clarice 
fans  qu'elle  puliTe  s'en  offenfer  ,  &  peut- 
être  de  la  faire  changer  de  fentiment, 

V  A  L  E  R  E. 

Sâiis  deutê  Cladce  eft  îfiAfuîtc 
Que  nêti§  Avofif  une  fsuf  âu  Couvent 

L  u  ç;i  L  E. 

Nous  parlons  d'elle  afc  fouvcnt , 
Et  dans  peu  même ,  tWç.  attend  fa  vifîtc. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fens  ren?)ître  n  en  cfpoir , 
Puifqu'ellc  s'atrcnd  à  la  voir  j 
Sous  l'habit  de  ma  fueur  je  puis  ici  paraître 3 
Mon  cœur  par  ce  moyen  ,  triomphera  pcut-circ 
De  fon  infenlîbilué. 

Lucile  qui  connaît  les  intentions 
honi  é'^er  de  !on  frère  ,  &  qui  voudrait 
voir  chan^  er  fon  amie  ,  approuve  cet 
expédient,  &  dit  à  Valere  d'allti  pré- 
parer fon  déguifement.  Loriqu'il  eft 
lorti  ,  Clarice  paraît ,  Ôc  demande  à 
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Lucile  comment  elles  rempliront  la 
iournée. 

Lucile  annonce  alors  à  Ton  amie 
Tarrivée  de  fa  prétendue  fœur ,  lui  en 
fait  un  portrait  fi  avantageux  ,  qu'elle 
donne  à  Clarice  une  forte  envie  de  la 
voir.  Lucile  ajoute  que  cette  fœur  ref- 
femble  fi  fort  à  un  frère  qu'elles  ont , 
&  qu'elle  le  copie  fi  bien  ,  lorfque  pour 
fe  divertir  quelquefois  elle  en  prend  les 
habits  I  que  tout  le  monde  ferait  trom* 
pé  à  une  fi  parfaite  réfiemblance  ;  ellei 
r^rtant  ift  attendant  que  cêctê  faut 
foit  en  état  de  piriîtrg. 

Arkquin  &  Lifette  entrent  fur  la 
fcène  en  plaifantârit  fur  le  dégulfement 
de  Valçre ,  &  fur  le  rôle  qu'il  va  jouer  ; 
L'fetre  dit  à  Arlequin  qu'elle  ne  croit 
pas  que  fon  Maître  puifle  réuflir  dans 
Us  projets  ;  Arlequin  l'affure  du  conr 
traire ,  &  lui  dit. 

Nous  n'avons  qu'à  vouloir  ,  notre  conquête  Ctl; 

fùrc  ; 
Il  va  prendre  fon  cœur  comme  j*ai  pris  \z  tien. 

Arlequin  rappelle   alors    à.  Lifette 
fon  ancien  amour^  dans  le  temps  qu'elle 
était  au  fervice  d'une  jeune  Coquette,. 
&  fe  flatte  qu'elle  a  toujours  pour  lui 
Iq$  mêmes  fentimens.  Lifette  lui  dit  que 
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depuis  qu'elle  efl:  avec  Clarice  ,quieff 
une  perfonne  très- fa «re  ,  elle  a  renoncé 
aux  amants ,  &  qu'elle  veut  fuivre  en 
tout  Ton  exemple  ;  mais  que  pourtant 
fi  Valere  allait  faire  changer  Clarice 
de  fenriment ,  elle  pourrait  bien  fe  dé- 
terminer à  livrer  de  nouveau  Ton  coeur 
à  la  tendrefTe;  à  cette  condition  ils  en- 
gagent réciproquement  leur  foi  ,  & 
fortent  en  voyant  paraître  leurs  Maî- 
tres. 

Clarice  ,  Lucile  &  Valere  en  habits 
de  femme  ,  entrent;  après  les  premiers 
complimens ,  Valere  Se  Clarice  fe  jurent 
une  amitié  mutuelle  ,  &  s'embrafTent 
tendrement  ;  Valere  foutient  dans  cette 
(cène  le  caraélere  d'une  fille  très  en- 
jouée ;  &  Lucile  qui  tire  un  bon  au- 
gure de  ce  commencement  ,  les  laifle 
feuls  ,  fous  prétexte  de  quelques  af- 
faires. 

Valere  fait  adroitement  tourner  la 
converfation  fur  l'objet  qui  l'intérelTe , 
&  demande  à  Clarice  fi  les  plaifirs  de 
la  campagne  font  capables  de  la  dé- 
ilommager  de  ceux  qu'on  goûte  à  la 
ville  ,  où  une  perfonne  aullî  aimable 
qu'elle  ,  doit  avoir  plus  d'un  adora- 
teur.. 

Clarice  prie  Valere  de  ns  luipoinc 
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parler  d'amant ,  lui  dit  que  ce  nom  feul 
la  choque  ,  &  que  bien  loin  d'avoir  un 
cœur  formé  pour  la  tendrefle  ,  elle 
a  pris  une  ferme  réfolution  de  n'aimer 
de  fa  vie.  Il  fe  pafle  entr'eux  une  lon- 
gue fcène  ,  dans  laquelle  ils  font  l'un 
&  l'autre  des  portraits  fort  vifs,  pour 
&  contre  l'amour  &  les  Amans. 

Valere  voyant  la  prévention  où  fe 
trouve  Clarice  ,  s'engage  dans  la  jour- 
née à  l'en  guérir  ,  pourvu  qu'elle  lui 
permette  de  paraître  à  fes  yeux  en  ha- 
bit de  Cavalier  ,  ôc  de  faire  avec  elle 
le  perfonnage  d'un  Amant  palîîonné, 
dont  elle  copie  afTez  bien  les  difcours 
^  les  tranfports  ;  Clarice  rit  de  la 
propofition  ,  &  dit  à  Valere  ,  que  fa 
ioeur  lui  ayant  déjà  fait  naître  l'envie 
de  la  voir  fous  cet  habit ,  elle  y  con- 
fent  de  bon  cœur  ,  Valere  fort  pour 
s'habiller. 

Lifette  furvient ,  Clarice  lui  annonce 
le  déguifement  dans  lequel  elle  va  voir 
paraître  la  fœur  de  Lucile  \  Lifette  lui 
<iit  que  le  langage  qu'elle  va  lui  tenir 
fous  l'habit  de  Cavalier  ,  eft  capable 
de  la  guérir  de  fa  prévention ,  &  que 
cette  fœur  ,  en  lui  parlant  de  l'amour 
comme  d'un  badinage ,  pourrait  biea 
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lui  en  inrpirer  tout  de  bon  ;  Clariceeiî 

rit ,   &  s'en  va. 

Lifette  refte  feule  ,  &  dit  quelle 
prévoit  de'jà  que  fa  Maîrrefle  aimera 
bientôt,  &  que  fi  cela  arrive  ,  elle  eft 
ré/olue  d'aimer  Arlequin  qui  furvient. 
Il  demande  à  Liietre  des  nouvelles  du 
ftratagéme  de  fon  Maître  ,  ils  font  l'un 
&  l'autre  la  peinture  de  leurs  propres 
caractères  ;  &  après  une  fccne  afFez  vi- 
ve ,  Arlequin  annonce  qu'il  a  fait  ve- 
nir des  violons  &  des  Muficiens  par 
l'ordre  de  fon  Maître  ,  &:  qu'il  va  dans 
le  cabaret  prochain  pour  les  avertir 
de  fe  tenir  prêts;  ils  forten:  à  l'arrivée 
de  Clarice  ^  de  Valere  en  habit  d'hom- 
me. 

Clarice  en  entrant  fur  la  fcène  ,  dit 
à  Valere  qu'elle  elt  charmante  dans  cet 
habit  ,  &  qu'elle  lui  paraît  mille  fois 
plus  belle  fous  ce  déguifement  :  ils  en- 
trent en  matière.  Clarice  eft  fort  em- 
preilée  de  favoir  ce  que  pourra  lui  dire 
Valere  ;  ce  dernier  lui  dit  qu'il  Tadore, 
Clarice  lui  répond  que  c'eft  le  langage 
ordinaire  des  Amans  &  leur  début , 
mais  qu'elle  n'en  croira  jamais  rien,  &c. 
Valere  lui  dit  que  c'eft  parce  qu'elle 
prend  ces  paroles  comme  un  vrai  ba- 


du  ThJâtre  Italien,  Ji$ 

•^înage  ;  mais  qu'il  la  fiipplie  de  lire 
dans  fes  yeux  le  véritable  amour  donc 
fon  cœur  eft  épris.  Valere  ména^^e  cette 
iccne  de  façon  ,  &  avec  tant  d'art, 
^u'il  fait  dire  à  Clarice  , 

OCicI!  s'il  écair  bien  portibls 
Qu'un  Amanr  s'exprimât  avec  tant  de  douceur^ 
Comment  lui  refaf^r  fon  cœur. 
Et  le  moyen  de  n'être  pas  fcnubk 
Au  tendre  aveu  de  fon  ardeur  ? 

Valere  fe  jette  à  fes  genoux,  Claricé 
«Q  eft  émue  ,  &  lui  dit , 

Il  eft  tems  que  ce  jeu  finiffe  , 
Et  c'en  eft  afTez  en  un  jour  ; 
Tout  ceci  pour  mon  cœur  pourrait   avoir  deS 
fuites  a 
Vous  parlez  trop  bien  de  l'amour , 
Et  je  fcns  trop  ce  que  vous  dires. 

Lucile  arrive  ,  qui  voyant  Valere  aux 
genoux  de  Clarice  ,  croit  qu'il  s'eft  (ans 
doute  découvert  ,  de  prévenue  par  la 
iîtuation  dit  , 

Mon  frère  ,  aux  genoux  de  Clarice  î 
Mais  ceci  devient  fcrieux. 

Clarice  furprife  d'entendre  le  nom 
de  frère ,  s'écrie. 
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Votre  frère,  qu'entend -je  ?  ODieuxi 
Quoi ,   fc  peut-il  qu'ainfi  l'on  me  trahiflfe  ? 

Enfin  Lucile  fait  valoir  auprès  de 
Clarice  fa  tendre  amitié  pour  elle  ,  & 
lui  parle  en  faveur  de  fon  frère.  Celui- 
ci,  par  de  nouvelles  aflurances  de  l'a- 
cnour  le  plus  fincere  ,  fait  confentit 
Clarice  à  le  couionnsr  par  un  doux 
hymen  ;  Arlequin  &  Lifette  font  en- 
trer le  divertiffement  qui  finit  la  Pièce. 
Cette  Comédie  ell:  la  première  qu'ait 
'donné  M.  de  la  Grange  ,  qui  s'eft  fait 
depuis  connaître  par  plufieurs  fuccè?. 
Il  eut  lieu  d'être  encouragé  par  l'accueil 
que  le  Public  fit  à  celle-ci  ,  qu'il  Teçut 
^vec  beaucoup  d'applaudiffemens. 


VE^ 
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LES  EiNNUIS  DU  CARNAVAL; 

Comédie    en    un    aclc    en    vers , 
I S  Février  17 ss- 

jLa  e  Carnaval ,  conduit  par  le  Plaifir, 
ouvre  la  Scène,  il  fe  plaint  auPlaifir, 
fon  guide  fidèle  ,  des  ennuis  qu'il  vient 
d'eiÏÏiyer  à  Paris  pendant  les  deux  mois 
de  féjour  qu'il  y  doit  faire  tous  les  ans  ; 
le  Plaifir  lui  répond  que  ce  n'eft  pas  fa 
faute  s'il  a  éprouvé  de  l'ennui  où  il  fa 
propofait  de  ne  lui  faire  trouver  que 
d'aimables  amufemens  ;  &  il  lui  dit, 

Dabord  je  vous  avais  conduit 
Dans  les  Maifons  les  plus  brillantes  3 
De  cent  jeunes  Beautés,    jeunes,    vives,  {vi- 
quantes , 
Vous  n'avez  pas  été  féduit. 

Le  CARNAVAL. 

Eb  !  comment  vouliez-vous  qu'elles  pufTcnt  me 
plaire  ? 

La  nature ,  il  eft  vrai ,   leur   donna  des  at- 
traits , 

La  beauté  dans  Paris ,    moins   rare    que   ja- 
mais. 
Tome  IV.  F 
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Eft  du  fexe  aujourd'hui  le  partage  ordinaire  ^ 
Mais  j'ai  vu  des  façons  dont  je  fuis  affadi  : 
Un    air   grave    affedé    qui   palfc    pour    no- 

bleffe , 
Bes  difcours  languiffans   cju'on  n'entend  qu'à 

demi , 
Des   yeux   dont    un    faux   art  a  banni   i'alle- 

greiTe  , 
En  un  mot ,  je  conviens  qu'elles  ont  des  ap- 
pas ; 
Mais  pour  exciter  ma  tendre/Te, 
Il  faut  un  air  coquet  que  je  n'y  trouve  pas. 
Je  voudrais , 

(ajoate-t-il) 
Que  la  Prude  enflamma  mon  cœur 

Par  un  air  de  coquetterie  , 
Que  la  Coquette  enfin  ,  redoubla  mon  ardeui 
Par  un  maintien  de  pruderie. 

Le  Plaifir  trouvant  le  Carnaval  trop 
difficile  à  contenter  ,  lui  demande  s'il 
a  trouvé  les  mêmes  dégoûts  fur  les 
Théâtres  ;  le  C^unaval  lui  répond  qu'il 
les  a  trouvés  tous  les  trois  fi  aflbm- 
mans ,  qu'il  ne  s'eft  prefque  pas  donné 
la  peine  de  les  revoir  ;  cela  donne  lieu 
au  Plaifîr  de  les  lui  faire  pafler  en  re- 
vue fur  le  Théâtre  Italien  ,  à  la  faveur 
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d'une  Pièce  de  fa  façon:  voilà  donc  le 
lieu  de  la  Scène  établi  :  nous  allons 
voir  ce  qui  s'y  palïè. 

Epiménide  (  i  )  paraît  à  moitié  endor- 
mi. Il  Te  plaint  de  ce  qu'on  l'a  tiré  fi 
mal-à-propos  d'un  fommeil  de  qua- 
rante ans ,  pour  ne  lui  faire  voir  à  Ton 
réveil  que  ce  qu'il  a  vu  avant  de  s'en- 
dormir. Cela  donne  lieu  à  TAuteur  de 
faire  entendre  que  ces  mêmes  défauts, 
qui  régnaient  autrefois,  font  encore  en 
ufage  ,  &  qu'il  n'y  a  de  différence  que 
du  plus  ou  du  moins.  Epiménide  con- 
vient qu'on  lui  a  fait  faire  un  voyage 
très-inutile  de  GnofFe  (2)  à. Paris  ,  & 
qu'on  aurait  mieux  fait  de  le  laifler 
dormir  tout  le  refte  de  fa  vie;  voici 
par  oii  il  finit  la  Scène. 

Je  fuis  mal  à  propos  en  butte  à  la  fatyre  , 
Mon  nom  feul  m'a  fait  tort,   parce  qu'il  eft 
trop  beau  j 

Mais  de  ces  lieux  je  me  retire , 
Et  je  n'y  paraîtrai  jamais  qu'incognito  , 

Adieu  ,  je  vais  faire  dodo. 


(l)  Le  Réveil  d'Epiménide  ,  Gomédie  en 
trois  ades  en  vers ,  de  Poiffon  ,  donnée  au 
Théâtie  Français  le  7  Janvier  ,  fans  fucccs. 

(x)  Ville  de  l'Ifle  de  Crète. 

F  ij        _ 
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Eponlne  (i)  faccéde  à  Epiménide,elle 
débute  d'abord  par  cette  exclamation 
tragique  : 

Çrands  Dieux  dont  l'équité  protège  Jes   Hé-» 

ros. 
Ne  ferez-vous  jamais  attendris  de  mes  maux! 
^uand  j'oppofe  aux  dcfiins  la  plus  ferme  conf- 
iance , 
Ils  s'arment  coitic  moi  de  route  leur  puiiTance, 
La  vertu  ne  peut  tien  contre  leur  dureté  , 
Et  fans  être  coupable  on  cH:  pcrfécuté. 

La  plus  s^rande  perfccution  dont 
Eponine  fe  tdaint  aux  deflins  ,  c'eft  de 
l'avoir  produite  au  Théâtre  François, 
fous  une  forme  qui  ne  lui  a  jamais 
convenu  dans  THidoire  ;  elle  s'empor-r 
te  contre  Melpomene  ,  qui  Ta  telles 
jnent  changée  aux  yeux  du  Carnaval, 
qu'elle  en  a  été  tout-à-fait  méconnaif- 
lable.  Le  Carnaval  convient  de  bonne 
foi  qurl  n'a  pas  reconnu   la  célébr^ 


(i)  Pcrfonnacie  principal  de  la  Tragédie  de 
Sabinus,  de  Rjciier,  donnée  au  Tiiéâtre  Fran- 
çais le  Z9  Décembre.  Elle  eut  buir  r^prcfemas- 
tio^îs  gp.iès  des  chang.emens  confLdérabks  que 
i' Auteur  y  fît. 
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Éponine  dans  celle  qui  s'eft  montrée 
à  Paris  ,  Eponine  lui  répond. 

Ce  ne  J'eft  pas,  vous  dis-ie,&  d'un  nom  fup- 

pofé. 
On  avait  cru  parer  un  cara^ftere  ufé^ 
Eprife  par  devoir  d'un  époux  refpeclable  , 
Une  telle  union  doit  être  invitDlable  ; 
L'Amour  n'aura  de  moi  qu'un  méprifant  re- 
fus y 
J^écoute  cependant  le  Jargon  de  Titus  , 
De  fcs  fades  difcoafs   je  fuis   prefque  atten- 
drie, 
Je  n'ai  point  de  fecrets  que  je  ne  lui  confie  y 
Lion  cœur  eft  enchanté  de  fon  air  fîmple  Se 

dout. 
Je  remets  en  fes  mains  le  fort  de  mon  époux. 
Je  gémis  ,  je  foupire  ,  interdite  &  tremblante^ 
Aux  pieds  de  l'Empereur  je  tombe  en  Sup- 
pliante, 
Je  frémis  de  le  voir  prêt  à  nous  accabler.  »  .' 
Ah  !  Seigneur  î  Eft-ce  là  comme  je  dois  par- 
ler? 

Le  Carnaval  Iji  dit  qu'on  a  eu  vrai- 
ment tort  de  la  faire  parler  fur  un  ton 
C  peu  convenable.  Mais  qu'il  ne  faut 
pas  juger  Melpomene  à  la  rigueur  ,  & 
que  ce  n'efi:  pas  fa  faute  fi  on  l'a  mife 
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fur  ce  pied-là  ?  Quoi  !  lui  répond  Epcv 

cine  , 

Vous  aimcï  à  voir  l'auguftc  TragcJic  , 
Dans  un  dédale  obfcur  marcher  en  étourdie  j 
Lorfcjue  vous  lui  donnez  des  applaudiffemens^ 
Vous  partagez  fa  honte  &  Cc%  égaremens  ; 
A  votre  Jugement  fes  erreurs  font  injure  , 
Rappeliez  les  Héros  que  fa  main  défigure  ; 
Vendôme   eft  un  rebelle  ,    Orofmane  un  ga- 
lant , 
Guftave  an  éroardi ,  Califthene  un  pédant , 
Sabinus  un  Gafcon  que  fon  mente  étonne* , 
Toujours  avec  refpe^  parle  de  fa  pcrfonnc.^ 

A  cette  jufte  critique  des  caraclé- 
res  qu'on  donne  aujourd'hui  aux  Héros 
de  Trage'die,  Eponine  oppofe  ceux 
■que  Corneille  &:  Racine  ,  &  quelques- 
autres  Auteurs  anciens  ,  leur  ont 
donnés  autrefois.  Elle  s'exprime  ainfi 
en  parlant  des  Héroïnes  de  Théâtre» 

Ne  fe  fouvient-on  plus  de  celles  qui  jadis , 
Avec  jufte  raifon  étonnaient  tout  Paris  'i 
Phèdre  ,  par  Vénus  ménae  à  la  fureur  livrée  y 
Dans  fes  vaftes  projets  Athalie  égarée, 
Roxane ,  en  qui  l'amour  cède  à  l'ambition  , 
Ino,  conduifant  feule  une  grande  aclion  , 
Léontine  ,   d'un  Roi  confcrvaat  la  famiUc, 
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Cîitemneftre  volant  au  fecours  de  fa  fille  , 
Ces  fublimes  objets  dignes  de  vos  bontés , 
Refpeciés  de  touttems,  ne  font  plus  imites, 

A  cette  belle  Scène  en  fiiccéde  une 
autre  ,  dont  on  aurait  pu  le  pafTer  ; 
mais  les  Auteurs  ont  voulu  marquer 
une  efpece  d'impartialité  ,  en  traitant 
aulîi  mal  leurs  ouvrages  que  ceux  d'au- 
trui.  Cependant  ils  ont  pris  la  précau- 
tion de  meitre  la  Critique  de  leur  Pro- 
digue puni,  (i)  dans  la  bouche  d'un 
Yvrogne  ,  pour  en  émouffer  les  traits 
par  la  qualité  du  perfonnage  En  voici 
un  qui  a  plus  de  poids ,  c'eft  l'Opinion  ; 
comme  elle  eil  la  Reine  du  monde , 
elle  juge  de  tout  en  dernier  refTort  ; 
mais  avec  cette  différence ,  qu'elle  pafTe 
légèrement  far  les  Eloges  ,  &  qu'elle 
appuie  terriblement  fur  les  invectives. 
En  effet  en  parlant  de  Didon  (2)  &  de 
la  Pupille ,  (3)  ellefe  contente  de  dire 
en  pafTant. 

(i  '  Le  Prodigue  puni  ou  le  Prere  ingrat  , 
Comédie  en  trois  actes  en  vers  ,  de  Davennes 
&  Romagnefî ,  qui  ne  s'eft  point  épargné  dans 
cette  Pièce  critique,  dont  il  eft  aufti  l'Auteur, 
(i)  Tragédie  de  M.  Lefranc  de  Pompignan, 
(3)  Comédie  en  un  ade  en  profe ,  de  Fa- 
gan,  qui  léufllc  très-bien  &  qui  le  méritait, 
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J'ai  goûté  des  plailîrs  extrêmes  , 
A  Didon  j  la  Pupille  avait  un  tour  heureux^ 

Mais  quand  il  faut  dire  du  mal,  elle 
ne  tarit  point  >  on  en  va  juger  par  la 
Scène  qu'elle  a  avec  Durval  ,  au  fujet 
duPre'juge'  à  la  mode,  (i)  Elle  commen- 
ce par  critiquer  le  titre  par  ces  Vers  :• 

C'eft  un  travers  &  non  pas  une  mode. 

Durvaï ,  prévoyant  par  ce  premier 
trait  5  ce  qu'il  doit  attendre  d'un  Tri- 
bunal fi  févére>  veut  fe  retirer,  &  dit» 

Mon  titre  feul  produit  d'abord  une  difputc  , 
Je  vais  me  fouliraire  à  vos  yeux , 

Aux  traits  les  plus  piquants  je  m'oiTrirais  ea 
butte , 
Si  je  demeurais  dans  ces  lieux. 

Le  Carnaval  lui  ordonne  de  refter;: 
l'Opinion  même  l'y  convie  avec  adrefle 
par  ces  Vers  flatteurs. 

Ne  craignez  point  de  mortelle  piqûre , 
Je  blâme  doucement,  &  loue  avec  i^ifon  5 

Le  réfultat  de  ma  cenfure  , 
Eft  un  remède  &  non  pas  un  poifon. 

(i)  Comédie  en  cinq  acT:cs  en  vers,  de  la 
Chauffée ,  trop  connue  &  trop  eAimée  ,  rour 
avoii  befoin  d'être  rappeliée. 
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Durval  ne  veut  pas    convenir  que 
fa  Pièce  ait  befoin  de  remède  ,  il  le 
fait  connaître   par  ces  Vers. 

Je  ne  fai  pas  de  quel  cfpecc 
Sont  les  déiauis  qu'on  veut  me  reprocher  , 

Il  n'eft  pas  en  moi  d'empêcher 
Que  de  certains   efprits  ne   condamnent   ma 
Pièce , 

Allais  ce  fera  fansr  aucun  fruit  ; 
Je  m'expofe  d'abord  fans  faire  trop  de  bruit  ^ 

D'une  façon  douce  Se  facile. 

Irréprochable  dans  mon  (lyle  , 

L'exaélitude  me  conduit 
A  cette  expreiTion  qui  frappe,  qui  féduit. 

L'Opinion  convient  que  l'expoiltion' 
eft  faite  avec  adreïïe  ,  &:  que  le  fonds 
était  n  mince  ,  que  l'Auteur  a  agi  très- 
prudemment  de  le  ménager  ,  &  de  ne 

3as  tout  expo  fer  dès  le  premier  Ade, 
oour  éloigner  le  dénouement  ;  elle  veut 

3ien  encore  lui  pafTer  qu'à  l'égard  de 
ces  Vers,  il  y  en  a  de  très-bieiï  faits ^ 
cependant  elle  ajoute. 

Mais  quelqaesfois   auffi  j'en  ai  vu  de  pervers  j, 
Qui  chagrinaient  fort  mon  oreille. 

Durval  relevé  fort  le  caradére  d& 
fes  petits  Maîtres* 
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Et  mes  deux  jeunes  gens  ne  vous  font-ils  pii? 
rire  î 
Je  ne  penfe  pas  que  jamais 
On  ait  mieux  badiné  fur  un  tel  ridicule. 
Railleurs ,  vifs ,  pétulans,  hardis , 
Je  vous  les  peints  bien  étourdis  \ 
Devant    moi-mêa\e  ils   montrent   fans    fcra- 

pule. 
Le  Portrait  que  l'un  d'eux  chez  le   Peintre   a 
furpris. 

L'Opinion  lui  répond  d'un  ton  ma- 
lin. 

Ils  auraient  bien  rifqué  chez  de   certains  mi- 
ris. 

Elle  ajoute  que  la  poltronerîe  que 
l'Auteur  leur  donne  ,  eft  un  vice  in- 
digne du  Théâtre  ;  elle  tombe  enfuire 
\  fur  les  caraéléres  bas  du  Valet  &  du 
Père  deDurval-,  elle  trouve  le  coup 
de  Théâtre  du  Quiproquo  des  Let- 
tres ,  amené  d'une  manière  trop  hon- 
teufe  ,  par  rapport  à  la  DuchefTe  qui 
les  envoie  à  Confiance  pour  fe  venger 
de  l'infidélité  que  fon  Mari  lui  fait  en 
fa  faveur.  Voici  comme  l'Opinion 
s'explique  à  ce  fujet  : 

Jufte-Ciel,  quel  procédé  honteux  î 


du  Théâtre  Italien^  151 

À  ce  coup  de  théâtre  il  fallait  nous  conduire 
Par  un  chemin  plus  gracieux  ,  &.c. 

Cependant  elle  convient  qua  la  Pièce 
eft  digne  de  Ton  fuccès,  &  dit  en  par- 
lant de  Ton  Auteur  : 

Il  Vient  de  tracer  un  tableau  , 
Où  nous  découvrons  tant  de  beau  , 
Que  Tes  défauts  ne  lui  fervent  que  d'ombre. 

Cette  Pièce  ci ,  qui  eft  de  celles  que 
l'on  finit  quand  on  veut ,  fut  terminée 
par  un  Pas  de  fix  qui  attirait  beau- 
coup de  monde  ,  &  qui  était  en  ri- 
valité avec  une  autre  qui  fe  danfait 
'alors  à  l'Opéra.  Cette  petite  Comédie, 
qui  eft  de  Romagnefi  &  Riccoboni  , 
eut  le  fuccès  ordinaire  aux  Pièces  Criti- 
ques ;  mais  elle  a  peu  été  repnfe  de- 
puis. 


^\^ 
^j^ 


Fvji 
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Le  14  Mars,  les  Comédiens  Italiens 
firent  la  clôture  de  leur  théâtre  par  la 
Parodie  d'Achile  &  Deidamie,  qui  fut 
précédée  des  Ennuis  du  Carnaval,  & 
d^un  Compliment  dialogué  entre  le 
fieur  Dehefie  &:  la  Demoifelle  Ricco- 
boni,  &  le  18  Avril,  ils  le  rouvrirent 
par  la  même  Parodie,  précédée  de  la 
Surprife  de  la  rlaine ,  qui  ne  furent 
pas  moins  applaudies  que  dans  leur- 
nouveauté. 


LA  MERE  CONFIDENTE. 

Comédie  en  trois  adics  y  en  profe  ^ 
p  Mai  17  s  y.  {/). 

xJoBANTE,  Amant  d'Angélique, 
prie  Lifette  fa  Suivante  ,  de  lui  être  fa- 
vorable auprès  de  fa  Maîtrefle  ,  &  lui 
promet  de  faire  fa  fortune ,  s'il  a  le  bon- 
heur d'époufer  cette  charmante  per- 
fonne.  Lifette  lui  promet  tous  les  bons 
offices  qui  dépendront  d'elle  ;  mais  elle 
ne  fait  comment  le   faire   parvenir  au 


(i)  La  fccac  fe  paffe  dans  une  Maifon  de 
Campagne, 
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bonheur  où  il  afpire,  lorfq'j'il  lui  ap- 
prend qu'il  n'a  pour  tout  bien  que  fa 
léq;itime  ,  tandis  qu'Angélique  eft  un 
très-riche  parti.  Lifette  promet  cepen- 
dant à  Dorante  de  le  fervir  ,  malgré 
l'obftacle  que  fa  raauvaife  fortune  op- 
pofeà  Ton  amour.  Comme  Angélique 
doit  bientôt  venir  au  rendez-vous  que 
Lifette  lui  adonné  ,  fans  rifiTtruire  que 
Dorante  doit  s'y  trouver  ,  elle  dit  à  cet 
Amant  de  s'éloigner  un  peu  ,  afin  de 
lui  donner  le  temps  de  difpofer  favo- 
rablement faMaîtreflê  avant  qu'il- vien- 
ne l'entretenir  lui-même. 

Angélique  arrive  ,  Lifette  affede  un 
air  de  chagrin  ,  &  dit  à  fa  MaîtrefTe 
qu'elle  ne  doit  plus  penfer  à  Dorante. 
&  qu'elle  a  des  chofes  à  lui  annoncer, 
qui  lui  feront  prendre  le  parti  de  re- 
noncer à  fon  amour. 

Angélique  lui  demande  avec  em- 
prefTement  ce  qu'elle  peut  avoir  appris 
qui  Toblige  à  ne  plus  penfer  à  fon 
Amant,  c'eft  ,  lui  répond  la  Soubrette, 
le  peu  de  fortune  de  Dorante.  Angé- 
lique lui  répond  gé réreufement  qu'elle 
aura  aflez  de  richeH'es  pour  eux  deux  ; 
mais  Lifette  lui  repréfente  que  Madame 
Argante  fa  mère  pourrait  bien  ne  pas 
avoir  des  fentimens  fi  nobles*.  An^f^ 
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lique  la  rafïure  ,  &  fa  confiance  ef 
fondée  fur  la  tendrefle  que  cette  raerc 
a  pour  elle.  Les  chofes  étant  ainfi  dif- 
pofées ,  Dorante  qui  ne  s'étoit  éloigné 
que  pour  donner  le  temps  à  Lifette  de 
parler  en  fa  faveur  ,  fe  préfente  à  An- 
gélique qui  le  reçoit  avec  des  fenti- 
mens  de  bonté,  qui  redoublent  l'amour 
qu'il  a  pour  elle. 

Lifette  s'apperçoh  que  Lubin,  Jar- 
dinier de  Mad.  Argante  les  écoute  ? 
te  elle  confeille  à  Angélique  de  fe  re- 
tirer. 

Lubin  approche  ,  dit  à  Dorante  & 
à  Lifette  qu'il  a  tout  entendu  ,&  leur 
fait  tant  de  peur  ,  qu'ils  prennent  la 
réfolution  de  le  mettre  dans  leurs  in- 
térêts ,  &  le  char^jent  de  leui  fervir 
d'efpion. 

La  convention  étant  faite  &  accep- 
tée ,  Dorante  &  Lifette  fe  renent  à 
rapproche  de  Madame  Argan-e  ,  aui , 
fe  doutant  de  quelque  chofe  cU  lujet 
de  fa  fille  ,  charge  Lubin  d'obferver 
toutes  fes  démarche?;  Lubin  lui  répond 
naïvement  qu'il  ne  le  peut  en  confcien- 
ce,  puisqu'il  eft  payé  pour  l'efpionnçr 
elle-même. 

Madame  Argante  apprend  de  luf 
qu'Angélique  aime  un  jeune  homme 
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qui  slappelle  Dorante  ;  elle  lui  promet 
de  le  bien  récompenfer  s'il  continue  à 
l'inftruire  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  en- 
tre Dorante  &  fa  fille  ;  Lubin  ne  ba- 
lance pas  à  accepter  cette  féconde 
charge  d'efpiôn  ,  &  fe  retire  voyant 
approcher  Angélique. 

Madame  Argante  annonce  à  Angé- 
lique le  defTein  qu'elle  a  formé  de  la 
marier  à  Ergafte  ,  &  Angélique  la  prie 
de  ne  la  pas  contraindre  à  époufer  un 
homme  qu'elle  ne  faurait  aimer.  Cette 
tendre  mère  lui  promet  de  ne  faire 
jamais  de  violence  à  fon  inclination  , 
elle  lui  rappelle  l'amitié  qu'elle  a  tou- 
jours eue  pour  elle  ,  &  lui  demande  en 
récompenfe  de  la  regarder  à  l'avenir  , 
plutôt  comme  fon  amie  que  comme  fa 
mère. 

Angélique  ,  touchée  de  tant  de  bon- 
tés ,  fe  livre  entièrement  à  elle  ,  & 
porte  la  confidence  juf  .u'à  lui  décla-- 
rer  le  penchant  qu'elle  a  pour  Dorante. 
Madame  Ar^i^ant^  oublie  un  inftant  la 
qualité  d'amie  pour  reprendre  celle  de 
mère ,  &  Angélique  fe  repent  de  fa 
franchîfe  ;  mais  Madame  Argante  ré- 
pare promptemertt  l'imprudence  qui  lui 
eft  échappée  ,  par  de  nouvelles  protef- 
fâtioiis  d'amitié  ,  &  par  là  elle  -acheva 
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de  tirer  le  fecret  de  fa  fille  à  qui  elle 
tâche  de  faire  entendre  que  tous  les 
Amans  font  des  trompeurs  qui  ne  cher- 
chent qu'à  fe  prévaloir  de  la  faibkfife 
qu'on  leur  laifle  appercevoir. 

Angélique  eft  fi  touchée  des  tendres 
remontrances  de  fa  mère  ,  quelle  lui 
promet  de  congédier  Dorante  qu'elle 
rerufe. 

Dorante  vient  au  fécond  Acle  cher- 
cher la  réponfe  à  fa  lettre  ,  &  Lubiii 
lui  apprend  qu'Angélique  n'ayant  pas 
voulu  la  recevoir  ,.  il  l'a  remife  à  fa 
Suivante:  en  effet ,  lÀ^ezz^  viei:t  la  lui 
rapporter  en  l'afTarant  qu'elle  ne  com^ 
prend  rien  à  ce  refus  ,  après  les  ten^- 
dres  proteftations  qu'elle  vient  de  lui 
faire ,  &  elle  ajoute  qu'Angélique  eft 
d'une  mauvaife  humeur  qu'elle  ne  lui 
a  jamais  connue. 

Angélique  arrive  toute  remplie  àos 
fages  leçons  de  fa  raere  ,  &  dans  ces 
difpofirions  elle  fait  un  nouveau  crime 
à  Dorante  de  l'audace  qii'il  a  de  fe 
préfenter  à  fes  yeux  après  l'injure  qu'il 
.  vient  de  lui  faire  ,  en  prenant  la  liberté 
de  lui  écrire.  Dorante  ne  peut  foutenir 
la  dureté  de  ce  reproche  ,  auquel  il 
.n'avait  garde  de  s'attendre  ;  la  fidèle 
Uiette  lui  dit  tout  bas  de  fe  retirer  pour 
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tin  moment ,  &  il  fuit  ce  confeil. 

Angélique  aufli  touchée  du  refpecfb 
&  de  la  foumifîîon  de  fon  Amant ,  que 
pénétrée  de  la  douleur  qu'il  a  fait  pa- 
raître ,  fe  repent  de  l'avoir  fi  mai  traité  ; 
die  voudrait  qu'on  le  rappellâc  pour 
calmer  les  tranfports  auxquels  il  a  paru 
s'abandonner. 

Ergafte  avec  qui  fa  mère  a  formé 
le  projet  delà  marier,  ne  pouvait  fe 
préfemer  da,ns  une  conjonclure  moins 
favorable  ;  elle  le  reçoit  avec  une  froi- 
deur qui  va  jufqu'au  mépris  ;  c'eft  une 
efpece  de  Philofophe  qui  ne  dit  pas  un 
mot  qui  ne  fafle  bâiller  ,  &  l'accueil 
qu'il  reçoit  &  qu'il  m-érite ,  l'engage  à 
fe  retirer  bientôt. 

Après  fa  prompte  retraite  ,  Lifecte 
renoue  la  couverfation  ,  dont  l'infortu- 
né Dorante  était  Tobjet  ;  elle  parle  fl 
efficacement  en  fa  faveur  ,  qu'Angéli- 
que confent  qu'on  le  rappelle  s'il  en  eftr 
temps  encore.  Lifette  faifit  cette  per- 
miflion ,  elle  appelle  Dorante  ,  il  vient , 
on  lui  pardonne  le  paiïé  ;  mais  il  s'agit 
de  prendre  des  mefures  pour  l'avenir  : 
Lifette  apprend  à  Dorante  qu'Ergafte 
cfl;  arrivé  pour  époufer  Angélique  ,  6c 
cet  Amant  au  défefpoir  propofe  un  en- 
lèvement à  Angélique  ;  elle  en  reçoit 
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la  propofitlon  avec  colère.  Dorante  ce 
fé  rebute  pas  ,  il  prefle  ,  il  foupire  ,  il 
gcmit ,  il  ébranle  Angélique  ;  mais  Lu- 
bin ,  nouvel  Efpion  de  Madame  Ar- 
gante ,  a  tout  entendu  ,  oc  lui  découvre 
ce  m  V  flére.  Cette  mei  e  prudente  prend 
le  parti  de  diiTimuler  avec  une  niîe  qui 
lui  efi  fi  chère  ,  &.  qu'elle  efpe're  rame- 
ner à  ion  devoir.  Angélique  vient  ; 
Madame  Argante  lui  demande  11  elle  a 
vu  Dorante  ;  Anc;éliqu2  lui  re'pond  , 
avec  Ion  ingénuité  ordinaire  ,  qu'elle 
l'a  revu  :  mais  -^ue  ce  rj  a  été  :^ue  pour 
le  con'édler.  Madarne  Ar;anre  l'em- 
brade  îendrem.en%  lui  vante  fa  victoire  ; 
An  relique  eft  confufe  de  mériter  fi  peu 
le:  éio;î:es  d'une  fi  tendre  mère  :  elle 
le  jette  à  fe^  pieds ,  &  lui  avoue  qu'elle 
vient  de  la  tromper  pour  la  première 
fois  ;  cere  fv^ène  eft  très  pathé'-ique  de 
pa»:  ^  d'autre.  Angélique  confefTe  , 
les  larmes  aiîx  yeux ,  que  Dorante  lui  a 
propoié  un  enlèvement  auquel  elle  n'a 
eu  r^rde  de  le  prêter  ;  mais  elle  ne  fe 
prête  pas  davantaie  à  THymen  que  fa 
n.ere  lui  propof^i  :  elle  lui  fait  entendre 
qu'elle  ^e  pourra  jamais  aimer  Ergafte , 
&  qu  elle  ne  faurait  lui  répondre  de 
l'amour  qu'elle  a  pour  Dorrn'-e.  Mada- 
me Argante  ne  fâchant  plus  à  (^uoi  fe 
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ïéfoudre  ,  dit  à  Angélique  qu'elle  veue 
parler  à  Dorante  ,  &  que  comme  il  ne 
i'a  jamais  vue  ,  elle  pourra  pafTer  à  fes 
yeux  pour  la  tante  ,  &  non  poir  la 
mère  de  fa  Maîtrefle  :  Angélique  lui 
promet  de  le  difpofer  à  cette  entrevue  j 
&  par  un  fecret  prefTentiment ,  elle  s'en 
promet  un  heureux  fuccès. 

Au  troifieme  Acte,  Ergafte  inN 
truie  par  Lubin  ,  fans  aucun  deilèin  de 
là  part  de  cet  Efpion  ,  à  qui  un  fecrec 
échappe,  îorfqu'il  croit  le  mieux  gar- 
der, s'explique  avec  Dorante  Ion  Ne- 
vfu,  qui  ne  la  croyait  pâs  en  ce  llau^ 
&  qui  îe  roupçonnâit  encore  moins  d'é- 
tre  l'Epoux  que  Madame  Arganre  à^U 
tinait  à  (a  fille  :  il  apprend  que  ce  Ne^ 
veu  ,  qui  lui  eft  cher  ,  ei"è  aimé  d'An- 
gélique autant  qu'il  l'aime  ;  dès  ce  mo- 
ment il  prend  fon  parti  en  homme  fage  > 
fans  en  rien  faire  connaître  à  Dorante 
qui  eft  au  défefpoir  d'avoir  un  Rival  fi 
refpedabie.  Dorante  promet  à  fon  On- 
cle de  ne  plus  penfer  à  Angélique  ;  Er- 
gafte lui  dit,  fans  s'expliquer  plus  clai- 
rement ,  d'aller  toujours  fon  chemin. 
Ce >  paroles  qui  femblent  prononcées 
d'un  ton  ironique,  ne  le  raflurent  pas; 
Angélique  vient ,  il  la  prefTe  plus  que 
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jamais  de  confentir  à  l'enlèvement  qu  i{ 
lui  a  propofé  ,  &  pour  lequel  il  lui  dit 
qu'il  a  tout  préparé  ;  elle  lui  défend  de 
lui  en  parler  davantage  ,  &le  fait  con- 
fentir à  une  entrevue  avec  la  Tante  en 
queilion  ,    fans   l'avertir  que  c'eft  fa 
mère.  Dorante  lui  promet  de  fuivre  ce 
qu'elle  lui  prefcrit  ,  &  fe  retire  plus  dé- 
fefpéré  que  jamais.   Madame  Argante 
vient  ;  Dorante  efl:  aulTitôt  rappelle  : 
elle  lui  fait  tant  d'horreur  de  la  propo- 
rtion qu'il  a  faite  à  une  fille  vertueufe  , 
de  fe  lailTer  enlever ,  qu'il  en  témoigne 
un  véritable  repentir.  Cette  Scène  eft 
dialaguée  avec  un   art  infini  ,  &;  Ma- 
dame Argante   reconnaît  un  fi  grand 
fond  de  probité  en  Dorante,  qu'elle  dit 
à  Angélique  ^  ma  fille  je  vous  permets 
d'aimer  Dorante.  Ces  dernières  pa-oles 
charment  également  Angélique  &:  Do- 
rante ;  mais  pour  mettre  le  comble  à 
leur  joie ,  Ergafte  vient  retirer  la  pa- 
role qu'il  a  donnée  à  Madame  Argante, 
ôc  lui  propor(fà  fa  place  Dorante  fon 
Neveu,  à  qui  il  afTure  tout  fon  bien: 
il  demande  grâce  pour  Lifette  à  qui  on 
a  trop  d'obligation  pour  lui  rien  refufer. 
Cette  Pièce  efl:  une  des  meilleures 
&  des  plus  intéreflantes  qui  foient  for- 


du  Théâtre  Italien.  14 1 

tîes  de  la  plume  de  M.  de  Marivaux. 
Le  fujet  en  efl  honnête,  le  but  moral 
&  bien  rempli  ;  il  ferait  à  fouhaiter  que 
tous  les  Auteurs  ,  prenant  cet  objet 
pour  moûèie,  cherchafTent  toujours  à 
joindre  l'utile  à  l'agréable. 


LE  CONTE  DE  FÉE. 

Comédie    en    un    acle    en   vers    libres 
avec  D'ivertijfemen:^  2â  Mai  17 j^. 


L 


E  Chevalier  Malencontreux  ouvre 
la  Scène   avec  Torindor  fon  Ecuyer, 
Ils  expofent    le    Sujet    en  difant  que 
l'Enchanteur  Gridelin  a  enlevé  la  Prin- 
ceiîe  &:  Folette   fa  Suivante  ,  toutes 
deux   nouvellement  mariées  ,  l'une  au 
Maître  ,  &  l'autre  à  l'Ecuyer.  Ils  vien- 
nent   les    chercher  dans  un    Château 
qu'un    enchantement    dérobe   à  leurs 
yeux  3  ou  les  a  adreflees  à  la  Fée  ran- 
cunière ,    mortellement    ennemie    de 
Gridelin.  Cette  Fée  fecourable  s'avan- 
ce vers  eux  ,    &  ne  promet  de  fervir 
Le  Chevalier  Malencontreux  ,  qu'en  cas 
que  fa  PrincefTe  lui  ait  été  fidèlle  ,  elle 
donne  à  Torindor  un  anneau  qui  doit 
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le  rendre  invifible.  l\!uni  d'un  tel  fe- 
cours  ,  Torindor  entre  dans  le  Châ- 
teau ;  auflîiôt  qu'il  y  eft  introduit  ,  le 
Théâtre  change ,  ôc  repréfente  l'inté- 
rieur du  Château. 

Gridelin  y  paraît  accompagné  d'un 
Lutin  qui  lui  fert  d'Ecuyer  ,  &  con- 
firme à  fon  tour  ce  qu'a  dit  la  Fée 
Rancunière,  que  le  Génie  qutpréfide 
à  tous  fes  Enchantemens  ,  l'a  commife 
à  la  garde  de  la  PrinceflTe  ,  &  que  le 
Chevalier  Malencontreux  ne  pourra  la 
recouvrer ,  à  moins  qu'elle  ne  lui  garde 
une  fidélité  à  toute  épreuve.  La  Prin- 
ceiTe  vient  avec  Folette ,  fa  Suivante. 
Gridelin  fait  de  nouvelles  tentatives 
fur  fon  cœur  ,  &  lui  promet  entr'au- 
tres  chofes  de  la  rendre  plus  belle ,  & 
même  immortelle.  Cette  dernière  offre 
eftla  plus  féduifante  pour  la  Princefle  \ 
Folette  qui  ne  lui  reflemble  gueres  par 
la  fidéhté,  lui  eiî  relevé  le  prix  ;  mais 
la  PrincefFe  n'ayant  d'aurre  objet  que 
fon  amour  pour  Ion  Epoux  ,  fe  con- 
tente de  demander  à  Gridelin  fi  fon 
cher  Chevaher  jouira  du  même  privi- 
lège ;  après  quelques  conteftations ,  pen- 
dant lefquelles  Gridelin  paraît ,  tantôt 
irrité,  &  tantôt  radouci ,  on  fert  à  dîner  : 
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Torlndor  fert  de  buffet  à  la  faveur  de 
l'anneau  qui  le  rend  invifible  ;  fa  gour- 
mandife  naturelle  lui  donne  lieu  d'à- 
mufer  agéablement  les  fpedateurs  ;  mais 
la  vertu  de  l'anneau  le  fauve  malgré 
lui-même  ;  (ij  il  ne  peut  pas  pourtant 
contenir  fa  langue  ,  lorfque  Folette  lui 
fait  connaître  j  par  des  difcours  co- 
quets ,  qu'il  s'en  faut  bien  qu'elle  foit 
auflî  fidèle  que  fa  MaÎTefTe  ;  Torindor 
s'échappe  en  injures;  Ôc  s'étant  laiffé  ra- 
vir par  Gridelin ,  l'anneau  qui  le  rendait 
invifible  ,  il  fe  trouve  expofé  à  toute 
fa  colère  :  le  Génie  ordonne  même  au 
Lutin  de  l'aller  précipiter  du  haut  d'une 
tour.  La  Fée  Rancunière  ayant  pris 
foin  de  le  faire  tenir  en  l'air  par  des 
Efprits  foumis  à  Tes  loix  ,  reparaît  avec 
le  Chevalier  Malencontreux  &  Torin- 
dor ;  elle  dit  à  ce  dernier  qu  il  aurait 
mérité  de  franchir  le  faut  tout  entier , 
par  l'imprudence  qu'il  a  faite  de  fe  dé- 
couvrir. Elle  ajoute  ,  en  parlant  à  fon 


(i)  Cet  anneau  s'eft:  retrouvé  il  y  a  quelques 
années  \  un  homme  d'efprit  s'en  eft  fort  uti- 
lement fervi  pour  fe  rendre  tantôt  invifible  & 
tantôt  cuvette.  Ceux  qui  le  eonnaiiTent ,  font 
/cependant  étonnés  qu'il  ne  fe  foit  pas,  commç 
Arle<juin ,  transformé  en  Buifec. 
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Maître  .  que  la  fidélité  de  fa  Prince/T^ 
aurait  fuffi  pour  Ja  lui  faire   rendre  ; 
mais  qu'il  faut  qu'il  porte  la  faute  de 
fon  imprudent  Ecuyer ,  &  que  le  Gé- 
nie ,  leur  maître  commun,  exige  qu'il 
combatte   un  Géant  d'une    grandeur 
énorme ,  6c  qu'il  remporte  la  victoire 
fur  un  ennemi  fi  redoutable.   Le  Che- 
valier Malencontreux  fe  foumet  fans 
crainte  à  cette  dernière  loi.  Il  fort  pour 
aller  écrire  un  Cartel  que  Torindor  doit 
porte  au  Géant.    Pendant  que  le  Maî- 
tre écrit  le  Cartel ,  le  Lutin,  Rival  de 
Torindor ,  vient  le  défier  ;  mais  ce  der- 
nier ne  parait  pas  fort  preffé  de  fe  bat- 
tre ,  &  fur-tout  pour  recouvrer  une  Co- 
quette. Le  Chevalier  revient ,  &  rem.et 
le  Cartel  entre  les  mains  de  fon  trem- 
blant Ecuyer.  Torindor  ,  après  avoir 
iong-t^mps  balancé,  enhardi  par  le 
dernier  péril ,  dont  la  Fée  Rancunière 
l'a  préfervé  ,  s'avance  fièrement  vers 
le  Château  ;  fon  courage  fe  ranime  à 
la  vue    tl'un   Nain  qui    paraît  au  lieu 
du  Géant  ,  il  fe  prépare  à  combattre 
un  ennemi  {\  faible;  mais  il  le  voit  dif- 
paraître  fur  le  champ  pour  faire  place 
au  véritable  adyerfaire  de  fon  Mai  re , 
à  qui  il  préfente  le  Cartel   Le  Géant 
ayant  accepté  le  défi  par  quelques  niors 
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mû  articulés  ,  le  Chevalier  Malen- 
contreux s'avance  armé  d'une  épée  & 
d'un  bouclier  ,  dont  il  pare  les  coups 
de  maflue  que  Ton  Ennemi  fait  tomber 
fur  lui  ;  ce  dernier  remporte  en^n  la 
victoire  ,  &  Gridelin  vient  lui  rendre 
fa  PrincefTe  ,  dont  il  lui  garantit  la  fi- 
délité; Torindor  n'a  pas  le  même  bon- 
heur :  le  Lutin  lui  fait  enrendre  qu^il  ne 
la  lui  rend  pas  telle  qu'il  Ta  prife. 

La  Pièce  finit  par  un  Ballet  ^  à  la 
fin  duquel  on  chante  le  Vaudeville  fui- 
van  t. 

Quand  vous  attaquez  une  Prude 
Par  un  difcours  tendre  &  touchant. 
Plus  vous  montrez  d'inquiétude. 
Plus  fon  honneur  fait  le  Géant  ; 
Mais  fans  gémir  près  de  la  Belle , 
Répandez  l'or  à  pleine  main  , 
Sa  vertu  devient  moins  cruelle. 
Et  fou  orgueil  n'eft  plus  qu'un  Nain. 

X 

Quand  un   Poltron  n'a  rien  à  craindre; 
Il  querelle  ,  il  efl:  infuhant , 
Son  courroux  ne  peut  fe  contraindre. 
Par  la  valeur  c'eft  un  Géant; 
Mais  qu'un  ennemi  redoutable > 
Fièrement  lui  ferre  la  main  , 
Tome  IF.  G 
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Il  devient  plus  doux  ,  plus  trairablc  , 
Ce  fier  à  bras  n'efl:  plus  qu'un  Nain. 

Quand  une  Pièce  eft  applaudie , 

L'Auteur  grandi:  à  chaque  inftant. 

En  fonant  de  la  CcméJic , 

H  eft  plus  haut  que  le  Géant  j 

Mais  quand  la  Pièce  eft  mal  reçue. 

Qu'on  le  trouve  le  lendemain  , 

Il  va  tout  courbé  dans  la  rue  , 

Ce  grand  Auteur  n'eft  plus  qu'un  Xain. 

X 

Riccoboni  &  Bomagnefi  ,  qui  font 
les  Auteurs  de.  cette  Pièce  ,  tâchèrent 
de  remplacer  ,  par  une  verfîfication 
foignée  ,  les  défauts  qu'on  pouvait  leur 
reprocher  dans  le  fond<,&  qu'ils  avaient 
eu  de  la  peine  à  éviter  ,  à  caufe  de 
l'objet  roéme  de  la  Pièce.  Cétaitun  Fin- 
landais ,  âgé  de  25)  ans ,  haut  de  7  pieds 
8  pouces  8  lignes,  &  bien  proportionné 
dans  cette  taille  énorme  ;  les  Comé- 
diens Italiens  imaginèrent  de  le  mon- 
trer fur  leur  Théâtre  ,  &  ils  l'y  firent 
paraître  dans  cette  Pièce  :  cette  idée 
réurtit  très  bien  ,  &  leur  amena  beau- 
coup de  monde  ;  fi  l'on  ne  peut  les 
ipuer  de  s'être  fervi  d'une  refiburce  fi 
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médiocre  ,  on  ne  peut  auffi  les  bliimer 
d'avoir  profiré  de  cette  occafion,  pour 
varier  les  amufemens  du  Public. 


LES  ADIEUX  DE  MARS, 

Comédie  en  un  a^e  -,    en    vers  j 
30   Juin   ijss*  (0 


V 


EN  us  ouvre  la  Scène  avec  Zé* 
phire  ;  cet  Amant  de  Flore  lui  vante 
les  foins  qu'il  s'eft  don.ié  pour  embellir 
les  lieux  qu'elle  honore  de  (a  préfence  , 
&  qu'elle  orne  mieux  elle  même  que 
les  plus  brillantes  fleurs  dont  ils  font 
femés. 

Vénus  ayant  con  *édlé  Zcphire  ,  fe 
plaint  daus  un  court  Monolo  ^ue  ,  du 
départ  prochain  de  Mars  ,  &  de  fa 
négligence  à  lui  faire  fes  adiejx 

Apollon  ,  qui  efl  auiîi  odieux  à  cette 
DéefTe  ,  que  Mars  lui  efl  cher ,  fe  pré- 
fente devant  elle  dans  cette  circonf- 
tance  peu  favorable  ,  aulfr  le  reçoit- 
elle  très-mal  ,  &  le  quitte  bientôt,  en 
lui  défendant  de  la  fuivre. 

(r)  Le  théâtre  repréfeiitc  les  Jardins  de 
Paphos. 

Gij 
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Apollon  fe  plaint  des  mépris  de  Ve-' 
nus;  Vulcain  qui  furvient  ,  abrège  Ton 
Monologue  élégiaque  ,  &  lui  parle  en 
Mari  jaloux  ;  il  le  prie  de  fufpendre  les 
vifites  qu'il  fait  à  fa  femme  ,  avec  qui 
il  veut  déformais  faire  boti  ménage , 
^  l'afllire  que  s'il  s'obftine  à  la  voir, 
il  trouvera  dans  fon  chemin  des  cy- 
clopes  ,  dont  les  bras  nerveux  le  feronc 
repentir  de  fon  audace. 

Vulcaîn  reproche  encore  à  Apollon 
tous  les  libelles  qui  partent  de  la  plume 
de  fes  Elevés. 

Qu*eft-ce  qu'un  tas  de  vers  &  de  profc  indé- 
cente , 
Avortons  criminels  d'une  plume  mordante  , 
r)ont  l'Auteur  s'applaudit  en  pàHlfant  d'effroi , 
Où  la  vertu,  l'honneur,  le  rang  &  la  naif- 

fance  , 
Ne  font  point  à  couvert  du  trait  le  plus  fan- 

glant, 
Enfans  de  la  fureur  plutôt  que  du  talent , 
Qu'on  devrait  ctouiFer   le  jour  de  leur  naif- 
fance  ? 


N'arrcterez-vous  point  ces  funeftcs  libelles , 
jQvi  d'un  tiavail  obfcur  ,  fombrc  &  coupable 
fruit , 
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lai/Teraient  après  eux  des-  traces  éternelles. 
Sans  la  vérité  qui  détruit 
Leurs  impoftures  criminelles  3 
Ces  traits  que  ta  malice  en  fecret  applaudit  , 
Mais  que  la  probité  ,  que  la  raifon  abhorrent,' 
Qui  font  craindre  votre  art  ou   qui  le  desho- 
norent , 
Et  font  rougir  le  cœur  des  fuccès  de  l'efprir, 

Apollon  défavoue  ces  épigrammes , 
&  protefte  qu  il  ne  les  infpire  pas  à  Tes 
dip:nes  en  Fans. 

Un  brui:  de  timbales  ,  qui  arrnonce 
l'arrivée  de  Mars  ,  déconcerte  égale- 
ment le  Mari  jaloux  ,  &  rAmanrt  ti- 
mide. 

Mars  donne  fes  ordres  aux  Guerriers 
de  fa  fuite  ,  &  leur  dit  de  fe  tenir  prêts 
à  voler  à  la  vidoire.  Il  fe  plaint  en- 
fuite  à  Vulcain  du  peu  d'ardeur  qu'il 
témoigne  à  lui  forger  des  armes ,  &  à 
Apollon  ,  de  fa  négligence  à  célébrer 
fes  exploits  :  Vulcain  lui  répond  que 
Lemnos  retentit  fans  cefTe  des  coups 
de  marteau  qui  font  gémir  fon  enclume, 
&  que  fes  cyclopes,  dont  il  a  augmenté 
le  nombre  ,  ne  fauraient  fuffire  à  la 
rapidité  de  fes  conquêtes. 

Apollon  de  fon  côté  lui  déclame  un 
Pocme  c^u'il  a  fait  à  fa  louange  ;  mais 

G  iij 
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le  Dieu  de  la  guerre  Tinterrompt  bruf» 

quement  au  quatrième  vers ,  lui  re- 
proche fon  ton  pédantefque  &  Apollon 
fe  retiie  tour  honteux  d'avoir  éié  in- 
terrompu dès  l'exorde. 

Vénus  revient  fur  la  Scène  ,  &  fe 
plaint  à  iVlars  de  fon  peu  d'empreffe- 
ment  à  la  chercher  ;  Mars  lui  parle  de 
fon  amour  en  vrai  petit  Maître,  &  cette 
converfarion  ,  où  la  coquetterie  &:  la 
préfom  ption  éclattent  également ,  ferait 
poufTée  plus  loin  ,  fans  l'arrivée  inat- 
tendue des  trois  Grâces  que  Vénus 
avoit  envoyées  de  Lemnos  à  Pari?  ^ 
pour  travailler  à  l'accroiflement  de 
l'Empire  de  fon  fils  :  elles  reviennent 
fî  fatiguées  d'un  voyage  infrudueux  y 
qu'elles  tombent  d'inanition  fur  un  banc 
de  gazon. 

Vénus  leur  ordonne  de  lui  rendre 
compte  de  leur  voyage  ,  elles  font 
leur  récit  d'une  voix  affoiblie  &  trem- 
blante (i)  :  la  Grâce  ingénue  &  laGrace 
mélancolique  fe  plaignent  également 
du  peu  d'accueil  que  le  Public  leur  a 
fait  ;  mais  la  Grâce  badine  s'applau- 
dit du  plaifir  qu'elle  a  caufé  ,  &  finit 

Cl)  Cette  Criticiuc  tombait  fur  le  Baict  des 
Grâces,  qui  Tenait  de  tomber  lai-m^aic. 
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modeftementfjn  Eloge  par  la  trlfte  né-* 
ceiîité  où  elle  s'eft  trouvée  de  ne  pou- 
voir pas  être  par-tout. 

Vénus  ,  après  les  avoir  grondées  , 
les  renvoie  à  leur  toiletre  ,  pour  ré- 
parer le  dérangement  de  leurs  attraits, 

A  ce  fujet  de  chagrin  ,  il  en  fuccéde 
un  autre  plus  affligeant  encore  :  IWmout 
qui  a  été  du  voyage  que  les  Grâces  fes 
fœurs  ont  fait  de  Paphos  à  Paris  ,  re- 
vient encore  plus  mal'-raité  qu'elles,  (i) 
il  ne  peut  jiftifier  la  noirceur  de  Ton 
teint  fur  le  haie  ordinaire auxvoyageurs; 
mais  il  dit  à  fa  Mère  qu'il  a  été  fi  mal 
reçu  à  Paris ,  que  faute  de  gî^e  ,  il  a  été 
continuellement  expofé  à  toutes  les  in- 
jures de  rair>  &  que  c'eft  ce  qui  lui  a 
.ainfi  gâté  le  teint  :  Vénus  paraît  incon- 
folable ,  elle  le  chafle  &  lui  défend  de 
reparaître  à  fes  yeux  ,  avant  que  les 
Grâces  l'aient  débarbouillé. 

Les  Guerriers  de  la  fuite  de  Mars, 
viennent  l'avertir  que  tout  efl:  prêt  pour 
partir  ;  Vulcain  lui  apporte  fes  armes  ^ 
&  Vénus  le  prie  de  vouloir  bien  au 
moins  s'arrêter  quelques  momens  pour 
voir  une  Fête  qu'elle  a  fait  préparer 
pour  célébrer  foa  départ  :  le  divertif- 

(I)  C'était  Arkquin  qui  jouait  ce  rôle. 
G  iv 
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fement  commence  ,  &  après  plusieurs 

danfes  ,  il  finit  par  le  Vaudeville  fui- 

vant. 

VAUDEVILLE. 

Belles ,  donnez  la  préférence 
Au  Dieu  que  fuivent  les  Guerriers , 
C'eft  pour  lui  feul  qu'en  abondance 
Croi/Tent  les  Myrrhes  ,  les  Lauriers  5 
Parcourez  le  Ciel  &  la  Terre  , 
Quel  Dieu  peut  en  ofFrir  autant  ? 
Mars  en  amour  comme  en  guerre  > 
Va  toujours  tambour  battant. 

X 

Voici  le  rems  d'être  agréable. 
Petits  Abbés  &  Beaux-efprits  ;> 
Soyez  bruyans  ,  foyez  aimables  , 
A  votre  tour  charmez  Paris, 
Car  bientôt  de  votre  retraite  , 
Les  Guerriers  ramènent  l'inftant  j 
Vous,  délogez  fans  tiompette. 
Ils  rentrent  tambour  battant. 

X 

La  réiîftance  eft  inutile 
Contre  un  jeune  Amant  qui  nous  plaît  > 
Son  coeur  complaifant  &  docile  , 
Jure  fur-tout  d'être  difcret^ 


du  Théâtre  Italien.  'IJJj 

Mais  quand  la  flâmc  eft  fatisfaite  , 
Le  Public  eft  fon  confident , 
Il  embeuche la  trompette. 
Et  s'en  va  tambour  battant. 

X 

Cette  petite  Comédie  ,  qui  e(\  de  M.- 
le  Franc  de  Po:-opignan  ,  rdii  des  qua- 
rante de  l'Académie  Françaile,  ne  fau- 
rait  pafler  pour  un  chef-d'œuvre  d'in- 
Tention  ;  mais  elle  eft  bien  écrire  ,  & 
fut  bien  reçue  ;  elle  eut  quinze  repré- 
fentations ,  ôc  a  été  jouée  q^uelquefois 
depuis. 


'Q:  Y 
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LA    FEINTE  INUTILE. 

Comédie  en  cinq  actes  j  en  vers  libres  ^ 
22.  Août  ij^s^  CO 

v^OLOMBiNE  ,  Suivante  d'ifabelle  ,. 
£île  de  Madame  Argante  ,  témoigneL- 
ainfi  fa  (arprire  à  fa  MaîtrefTe, 

Votre  deHein  eft  un  peu  téméraire. 

Et  j'y  refu{erais  ma  voix , 

Si  le  Vaiet  qui  m'a  fu  plaire  , 

Ne  me  faifait  approuver  votre  choix  ; 

Son  Maître  me  parait  un   homme    d'impor-i- 
tance, 

Gn  juge  à  fes  difcours  ,  à  Ton  ajuftemcnt. 

Qu'il  joint  à  de  gros  biais  une  illuftre  naii-- 
fancej 

Mais  attendre  un  époux,  de   moment  en  mo- 
ment. 
Et  dans  une  telle  occurrence  , 
flatter  les  vœux  d'un  tendre  Amant,, 
C'eft  en  agir  afTurément 
Avec  beaucoup  de  prévoyance. 

(i)  Le  théâtre  repi'éfcntc  la  Maifon  de  Ma- 
■^uiïie  Arganre  ^  &  une  porte  au  fond  du  théâtre-». 
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Ifabelle  reproche  à  Colombine  de 
prendre  le  ton  railleur  dans  une  fitua- 
xion  aufli  trifte  que  la  fîenne  ;  mais  la 
Soubrette  continue  fon  expofition  ,  8c 
lait  connaître  auxSpedateurs  queLéan- 
dre  efl:  deftiné  à  Ifabelle  par  le  choix 
de  leurs  parens  ,  &  qu'il  doit  de  jour 
en  jour  arriver  à  Venife  ,  lieu  de  la 
fcène.  Ifabelle  accufe  de  fon  malheur 
le  fort  qui  lai  a  offert  foi»  aimable  in- 
connu dans  un  bal  ,  ce  qui  donne  lie» 
à  cette  judicieufe  maxime^ 

îanefte  liberté  qu'aiitorife  Tufage, 
Pourquoi  faut  il  qu*au  tems  du  Carnatafj 
Il  foit  permis  aux  filles  de  mon  âge  , 
De  s'expofer  au  péril  fans  égal. 
De  voir  &  de  parler  fans  montrer  leur  vi(age  !: 
Notre  pudeur  fous  un  raafque  fatal. 
En  Te  cachant ,  perd  tout  fon  avantage* 

Après  cette  réflexion  qui  convient 
mieux  à  Venife  ,  qu'à  toute  autre  Ville, 
Ifabelle  avoue  qu  elle  n'a  pu  refufer  fort 
cœur  à  un  Amant  qu  elle  n'a  point  vu  a, 
&  dont  el!e  n'a.  pas  laifTé  de  fe  faire  une- 
image  route  charmante»  Colombine  lui 
dit  qu'il  tnadra  bien  qu'elle  le  voye  en- 
fin ,  puilqu'ellô  lui  a  donné  un  rendea- 
¥QUS  dans  le  iiea  où  elles  font  aduet: 
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lement ,  Ifabelle  lui  répond  qu'elle  Ce 
montrera  à  lui  à  vifage découvert,  mais 
fans  lui  apprendre  qui  elle  eft,  voici  U 
raifon  qu'elle  en  donne. 

Avanc  de  me  réfoudre  à  ce  pas  dangereux  , 
Il  faut  que  l'Incoanu  m'alTure 

Du  coeur  le  plus  fournis  6c  le  pl;is  amoureux  3.. 
De  la  probité  la  plus  pure  , 
Qu'en  lui  je. découvre  des  mœurs 
Qui  le  mettent  en  droit  de  plaire. 

Et  qu'en  un  mot ,   fcs  vertus  faffent  taire 
Mes  fcrupules  &  mes  terreurs  j 

Il  faut  du.  moins   quand   l'amour  nous  fur- 
monte. 
Qu'il  impofe  de  juftes  Loix, 
Et  c'eft  la  nobleife  du  choix. 

Qui  de  l'égarement  doit  effacer  la  honte. 

Ifabelle  voyant  venir  Madame  Ar- 
gante  ,  fa  mère ,  &  M.  Oronte  ,  père  de 
Léandre  ,  fe  retire  pour  albr  reprendre 
de  nouveaux  habits  avec  Colombine , 
chez  Angélique  Ton  amie,  dont  la  mai- 
fon  communique  à  celle  de  Madame 
Argante,  de  manière  qu'on  peut  entrer 
de  l'une  dans  l'autre. 

Madame  Argante  fe  plaint  à  M- 
Oronte  de  la  lenteur  de  fon  fils 
Léandre  ^  qui  félon  leurs  conventions^ 
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doit  inceffamment  arriver  à  Venife  , 
pour  époufer  Ifabelle.  M.  Oronte  fort 
pour  aller  s'informer  du  retardement  de 
M.  fon  fils.  Madame  Argante  s'applaur- 
dit  de  la  nouvelle  alliance  qu  elle  va 
faire  avec  M.  Oronte. 

Lelio ,  fils  de  Madame  Argante  ,  lui 
vient  demander  une  grâce  ;  fa  mère 
qui  a  beaucoup  de  faibleile  pour  lui, 
l'enhardit  par  fes  bontés  à  lui  avouer 
qu'il  efl:  amoureux  d'Angélique  ,  fceur 
cfe  Damon  ,  dont  il  a  le  bonheur  de 
n*étre  point  haï.  Madame  Argante  lui 
fait  entendre  que  Damon  ne  lui  accor- 
dera jamais  fa  fceur  Angélique  ,  parce 
qu'elle  vient  de  lui.refufer  Ifabelle  qu'il 
aime  &  dont  elle  ne  peut  plusdifpofer^ 
attendu  qu'elle  eft  promife  au  fils  dâ 
M.  Oronte.  Lelio  la  prefle  au  nom  da 
toute  la  tendrelfe  qu'elle  a  pour  lui ,  da 
rompre  un  mariage  fi  fatal  à  fon  amour. 
Madame  Argante  eft  inébranlable  dans 
fa  parole  ,  elle  fe  retire  *,  Lelio  la  fuit 
pour  tâcher  de  fe  la  rendre  plus  fa- 
vorable. Ici  le  théâtre  repréfente  la  rue 
Scie  devant  de  la  maifon  de- Madame 
Argante ,- vis  à  vis  la  nouvelle  maifoa 
que  M.  Oronte  a  achetée  à  l'occa- 
fion  du  mariage  projette, 

Léândre  fulvi  d Arlequin  fon  Valet,. 
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vient ,  en  fe  cachant  le  vifage 
dez-vous  où  Ifabelle  doit  fe  trouver 
avec  Colombine.  Léandre  en  attendant 
fa  Maitrefle,  forme  le  defiein  de  chan- 
ger de  nom,  de  peur  que  Ton  inconnue, 
apprenant  qu'il  va  être  marié ,  ne  rom- 
pe tout  commerce  avec  lui.  Il  avertit 
Arlequin  de  ne  l'appeller  que  du  noa- 
veau  nom  fous  lequel  il  fe  fera  con- 
naitre.  Arlequin  doit  auiîi  chan^^er  de 
nom  parce  que  celui  du  Valet  fuffirait 
pour  faire  connaître  le  Maître.  Léarv- 
dre  dit  à  Arlequin  que  fon  inconnue 
lui  a  donné  un  bracelet  qai  lui  fervira 
de  ligne  pour  lui  prouver  qu'il  eft  le 
siéme  qu'elle  a  vu  au  bal. 

Ifabelle  &  Colombine  viennent  aa 
rendez-vous  fous  de  nouveaux  habits ,. 
mais  à  vifage  découvert.  Léandre  eft 
charmé  de  la  beauté  d'Ifabelle.  Il  lui 
en  fait  compliment  ;  mais  elle  feint 
de  n'y  rien  enrendre  &  ne  veut  pas 
convenir  qu'elle  foit  celle  qu'il  a  vu  au 
bal  ;  Léandre  croit  la  convaincre  par 
fon  bracelot  ;  elle  feint  de  méconnaî^- 
tre  également  le  fi^ne  &  la  perfonne^ 
mais  touchée  du  défe fpoir  de  Léandre 
&  du  ferment  qu'il  fait  de  n'avoir  ja- 
mais d'autre  amour ,  elle  l'arrête  en  lui- 
difant  tendremeni  de  rendre  au  moiiM 
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le  bracelet.  Léandre  enchanté,  fe  jette- 
à  fes  pieds  ;  elle  veut  favoir  qui  il  eft. 
Léandre ,  ainfî  qu'il  en  eft  conven-j 
avec  Arlequin  >  lui  dit  qu'il  s'appelle- 
Dom  Pedre.  Arlequin  fuivant  la  même- 
convention  dit  à  Coîombine  qu'il  fe 
nomme  Narciffe.  Ils  font  tous  deux 
payés  d  une  même  feinte  &  à  peu  près 
par  les  mêmes  raifons.  Ifabeile  prend 
le  nom  de  Léonore  ,  &  Coîombine  ce- 
lui de  Lucrèce  ,  aa  grand  étonnemenc 
d'Arlequin. 

Lelio ,  frère  d'Ifabelle  ,  furvient  Se 
ti'ouble  un  fi  doux  entretien  ;  Ifabelle> 
qui  n'a  pas  pris  la  précaution  de  chan- 
ger d'habit ,  dit  à  Léandre  qu'elle  voie 
un  Cavalier  dont  elle  craint  d'être  re- 
connue ,  elle  s'enfuit  après  lui  avoir 
défendu  de  la  fuivre. 

Léandre  foupçonne  que  c'eft  quel- 
que Rival  y  Lelio  n'ayant  pu  fuivre 
Ifabeile ,  fa  fœur ,  parce  qu'un  de  fe^ 
amis  l'a  arrêté  aiïez  mat  à  propos  », 
vient  prier  Léandre  de  lui  dire  quelle: 
eft  la  Demoifelle  avec  qui  il  parlait  > 
loin  de  le  fatisfaire  ,  Léandre  le  bruf- 
que  ,  èc  Lelio  lui  demande  raifon  de- 
cette  in  fuite.  Ils  fe  battent  ,  mais, 
voyant  venir  un  Exempt  &  dea  Ax-^ 
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chers ,  ils  fe  féparent  &  fe  fauvent  cha-^ 

cun  de  leur  côté. 

Au  fécond  ade  le  théâtre  repré-^ 
fente  Fintérieur  de  la  maifon  de  Ma- 
dame Argante;  'fabelle  y  paraît  &  de- 
înande  à  Coîombine  fi  elle  croit  que 
fon  frère,  Leiio  ,  Tait  reconnue.  Co- 
lombine  lui  répond  que  fi  cela  eft , 
elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  elle-mê- 
me, qui  devait  prendre  un  autre  habir 
ainfi  qu'elle  lelui  avair  confeillé.  Léan- 
dre  fous  îe  nom  de  Dom  Pedre  fe  pré- 
fente  à  fes  veux  &  lui  apprend  qu'il 
vient  de  fe  battre  contre  um  Cavalier 
qu'il  foupçonne  d'éfc  Ton  rival.  Co- 
lombine  veut  lui  dire  que  ce  Rival 
prétendu  eft  le  frère  de  fa  Maîtreffe , 
mais  la  fauffe  Léonore  lui  coupe  la  pa- 
role. Madame  Arganre  appelle  fa  fille 
en  ce  moment  &  l'on  fait  fauver  Léan- 
dre  par  une  porte  qui  conduit  à  la  mai- 
son voifine.  Ici  le  théâtre  change  en- 
core &  repréfente  la  rue. 

Arlequin  ne  fçait  ce  que  fon  Maître 
eft  devenu ,  il  ne  croit  cependant  pas' 
que  les  Archers  l'ayent  attrappé.  M^ 
Oronte  vient  &  eft  fort  étonné  de  trou- 
ver Arlequin  fans  Léandre.  Il  lui  de- 
iEande  ce  qu'eft  devenu  fon  fils.  Arle^- 
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quîn  ,  à  demi  yvre  ,  lui  fait  un  récit  au- 
quel il  ne  comprend  rien.  Oronte  lui 
dit  d'aller  cuver  Ton  vin  dans  fa  mai- 
fon ,  qu'il  lui  montre  ,  &  va  cherchei: 
ion  fils.  Le  théâtre  repréfente  l'appar- 
tement d'Angélique  avec  deux  cabi- 
nets en  face.  Lelio,  fils  de  Madame 
Argante ,  apprend  à  Angélique  le  re- 
fijs  que  fa  mère  lui  a  fait  de  la  main 
d'Ifabelle  fa  fœur  ,  pour  Damon  fon 
frère ,  ce  qui  lui  fait  craindre  que  Da/- 
mon  irrité  de  ce  refus ,  ne  veuille  pas 
l'accepter  pour  beau-frere  ;  Angélique 
qui  aime  tendrement  Lelio,  efl:  mortel- 
lement affligée  de  ce  contre-tems. 

Léandre  qui  vient  de  fe  fauver  de 
chez  Madame  Argante  par  une  porte 
de  communication  ,  fe  trouve,  fans  fa.- 
voir  où  il  va  ,  dans  l'appartement  dAn- 
gélique.  Lelio  qui  le  reconnait  pour  ce- 
lui avec  qui  il  vient  de  fe  battre  ,  en- 
tre en  fureur.  Angélique  les  retient  & 
les  empêche  de  forcir  pour  aller  ache- 
ver leur  combat.  Léandre  raconte  foa 
aventure  d'une  manière  à  donner  de  la 
jaloufie  à  Angélique,  qui  ne  peut  croire 
que  Lelio  ait  pris  tant  d'intérêt  à  la 
Dame  qui  a  caufé  leur  querelle,  fans  ea 
être  amoureux  ;  mais  Lelio  lui  apprend 
^u'il  a   o'u  que  cette  Dame  dont  on 
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s'obftinait  à  lui  cacher  le  rrom ,  était  fa 

fœur. 

Un  Laqurâs  vient  avertir  Angélique , 
que  (cm  fjere  va  monter  dans  fon  ap- 
paitement  j  comme  elle  ne  veut  point 
qu'il  la  trouve  avec  deux  Cavaliers, 
elle  le:-,  fait  cacher  tous  deux  dans  les 
deux  cabinets.  Damon  dit  à  fa  fœur 
de  fe  préparera  quitter  Venrfe,  attendu 
qu'il  y  eft  trop  maltraité  par  l'amour, 
Ânglique  tâche  de  lui  faire  chanjer  de 
réfolution  &  fe  rerire  fous  prétexte 
d'une  indifpofition. 

Lcandre,  qui  du  cabinet  en  il  était 
caché,  a  reconnu  la  voix  de  Damon, 
fon  ancien  ami,  accourt  l'embrafler;  ce- 
lui-ci le/LÇoirà  bras  ouverts  &  veut 
faire  avertir  Orcn'^e  c;ui  eft  en  peine 
de  Ion  fil?.  Lf  andrL  le  prie  de  n'en  rien 
faire  ,  &  pour  ciu/e.  Daman  fe  doute 
que  c'eft  une  affaire  de  cœur,  &  le 
fou^çcnne  d'aimer  Arvgéiique  Léan- 
dre  pour  le  dcfabufer  j  lui  conte  pat 
quvlle  av^nrure  il  fe  trouve  chez  lui» 
Lclio  fort  à  fon  tour  du  cabinet ,  & 
apprend  avec  furprife  que  celui  avec 
lequel  il  'eft  battu  eft  ce  même  Léardre 
à  qui  fa  fœur  Ifabelle  eft  deftinée» 
Camon  ne  peut  l'apprendre  fans  émo- 
tion. Léandre  a  recoure  à  un  couveail 
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menfonge  pour  calmer  le  trouble  de  Ton 
ami.  11  lui  fait  croire  qu'il  eft  marié  de- 
puis un  an ,  à  l'infçu  d'Oronte  Ton  père , 
&  Damon  appelle  fa  fceur  AngéFique, 
pour  lui  faire  part  d'une  nouvelle  qui 
les  rend  tous  heureux.  Léandre  marié 
dégage  la  parole  de  Madame  Argante 
&  la  met  en  liberté  de  donner  fa  fille 
Ifabelle  à  Damon  ,  qui  par  reconnaif- 
fance  accordera  fa  fœur  Angélique  à 
Lelio. 

Au  troifieme  aâ:e  le  théâtre  repré- 
fente  la  rue.  Madame  Argante  paraît 
fort  agitée.  M.  Oronce  lui  demande  ce 
€jui  peut  caufer  fon  trouble.  Elle  lui  ré- 
pond qu'on  vient  de  lui  apprendre  que 
ion  fils  s'eft  battu  avec  un  Cavalier.  Le- 
lio arrive  fort  à  propos  pour  la  raflurer. 
Elle  lui  demande  des  nouvelles  de  fou 
combat.  Lelio  lui  répond  qu'elle  n*en 
doit  point  craindre  les  fuites ,  &  qu'il 
vient  de  fe  raccommoder  avec  fon  en- 
nemi qui  s'efl:  fait  connaitre  à  lui  pour 
ee  même  Léandre  ,  qui  devait  être  fon 
beau- frère  ,  mais  qui  ne  le  fera  pas,  at- 
tendu qu'il  eft  marié.  Oronte  efl  très- 
irrité  d'apprendre  que  fon  ftls  s'eft  ma- 
rié (ans  ion  confenrement.  îl  jure  de 
faire  caflTer  ce  mariage  ;.  il  rencontre 
fon  fils  &  l'accable  de  reproches,  Aj:- 
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îequin  a  beau  dire  que  fon  Maître  n'eft 
pas  marié ,  celui  -  ci  foutient  le  men- 
fonge  avec  une  fermeté  qui  oblige  fon 
père  à  le  quitter  après  lui  avoir  pro- 
teflé  qu'il  ne  donnera  jamais  fon  con- 
fentement  à  un  hymen  fait  fans  fa  par- 
ticipation. 

Lelio  fomme  Madame  Argante  de 
lui  tenir  parole,  &  de  donner  Ifabelle 
à  Damon  ,  qui  ne  lui  a  promis  fa  fceur 
Angélique  qu'à  cette  condition.  Ma- 
dame Argante  lui  demanda  du  tems 
pour  arranger  ce  double  mariage.  Da- 
mon vient,  Lelio  lui  apprend  que  Ma- 
dame Argante  confent  à  fon  bonheur, 
mais  qu'elle  demande  du  tems  pour  s'y 
réfoudre.  Damon  répond  qu'il  eft  trop 
heureux  de  pouvoir  efpérer ,  &  qu'il 
fubira  les  loix  que  Madame  Argante 
îui  impofe.  Il  rend  grâce  à  fa  future 
belle-mere  avec  des  exprcflîons  fi  tou- 
chantes ,  qu'elle  confent  à  ne  plus  dif- 
férer le  bonheur  d'un  gendre  h  foumis 
à  fes  volontés.  Lelio  appelle  fa  fceur 
Ifabelle  à  qui  il  apprend  que  Léandre 
s'éteint  marié,  elle  doit  fe  préparer  pour 
fe  vanger  de  cet  affront  à  époufer  Da- 
mon qui  le  vaut  bien.  Ifabelle  ,  qui  d'a- 
bord a  appris  avec  joie  que  Léandre 
qu'elle  ne  foupçonne  pas  d'ctre  là  mç- 
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îTî«  perfonne  que  Dom  Pedre  ,  s'eft: 
marié  ,  eft  frappée  d'un  coup  mortel 
d'apprendre  qu'on  veut  la  marier  à 
Damon  •  elle  demande  du  tems  pour 
s'y  réfoudre.  Leiio  n'y  confent  pas  & 
prefTe  plus  que  jamais  la  mere^  de  ne 
poinr  différer.  Madame  Argante  fe  rend 
aux  prefTantes  inirances  de  Ton  fils ,  & 
ordonne  à  Ifabelie  de  fe  préparer  à 
époufer  Damon  dès  le  foir. 

Ifabelie  au  défpoir,  ne  fait  comment 
parer  un  coup  fi  fatal  &  fi  précipité , 
elle  fe  détermine  enfin  à  s'immoler  à 
fon  devoir  ;  mais  avant  le  trifte  facri- 
fice  ,  elle  veut  encore  voir  fon  Amant 
&  elle  ordonne  à  Colombine  de  la  me- 
ner à  leur  rendez- vous  ordinaire,  oii 
elle  fe  trouvera  fous  de  nouveaux  habits. 

Le  théâtre  repréfente  encore  la  rue. 
Colombine  cherche  le  faux  Dom  Pe- 
dre pour  l'enmener  au  rendez- vous,  où 
Ifabelie  l'attend  ;  elle  ne  le  croit  pas  bien 
loin ,  puisqu'elle  voit  paraître  Arle- 
quin, Elle  fait  une  fcène  avec  lui  que 
nous  paflbns ,  parce  qu  elle  ne  tient  nul- 
lement à  l'action  principale  ,  qui  n'eft 
que  trop  implexe. 

Léandre  vient  ;  Colombine  lui  an- 
nonce 1^  prochain  mariage  d'ifabelle. 
I^éaadre  eft  au  défefpoir.  Colombiae 


fort  pour  aller  chercîier  fa  Maître/Te. 
î-abelle  confirme  à  Léandre  (  qu'elle 
prend  toujours  pour  Dom  Pedre  )  le 
malheur  que  Colombine  vient  de  lui 
annoncer.  Léandre  lui  propofe  un  en- 
lèvement ,  mais  Ifabelle  lui  dit  qu'elle 
n'y  faurait  confen'-ir ,  &:  qu'il  ferait  le 
premier  à  la  méfeftimer. 

Damon  vient  faire  part  de  fa  joie  à 
fon  ami  Léandre.  Il  lui  dit  que  ce  bon- 
heur eO:  d'autant  plus  précieux ,  que 
c'efl  de  lui-même  qu'il  le  tient.  Léan- 
dre qui  craint  qu'il  nele  fafTe  connaître  . 
fans  y  penfer  ,  le  prie  de  parler  bas ,  & 
lui  fait  entendre  que  la  Dame  mafquée 
qui  eft  avec  lui  efl  fa  femme  ;  voyant 
paraître  M.  Oronte,  il  prie  fon  ami  de 
prêter  un  azile  à  fon  époufe  dans  fa 
maifon  ,  jufquà  ce  qu'il  ait  difporé  fon 
père  à  la  bien  recevoir,  Colombine  efl 
furprife  que  fa  Maîtrefie  accepte  ce 
parti  ;  mais  Ifabelle  lui  fait  connaître 
que  c'efl  le  plus  fur  moyen  de  retour- 
ner chez  elle.  Léandre  recommande  à 
fon  ami  de  ne  point  dire  fon  nom  à  fa 
femme. 

La  fccne  efl  très-touchante  entre 
Oronte  &  Léandre  ;  le  fils  fe  jette  aux 
genoux  du  père  pour  l'attendrir.  Oronte 
cft  très'long-tems  inexorable  ;  mais  il 
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fïe  peut  tenir  enfin  contre  ces  derniè- 
res paroles  qu'il  fait  prononcer  à  fa 
femme  par  un  nouveau  menfonge* 

Elle  me  difait  :  cher  Léandre  , 
Allons  voir  votre  pcre  ,   il  faut  fans  plus  at- 
tendre , 
Lui  confacrer  nos  plus  beaux  jours  ; 
Mais  non ,  pour  le  trouver   plus    fcnfible  & 
plus-  tendre. 
Attendons  pour  mieux  le  furprendrc, 
Que  l'Hymen  lui  préfent€  un  fruit   de    nos 
amours 

A  ces  mots ,  le  bon  Oronte  croit 
voir  une  nombreufe  poflériré ,  lui  de- 
mander grâce  pour  fon  fils.  'Léo.nA^Q 
lui  ayant  dit  que  fon  époufe  eft  à  Ve- 
nife,  il  lui  ordonne  de  la  lui  amener  in- 
ceflamment:  ce  fils  tranfporté,  court 
exécuter  des  ordres  fi  doux  ,  &  dit  à 
fon  père  que  fa  femme  fe  nomme  héo- 
nore.  Ici  le  théâtre  repréfente  la  maifon 
de  Damon. 

Damon  à  qui  Léandre  a  confié  Ifa- 
telle  mafquée ,  comme  étant  fa  fem ne, 
croit  reconnaître  à  fon  profond  fiience 
qu'il  lui  eft  fufped.  Il  la  raiïure  &  la 
fait  entrer  avec  Colombine  dans  la 
i.kômbre  de  fa  fœur  Angélique ,  qui  eft 
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fortie  ,  dit- il ,  pour  aller  faire  quelques 
emplettes.  Ifabelle  &  Colombine  tou- 
jours mafquées  ,  lui  font  une  profonde 
révérence  ,  &  entrent  dans  la  chambre 
d'Angélique. 

Léandre  vient  remercier  Damon  da 
fervice  qu'il  lui  a  rendu  ;  il  lui  demande 
où  eft  fa  femme  ,  Damon  lui  dit  qu'il 
Ta  enfermée  avec  fa  Suivante  dans  la 
chambre  de  fa  fceur  Angélique ,  de  peur 
de  furprife. 

Lelio  vient  chez  Damon  ,  &  lui  re- 
proche fon  peu  d'afliduité  auprès  de 
la  Beauté  qu'il  doit  époufer.  Léandre 
fort  en  difant  que  ce  ferait  trop  d'a- 
voir deux  confidents.  Lelio  paraît  fur- 
pris  de  voir  encore  Léandre  dans  l'ap- 
partement d'Angélique.  Damon  le  raf- 
fure ,  en  lui  difant  que  fa  fceur  efl:  en 
ville.  Il  ajoute  qu'il  n'a  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  part  de  Léandre ,  qui  a  eu 
le  bonheur  de  faire  approuver  à  fon 
père  l'hymen  donc  il  leur  a  fait  confi- 
dence ,  &  qu'il  doit  lui  préfenter  fon 
époufe  ,  qui  eft  actuellement  chez  lui, 
&  dans  l'appartement  d'Angélique  fa 
fceur. 

Léandre  revient  pour  demander  une 
féconde  grâce  à  Damon  ;  il  lui  dit  que 
pour  des  frayeurs  frivoles  ,  fa  temmo 

voudrait 
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Voudrait  fortlr  de  chez  lui ,  3c  n'être 
point  préfencée  à  M.  Oronte ,  qu'elle  ne 
tïïtfûre  d'en  être  bien  reçue.  Il  le  prie 
de  fe  recirer ,  aufÏÏ  bien  que  Lelio  ,  pour 
laifTer  un  champ  libre  à  fa  fortie.  Da- 
mon  &  Lelio  ,  fans  pouffer  plus  loin 
l'examen ,  font  ce  que  Léandre  exige 
d'eux.   Ifabelle  &  Coiombine   fortent 
de  la  chambre  oii  elles  étaient  entrées. 
Le  faux  Dom  Pedre  convient  avec 
la  faufle  Léonore,  que  Ùl  crainte  était 
bien  fondée ,  &  qu'elle  aurait  pu  être 
reconnue  par  Damon  dont  elle  eft  ai- 
mée, &  qui  fe  flatte  d'être  bientôt  fou 
çppux.  il  veut  aller  la  préfen':er  à  fon 
pere,  à  qui  il  fait  entendre  qu'ils  étaient 
déjà  mariés.  Ifabelle  lui  dit  que  quoi- 
qu'elle ne  le  foupçonne  pas  de  la  trom- 
per ;  elle  fera  bien  aife  de  fe  préf:.n-er 
elle  même  à  fon  beau-pere  ,  fans  qu'il 
foit  préfent  ,    pour  mieux  s'aiTurer  da 
confentement  qu'il  donne  à    le  ir   hy- 
men. Apiès  quelque  réliftance  ,   Léan- 
dre eft  forcé  d'obéir   &  charge  Arle- 
quin  de    la  conduire  chez   fon  pere. 
Léandre  s'étant  retiré  ,  Ifabelle  pour  fe 
défaire  d'Arlequin  ,  lui  dit  de  l'aller  at- 
tendre dans  la  rue ,  Arlequin  obéit  ,  ÔC 
dès  qu'il  a  difpavu,  Ifabelle  fait  con- 
naître à  Coiombine  qu'elle  veut  aller 
l'omc  ir.  H 
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fe  remettre  entre  les  bras  de  fa  mère  ; 
&  qu'elle  inventera  quelque  flrata^jêrne 
pour  fe  débarralTer  tout  à- fait  d'Arle- 
quin ,  que  Léandre  a  chargé  de  la  con- 
duire chez  M.  Oronte. 

Au  cinquième  a(fte  ,  le  théâtre  re- 
préfentela  rue  ,  Madame  Argante  mor- 
tellement affligée,  dit  à  fon  fils  Lelio, 
que  fa  f<ïur  Ifabelle  vient  de  les  cou- 
vrir d'une  honte  éternelle  ,  qu'elle  eO: 
fortie  mafquée  avec  Colombine  ,  & 
qu'on  Ta  rencontrée  avec  un  Etranger. 
Lelio  jure  de  venger  cet  atfront.  Oronte 
vient  &  témoigne  fa  furprife  furie  re- 
tardement de  fon  fils  Léandre  ,  qui 
devait  lui  amener  fa  femme.  Madame 
Argante  lui  fait  part  du  malheur  qu'il 
vient  de  lui  arriver.  Il  lui  offre  i^s  foins 
pour  faire  les  perquifitions  néceflTaires , 
&  Lelio  qui  craint  qu'ifabelle  étant  dif- 
parue  ,  Damon  ne  veuille  plus  lui  don- 
ner fa  foeur  Angélique,  jure  encore  de 
fe  venger. 

Damon  vient  faire  des  reproches  à 
Lelio  fur  l'emprefTement  qu'il  mar- 
que pour  informer  Angélique  de  leur 
prochain  bonheur.  Lelio  demeure  em- 
barraflé.  Damon ,  furpris  du  défordre 
où  il  le  trouve ,  veut  entrer  chez  Ma- 
dame Argaote  ;  mais  Lelio  l'en  cm- 
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ïîêche  .  &  ferme  la  porte  à  clef.  Damon 
p-qué  de  ce  refus,  croit  que  Leiio  a 
changé  de  fentiment  &  fe  retire  pour 
aller  éclaircir  ce  myftere.  Lelio  fe  re- 
tire auffi. 

Ifabelle  revient  avec  Colombine  , 
fans  avoir  pu  fe  débarrafler  d'Arlequin, 
Ifabelle  lui  dit  d'aller  l'annoncer  à  M. 
Oronte  ;  à  peine  y  eft-il  entré,  qu'Ifa- 
belle  8c  Colombine  fe  démafquent, 

M.  Oronte  fortant  de  chez  lai ,  or- 
donne qu'on  y  refpede  fon  fils  comme 
lui-même  ,  lorfqu'il  viendra ,  &:  qu'ort 
lui  dife  qu'il  reviendra  bientôt  lui  mê- 
me. Il  trouve  Jfabelle  dans  la  rue  ;  il 
lui  reproche  fon  enlèvement ,  &  lui  dit 
qu'il  va  la  remettre  en:re  les  mains  de 
Madame  Argante  fa  mère.  Ifibelle  ne 
fait  ce  qu'il  veut  dire  ;  Madame  Argante 
vient  :  M.  Oronte  lui  rend  fa  fille  ,'  qui 
efluye  de  nouveaux  reproches  qu'elle 
ne  croit  pas  avoir  mérités. 

Arlequin  n'ayant  pas  trouvé  M,  Oron- 
te, revient,  &  eft  très-étonné  de  voir 
Madame  Argante  enfermer  Ifabelle  chez 
elle ,  &  en  memetems  très-affligé  d?  per- 
dre fa  prétendue  Lucrèce; il  en  fait  fes 
plaintes  àLéandre  qui  furvient.  Léandre 
mortellement  frappé  de  ce  qu'Arlequiri 
lui  annonce,  foupçonne  fon  père  de 
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l'avoir  trahi.  Il  arrive  &  lui  dematide 
où  ePt  le  cher  objet  de  fesvœux.  Léan- 
dre  prend  cette  queflion  pour  une  iro- 
nie ,  &  fe  livre  à  des  tranfports  que  Ton 
père  prend  pour  des  accès  de  folie , 
Arlequin  le  joint  à  fon  Maître  &  dit 
des  inju-es  à  Oronte  ,  qui  fe  retire  pour 
;n3ettre  ordre  à  leur  folie.  Ici  le  théâtre 
change  encore  &  repréfente  la  maifon 
de  Madame  Argante.  Angélique  &  Da- 
raon  entrent  chez  elle  par  la  porte  de 
communication.  Angélique  ne  faurait 
comprendre  queLeho  trahiffe  Damon , 
puifqu'il  n'a  pas  fait  fermer  la  porte 
qui  rend  l'accès  libre  d'une  maifon  à 
l'autre.  Léandre  vient  un  moment  après 
plus  furieux  que  jamais ,  il  appelle  fa 
çhere  Léonor ,  &  demande  à  grands 
cris  qu'on  la  lui  rende;  LeJio  vient  aulîi, 
Damon  lui  demande  Ifabelle.  Léandre 
demande  toujours  Léonor;  Lelio  ré- 
pond à  Damon  qu'il  ne  lui  ôte  point 
fa  chère  Ifabelle,  &  que  pour  lui,  il 
brûle  toujours  d'époufer  fa  chère  An-r 
gélique. 

Ifabelle  vient  enfin;  Léandre  la  prend 
par  la  main  &  lui  dit  de  ne  point  crain- 
dre que  perfonne  ofe  l'arracher  d'entre 
(es  b  as,  M.  Oronte  le  confirme  de  plus 
çn  pluo  d.ans  la  penfée  ^ue  fon  fils  efc 
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tn  démence.  Madame  Armante  en  a  la 
même  opinion  ;  Lelio-  &  Damon  n'en 
doutent  point.  Ifabelle  le  jette  aux  pieds 
de  fa  mère  ,  de  lui  confefTe  qu  elle  n'a 
pu  refufer  fbn  cœu»*  à  Dom  Pedre. 
Léandre  protefte  à  fon  tour  qu'il  ne 
fera  jamais  qu'à  fa  chère  Léon  or.  Oron- 
te  &  Madame  Argante  demandent  où 
font  donc  ce  Dom  Pedre  &  cette  Léo- 
fK)r  ;  ils  font  devant  vos  yeux ,  répon- 
dent les  deux  amans  en  fe  jettant  aux 
genaux  de  leurs  parens ,  enfin  le  voile 
eft  écarté  ;  ils  les  inftruifent  du  motif 
qui  les  a  engagé  à  changer  de  noms; 
Damon  renonce  généreufement  à  Ifa- 
belle ,  de  force  qu'après  ce  grand  zmhro- 
glio  y  tous  les  perfonnages  fe  trouvent 
parfaitement  d'accord. 

Je  me  fins  étendu  plus  que  de  cou- 
tume fur  cette  Pièce ,  qui  ma  paru  un 
chef  d'oeuvre  d'intrigue,  &  que  l'on 
peut  regarder  dans  cette  partie  comme 
rHéracliusdu  Théâtre  Italien;  je  n'ofe 
malgré  mes  foins,  me  flatter  d'avoir  mis 
afîez  d'ordre  &  de  netteté  dans  le  grand 
nombre  dincidens  qui  fe  multiplient 
à  chaque  infiant,  pour  pouvoir  faire 
envifager  d'un  coup  d'oeil  le  plan  de- 
cette  Comédie  ;  mais  je  puis  afTurer  à 
ceux  qui  ne  l'auront  pas  compris  d'à- 

Il  iij 
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bord  ,  qu'il  mérite  la  peine  d'être  relu 

une  féconde  fois. 

Cette  Comédie  eft  une  tradudion  li- 
bre »  d'une  Pièce  Italienne  ,  donnée  en 
1720 ,  fous  le  titre  des  Menteurs  em- 
barrafles  ,  avec  beaucoup  de  fuccès  > 
elle  n'en  eut  pas  moins  ,  lorfqu'elle  fut 
traduite  en  vers  libres ,,  par  Roma- 
gnefij  &  le  Public  y  prit  beaucoup  de 
plaifir  ,  malgré  fon  énorme  longueur  > 
car  elle  a  125  pages  imprimées  in- 8^* 
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LES  INDES  CHANTANTE^Sf. 

'Parodie  en  deux  aBes  en  profe  j  mêlée 
de  Vaudevilles  j  //  Septembre  //i/^ 

XvoMAGNESï   s'oppofe  au  deflein 
que  Leîio  a  de  donner' un  Prologue. 

ROMAGNESI. 

Et  de  quoi  traitera-t-il  ? 

L  E  J.  I  O. 

Premièrement ,  j'avertirai  que  fi  no- 
tre Parodie  eftmauvaife,  ce  ne  fera  pas 
la  faute  de  fes  Auteurs. 

ROMAGNESI. 

Ce  ne  fera  pas  leur  faute  ?  Et  à  quî 
donc  ? 

LELIO. 

A  l'Opéra ,  qui  ne  fournît  rien  à 
la  Parodie  ,  parce  qu'il  s'épuife  lui^ 
même.  :         -.    t 

ROMAGNESI, 

On  vous  répondra  qu'il  ne  fallait  paf 
la  faire. 

Hiv 
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L  E  L  I  O. 

Oui ,  mais  \\  nous  fallait  du  nou- 
veau. .  ,  A  propos,  il  faut  dire  dans 
J'avertifTement  que  nous  commençons 
par  Tade  du  Turc  Généreux ,  &  qu'il  n*y 
aura  point  de  Volcan  dans  celui  des 
Incas. 

ROMAGNESI. 

Il  n'en  faut  point  prévenir. 

L  EL  I  O. 

Pardonnez  -  moi  ;  on  s'attendra  à 
autre  chofe ,  &  on  fera  bien  attrapé 
quand  on  ne  verra  rien. 

ROM  AGNESL  , 

Cela  fera  un  beau  coup  de  théâ^ 
tre  î 

L  E  L  I  O* 

Voilà  tout ,  je  crois^ 

ROMAGNESI, 

Nous  oublions  îe  meilleur  j&'le  troî- 
Cerne  ade  ? 

L  E  L  I  O. 

Nous  le  fupprimons ,  comme  vous 
le  favez ,  ôc  nous  n'en  garodions  que 
les  fleurs. 
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R  O  MAGNE  SI. 

Il  faut  en  avertu*. 

L  E  L  I  O. 

Ceft  ce  que  je  veux  faire  ,  &  que 
BOUS  attendons  pour  en  parodier  les 
paroles  ,  qu'on  les  ait  changées  une 
troifieme  fois. 

La  Parodie  de  la  première  entrée 
eft  ex:  élément  fui  vie  de  l'Opéra  ,  & 
nous  ne  la  prendrons  qu'au  moment  où 
Ofman  arrive  après  qu'Emilie  &  Va- 
lere  fe  font  reconnus* 

OSMAN. 

Faifons  femblant  d'être  en  colese;- 
(«i  Fakrc.) 
Air:    Allons  la  voir  à  Saint  Cloud, 
Va,  ton  crime  m'eft  connu. 

V  A  L  E  R  E. 

Xe  ne  veux  pas  m'en  défendre- 

EMILIE. 

Tous  ayes  mai  entendu. 

OSMAN. 

ÎSccroycz  £as  me  forprendre  5 
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Voyez  l'efFet  de  mon  courroux. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  par  ma  foi ,  c'eft  fait  de  nous, 

OSMAN. 

Reçois  de  moi ,  Valere, 
Ton  cpoufe  6c  ta  galère. 

VALERE. 

Air:  Oh  l  oh  !  oh  !  oh  / 
Ce  coup  généreux  eft  beau  ! 

EMILIE. 

Oh!  oh! 
Gardons  nous  bien  de  le  croire. 

VALERE. 

Pour  un  Turc  il  eft  nouveau. 

O  S  M  A  N. 

Ohl  ohi 

Il  eft  pourtant  dans  l'hiftoirc  j 

Mais  tout  beau! 
Voici  des  preuves  authentiques. 
J'ai  fait  de  prcfens  magnifiques  , 
Charger  tout  votre  VailTcau. 

VALERE. 

©h!  ohl  ohl  oh! 

Vous  ii'ètei  p4?  fi  nigaud. 
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OSMAN. 

Air:  Du  tems  froid. 

Ih!  Pourquoi  te  vois-je  étonné  ? 
Tu  ne  devrais  pas  l'être  j 
Je  te  rends  ce  que  tu  m'as  donné  ,, 
Tu  fus  jadis  mon  Maître  : 
Retrouvant  un  ami  fortuné  , 
Devrais- tu  te  méconnaître  î 

VALERE ,  dédamant. 

Oui ,  je  le   reconnais ,  c'cil    toi    mon    cheï 

Ofman, 

Voilà  le  Scipion  de  l'Empire  Ottoraanà 

Air. 

Vous  domptez  k  tendreife 
Dont  vous  étiez  touché. 

OSMAN, 

Je  te  rends  ta  Maîtreffé 
Sans  en  être  fâché  , 
Et  ces  grands  traits  de  noMeffe  j 
Se  font  à  bon  marché. 

FAU DE  FILLE. 

Il  faut  fur  rOndfc 
^  propos  s'embarquer  , 
Et  q^^.ïi  ^ojEtftne  feççniit 


.iSô  ^      ■■Hi/hlre 

Celui  qui  v^ût  rifquer; 

En  dépic  d'elle 
On  n'entre  point  au  Port , 
Lorfqu'à  vos  vœux  elle  eft  rebelle  , 
Tentez  un  autre  fort. 
Virez  de  bord. 

X 

Près  d'une  Belle  , 
Employez  les  foupirs^ 
Prenez,  fi  Ton  cœur  efl  rebelle ^ 
■  La-  route  des  plaifîrsj 
Rien  ne  la  touche , 
Ouvrez,  le  eofi&e  fort^;^  .        ,      ■  ^r 
L'argent  l'éprouvc-t-il  farouche  ^ 
Tentez  une  autre  fort , 

Virez  de  bord. 

X 

Si  Melpomene 
Se  refufe  à  vos  vœux-, . 
Auteurs,  venez  fur  notre  fccnc  5 
Y  filfle-t-on  vos  jeux  ? 
Que  le  lyrique  foit  votre  réconfort  5. 
Si  vos  vers  tombent  en  mufiquc , 
Tentez  un  autre  fon  , 

Virez  de  bord. 

Comme  les  Auteurs  ont  fuîvî  leur 
prxginal  dans  la  féconde  entrée ,  ainû. 
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que  dans  la  première  nous  continue- 
rons auiîi  la  même  route^aiofi  que  cIads 
la  précédente,      ;i     :.{■  /^  j^  f» 
HUASCAR ,  a /r^m 

Air:   Père ,  [e  me  confcJJ'n 
Puifquc  js.  fuis, Grand- Prêtre-, 
Parlons  au  nom  des  Dieux  j 
Je  les  fers  mal  ,  peut-être 
Me  fervironc- ils  mieux. 

[à  Phani-Palla.} 
Aujourd'hui  notre  Divinité  , 
Et  m  éclaire  &  m'infpire. 
Aujourd'hui  notre  Divinité  ^ 
Vous  dit  la  véritéi 
Et  c'eft  dans  notre  Empire  , 
Que  je  dois  vous  élire 
Par  fon  ordre  un  époux.  ,  .  » 
Pourquoi  frémillez-vous  î 

Acceptons,.." 
.      RcfpedonSj'  znoJji: 
Ce  qu'eUè  v€ut  lîdtW  ^rêfërire^ 
:  .    -   :;:  ...Y  penf«r^'  :::^  .  ' 

Balancer , 
Songez  que  "c'eft  rôffèiYTer. 

:        PHANI-PALLA, 

Air:  Adieu    Voïjine. 
©e  ce  langage  merveiUêôXi? 


'rt2  îTi/loire 

Je  reconnais  i  adrefTcj 
©n  ne  trouve  point  en  ces  lieu»  ,- 
D'cxcufe  à  fa  faibleflc  , 
ïit-on  jamais  parler  les  Dieu» 
A  fa  MaîtrefTe  i 

HUASCAR. 

Air:  Le  fameux  Diogtftio 

M'accufer  d'impofturc  ! 
Quelle  coupable  injure  , 
Pour  les  Dieux  &  pour  moi  ; 

PHANI  PALLA. 

Ahl  quelle  perfidie  ! 
Les  mettre  en  compagnie 
B'un  fnpon  tel  que  toi  ! 

HUAS  CAR. 

Air:  Vaudeville  des  Anonymes. 
On  vient ,  cachons  notre  courroux  , 
Je  vais  ks  faite  brûler  tous. 
Que  nous  avons  d'cfprit  qua^id  l'amour  nous 
anime. 

(  à  fon  confident*  ) . ,  - 

Chut ,  paix ,  que  «kon  fecrçt'  u'e  foit  fu  que* 
de  vous, 
îaifons  un  ravage  anonyme, 


du  Théâtre-  Italien^  rS^ 

A    I    R. 

Rendons  hommage  à  la  Lune,. 
Cette  fcte  cft  peu  commane. 
Au  foleil  on  en  donne  une, 
Ec  puifqu'elle  fait  fortune  , 
Rendons  hommage  à  la  Lune- 

C  H  (E  U  R. 

Rendons  hommage  à  la  Lune: 

Il  U  A  S  C  A  R. 

Convenons  tous-  que  fa  clarté ,.. 
Eft  d'une  grande  utilité  ^ 
Car  perfonne  ne  doute  , 
Que  (I  la  Lune  n'éclairait, :< 
Lorfque  le  foleil  difparaît , 
On  n*y  verrait  plus  goutte. 

Survient  le  tremblement  des  Vol— 
cans  qui  jettent  du  feu,  ce  qui  étonne 
toute  l'aifemblée ,  &:  lui  fait  jetter  de 
grands  cris.  Huafcar  dit  à  Phani-Palla 
que  pour  éteindre  cet  embrâfement ,  il 
faut  l'époufer  ;  Ph|pi-Palla  le  refufe  ; 
furvient  Crifpinos ,  amant  aimé  de 
Phani-Palla. 

\ï\Jk.SChK,  à  Phani-Palla. 

Air:  Vaudeville  de  la  Comédie  d^  CartoucAu 

Suivez  ma  jufU  loi». 


r<^^  If  ivoire- 

Marchons  fans  plas  attendre. 

PHANI-PALLA,. 

Quel  pani  dois-jc.  prendre  ? 

C  R  I  S  P  I  N  O  S. 

Vous  viendrez  avec  moi. 

PHANI-PALLA. 

Nul  efpoh  ne  me  rcft^e , 
lia  Lune  a  brûlé  ma  maifon. 

C  R  I  S  P TN  O  S. 

Et  zcf^-e,  &  zefte  ,  &  zefte. 
Le  feul  amont  de. ce  fripon 
Vous  cft  fanefle. 

PHANI-PALLAo 

Air:  Quand  on  dit  que  j'aime. 

Seigneur  ,  dites-moi  donc  comment 
EU  venu  cet  embrâ':menr  ? 

CRISPINOS. 

Voulez-vous  que  ||^  vous  l'explique  l 
Eh  voici  la  raifon  phyfique. 

Air:  Turlurette, 

Pour  enflammer  à  propos 
Vn  grenier  plein  de  fagots-, 
îl:ne  faut  qu'une  îiilumcttc,. 
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Turlurettc, 
Turlurettc, 
Ma  tantourlourette. 

(  Déclamant, y 
Je  devrais  récrafer  5 
Mais  pour  mieux  le  punir ,  je  vais  vous-cpou* 
fer. 

UUASCAK^feuL 

Air:  Ma  Mie  Margot. 

Vn  Officier ,    deux  Officiers  ,  trois  Officiers 

d'Efpagne , 
Ont  enlevé  Piiani,  ont  enlevé  Phani-Palla,. 
Pour  faire  la  campagne. 

Air:  Un  jour  de  cet  Automne, 
Puifque  de  la  PrincefTe 
;      Je  ne  puis  être  l'époux , 
Taritatou , 
Il  faut  que  l'on  connailTe 
Combien  je  fuis  en  courrout, 

Taritatou , 
Pour  éteindre  ma  tendre/Te  , 
Dans  le  feu  jectons-noûs, 
Taritatou ,  taritatou  ,  taritatou. 

VAUDEFILLE. 

Jeune  fleur  dont  la  durée 
Celle  au  retour  de  Borée  ^ 


Vous  en  avez  fenti  l'eiTct  3 
En  vain  le  tendre  Zéphire , 
Pour  vous  ranimer  foupire  , 
Quand  une  fois  le  mal  efl  fait, 

X 

En  Amant ,  dans  le  myfterc  , 
On  croit  pafTer  pour  fcvere  , 
Mais  il  furvicnt  un  indifcretj 
C'ell  en  vain  que  notre  adreffe, 
Confervc  un  air  de  Tage/Te  , 
Quand  une  fois  le  mal  eft  fait. 

Cette  Parodie  qui  eft  de  Rîcco- 
boni  fils  &  de  Romagnefî,  n'a  guère 
d'autre  mérite  que  fa  gaité  à  laquelle 
elle  dût  Ton  petit  uccès  ,  auffi  r/a-t- 
elle  point  été  imprimée  ,  &  n'a  .jamais 
été  reprife  depuis  celle  qu'a  donné  Ma 
Favait  en  jv;"!. 
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LES  AMANS  JALOUX. 

Comédie  en  trois  acies  tn  profs  » 
21  Novembre  17  3  s^ 

jTXRAMinte,  mère  d'Angélique. 
a  promis  fa  fille  à  Damis,  père  de 
Cléante  quieft  abfent ,  &  qu'Angélique 
aime  autant  qu'elle  en  eft  aimée. La  mère 
qui  ignore  cet  amour  réciproque,  s'en- 
tretient de  ce  mariage  avec  Lifette,  Sui- 
vante de  fa  fille.  Lifette  a  beaurepré- 
fenter  à  Araminte  qu'elle  rend  fa  fille 
malheureufe  ,  par  la  difproportion 
èi^^Q  qui  fe  trouve  entre  Damis  & 
Angélique;  Araminte  lui  répond  que 
le  premier  foin  d'une  mère  doit  être  dai 
bien  établir  fa  fille^  qu'à  la  vérité  Da- 
mis eft  dans  un  âge  un  peu  avancé,  mais 
que  fes  richefles  réparent  avantageufe-; 
ment  ce  défaut,  &  que  d'ailleurs,  An- 
gélique ne  lui  a  jamais  paru  prévenus 
pour  qui  que  ce  foit  ;  q\\^  fe  retire  en 
difant  à  Lifette  d'annoncer  fes  volon- 
tés à  fa  fille ,  comme  des  ordres  irré- 
vocables. 

Lifette  qui   eft  inftruite  de  l'amour 
d'Angélique  pour  Cléante,  quivatrçabj 
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ver  un  Elval  dans  fon  père ,  fe  déter- 
mine à  ne  rien  négliger  pour  parer  un 
Goup  fî  fatal  aux  deux  Amans.  Elle 
fouhaire  le  retour  de  Cléante  ,  non  pour 
lui  annoncer  cette  mauvaife  nouvelle» 
mais  pour  en  prévenir  les  iuites  par 
l'adrefTede  fon  Valet  TClive,  qui  Ta 
fuivi  à  Lyon  ,  &  qu'elle  a  toujours 
reconnu  pour  un  fourbe  in{i7;ne.  An- 
gélique vient  ;  Lifette  lui  apprend  la 
réfolurion  de  fa  mère ,  Ana^élique  en  eft 
mortellement  affligée  ,  tant  par  rapport 
au  mari  qu'on  lui  deftine  ,  que  par  la 
cruelle  néceflité  oij  elle  fe  voit  réduite  de 
renoncer  à  fon  Amant  Erafle  qui  fur- 
vient  &  à  qui  on  fait  part  du  malheur 
dont  Cléante  fon  ami  eft  menacé  pen- 
dant fon  abfence,  ne  fait  comment  dé- 
tourner un  coup  (î  terrible.  Lifette  après 
avoir  rêvé  quelque  tems ,  lui  dit  que 
le  fort  de  fon  ami  eft  entre  fes  mains  » 
&  qu'il  ne  dépend  que  de  lui  de  rom- 
pre le  maria  e  arrêté.  Àiaminte,  lui 
dit- elle,  ne  dorme  An^^élique  àDamis, 
que  parce  qu'il  eft  riche  Vous  ne  l'ê- 
tes pas  moins  que  lui ,  &  vous  ferez 
préféré,  pourvu  que  vous  demandiea 
vous-même  Angélique  pour  vous  ;  mais 
tu  fais ,  lui  répond  Erafte  ,  que  j'aime 
Lucile*  Comment  épouferai-je  Angéli- 
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^^e  plein  d'un  autre  amour.  Lifette 
Jeve  facilement  cette  difficulté,  en  lui 
faifant  entendre  qu'il  ne  s'agit  que  de 
feindre  jafqu'au  retour  de  Cléante  ,  qui 
doit  arriver  de  Lyon  dans  le  m-m^ 
jour  ,  &  avec  qui  on  pourra  prendre 
de  nouvelles  mefures  par  quelque  heu'- 
r£ux  ftrataczême  que  l'Olive  pourra 
inventer  en  faveur  de  fon  Maître. 

Erafte  fe  rend  à  ces  dernières  rai- 
fons,  &  voyant  approcher  Araminte. 
il  fe  jette  aux  pieds  d'Angélique  en 
Amaiit  défefpéré.  Ararainte  qui  ne  s'é- 
tait jamais  apperçue  qu'Erafte  eut  de 
l'amour  pour  fa  fille  ,  paraît  très-fur- 
prife  de  le  trouver  aux  pieds  d'Angé- 
lique. Erafte  continuant  à  feindre ,  s'a^ 
drefTe  à  elle-même  pour  la  prier  de  ne 
lui  pas  donner  la  mort,  en  donnant  fa 
fille  à  Damis.  Il  ajoute  qu'il  a  le  bon^ 
heur  de  n'être  pas  indifférent  à  Angé- 
lique ,  &  qu'elle  va  facrifier  deux  vïc 
times  à  la  fois ,  fî  elle  achevé  le  fatal- 
mariage  qu'elle  a  réfolu. 

Depuis  le  commencement  de  cette 
fcène  jufqu'à  cet  endroit,  Lucile,  Aman- 
te d'Erarte ,  a  été  préfente  &  a  tout  vu 
du  fond  du  théâtre.  Elle  en  a  conçu  une 
jaloufie  dont  elle  n'eft  plus  maîtrelTe. 
Elle  s'avance  brufquementi  elle  accable 
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Erafte  de  reproches,  &  fait  entendre  à 
Araminre  que  cet  infidèle  a  des  engage- 
mens  avec  elle.  Erafte  ne  fait  comment 
fe  juftifier  avec  Lucile ,  Lifette  a  beau 
faire  des  Cgnes  à  cette  jaloufe  ,  elle  ne 
veut  rien  entendre ,  &  ce  qu'elle  a  vu  de 
fes  propres  yeux  l'emporte  fur-tout  ce 
qu'on  veut  lui  dire  par  des  geftes  aux- 
quels elle  ne  daigne  pas  faire  la  moin- 
dre attention.  Araminte  qui  paraifFaic 
déjà  être  favorable  à  Erafte  ,  cefle  de 
vouloir  donner  fa  fille  à  un  homme  qui 
a  de^  engagemens  avec  une  autre  Aman- 
te ;  elle  fe  retire  dans  le  defTein  de 
conclure  l'hymen  déjà  réfolu  avec  Da- 
mis.  Erafte  veut  fe  juftifier  en  vers  Lu- 
cile ,  mais  elle  ne  veut  pas  l'écouter  & 
fe  retire.  Erafte  veut  courir  après  elle 
lorfque  l'Olive  fe  présente  à  les  yeux 
&  lui  annonce  l'arrivée  de  Cléante  fon 
maître. 

Erafte  troublé  de  cet  incident  ,  & 
prefle  de  détromper  Lucile  ,  ne  parle 
à  l'Olive  que  d'une  manière  confufe  ; 
cependant  celui-ci  ne  laifTe  pas  de  dé- 
mcler  qu'il  eft  arrivé  quelque  chofe 
d'affligeant  pour  Cléante  Ion  maître: 
en  attendant  que  cette  aventure  foie 
tirée  au  clair,  il  prend  le  parti  àe  (o, 
nantir ,  s'il  eft  poifible ,  d'une  lettre 
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8e  change  de  vingt  mille  livres  ,  dont 
ion  Maître  eft  porteur,  afin  de  s'en  fer- 
yir  en  cas  de  befoin. 

Pendant  l'entre-ade  ,  il  eft  inflruit  de 
rhimen  arrêté  par  Araminte  entre  Da- 
mis  &:  Angélique  :  en  attendant  que  Ton 
Maître  arrive ,  il  ufe  du  ft  ratage  me  donc 
on  vient  de  parler.  Il  fait  entendre  à 
Damis   que  la  lettre  de  change  qu'il 
attend  de  Lyon ,  a  été  arrêtée  par  des 
obftacles  imprévus ,  &  il  donne  une  fi 
grande  frayeur  au  vieux   avare  ,  qu'il 
le  détermine  à  partir  fur  le  champ  pour 
Lyon.  L'Olive  n'en  demande   pas  da- 
vantage ,  puifque  par  cet   arrince ,  il 
parvient  à  faire  différer  le  mariage  con- 
certé jufqu'après  le  retour  de  Lyon. 
Damis  fe  retire  pour  aller  donner  or- 
àt^  à  fon  départ,  &  pour  prévenir  Ara- 
minte fur  ce  qui  l'oblige  à  retarder  fon 
mariage  de  'quelques  jours  feulement. 
Cléante  arrive  fans  avoir  vu  perfonne; 
rOlive  lui  apprend  que  fon  père  veut 
ipoufer  Angélique  ,  &  qu'il  a  déjà  ima- 
giné une  fourberie  pour  empêcher  ce 
mariage  ;  mais  il  oublie   de  lui  parler 
ide  la  lettre  de  change  qu'il  veut  gar- 
iier  pour   le    befoin   qu'on   peut    en 
avoir. 

La  jaloufe  Lucile  vient  rompre  tou- 


tes  ces  mêrufés.  Elle  apprend  à  Citante 
<5u'Angélique  lui  fait  une  infidélité , 
qu'elle  eft  tendrement  aimée  d'Erafte. 
Cléante  a  de  la  peine  à  croire  qu'E- 
raile  ,  Ton  meilleur  ami  le  trahifle  ; 
mais  Lucile  lui  difant  qu'elle  a  furpris 
cet  infidèle  aux  pieds  d'An:5éUque  ,  il 
devient  jaloux  à  fon  tour,  &  pour  fe 
venger  d'Angélique  &  d'Erafte ,  il  veut 
prefTer  fon  père  furl'himen  qu'il  a  con- 
clu avec  Araminte ,  Lucile  n'oublie 
tfien  pour  l'affermir  dans  cette  réfolu- 
tion  ;  elle  fe  retire. 

Damis  arrive,  Cléante  lui  remet  en- 
tre les  mains  la  lettre  de  change  en  quef- 
tion  &  dans  le  defir  qu'il  a  de  fe  venger 
en  même  tems  d'un  Amant^'d'uneAman- 
te  infidèles ,  il  prie  fon  père  de  vouloir 
bien  faire  un  double  hymen  en  l'unif- 
fant  avec  Lucile,  dont  il  fe  feint  amou- 
reux.-Damis  lui  promet  d'en  parler  au 
père  de  Lucile  avec  lequel  il  eft  uni 
d'une  étroite  amitié, 

Araminte  vient  avec  Angélique  fa 
fille,  à  qui  Damis  la  prefTe  de  Tunir, 
parce  que  fon  voyage  n'a  plus  lieu. 
Cette  dernière  eft  très  -  farprife  que 
Cléanre  loin  de  s'oppofer  à  ce  mâria;^e , 
prie  fon  père  de  n'y  pas  apporter  le 
moindre  délai:  piquée  jufqu'au  vif  d'un 

changement 
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changement  fi  prompt  ,  elle  dit  à  fa 
mère  qu'elle  efl  dirpofée  à  lui  obéir  & 
elle  fort  ;  Damis  &  Aramin^e  s'étant 
retirés  à  leur  tour ,  Cléante  fe  félicite 
par  avance  de  fa  prochaine  ven- 
geance. 

Erafte  vient  ;  Cléante  s'exhale  en 
des  reproches  qu'Erafte  fait  bieneôc 
ceffer  ,  en  lui  apprenant  qu'il  ii'a  feint 
d'aimer  Angélique ,  que  pour  la  lui  con- 
ferver. 

Cléante  ,  inftruit  par  fon  ami ,  fe  re- 
pent  de  la  néceflité  oii  il  vient  de  ré- 
duire fa  chère  Angélique.  L'Olive  fe 
charge  du  remède  ;  voici  comme  il  s'y 
prend  ;  Damis  a  beau  fe  tenir  en  garde 
contre  lui  depuis  le  dernier  menfonge 
qu'il  lui  a  fait  au  fujet  de  la  lettre  de 
change,  l'Olive  trouve  le  fecret  de  fe 
juftifier  ,  en   lui    faifant  entendre  t^ue 
ce  n'a  été  que  parce  qu'il  s'efl:  trouvé 
dans  la   nécelîité  indiipenfable  de    le 
tromper.  Pour  éclairciu  ce  paradoxe, 
il  lui  dit  en  confidence  qu'Angélique 
aime  Erafte;  d'où  il  tire  la  conféquence 
de  la  néceifité  du  menfonge  ,  attendu 
que  le  mariage  ne  pouvant  qu'être  trop 
fatal  à  fon  cher  Maître ,  il  a  cru  qail 
fallait  au  moins  le  différer  en  le  faifant 
partir  pour   Lyon  ,  par  un  menfonge 
Tom^  IF.  I 
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également  adroit  &  utile.  Damis  paraît 
d'abord  ébranlé  de  la  confidence  que 
ce  maître  fourbe  lui  fait;  mais  l'Olive 
voyant  que  la  défiance  va  prendre  le 
defllis ,  lui  promet  de  le  convaincre 
par  lui-même  de  ce  qu'il  avance. Il  lui 
tient  parole  ,  en  le  faifant  cacher  pour 
entendre  une  converfation  qu'Angé- 
lique a  avec  Lifette  ;  comme  il  les  a 
prévenues ,  elles  jouent  leur  rôle  à  mer- 
veille. Angélique  dans  cette  fcène  ap- 
prêtée ,  fe  promet  de  faire  payer  bien 
cher  à  Damis  la  violence  qu'il  va  lui 
faire ,  foit  du  côté  de  la  jaloufie  ,  foit 
du  côté  de  l'avarice  ;  deux  pafîions  or- 
dinaires aux  Vieillards.  Après  qu'An- 
gélique &  Lifette  fe  font  retirées ,  Da- 
mis remercie  l'Olive  du  foin  qu'il  a 
pris  de  fon  honneur  &  de  fa  bourfe  ; 
il  n'y  a  plus  qu'un  dédit  que  Damis  a 
fait  &  qui  l'embarrafle;  mais  l'Olive  li  i 
promet  d'y  pourvoir. 

Lucile  qui  n'a  pas  imaginé  que  c'cfl 
Eraftequi  l'a  fait  demander  en  mariage, 
a  confenti  à  prendre  l'époux  que  fon 
père  lui  a  propofé  ,  afin  de  fe  venger 
de  la  prétendue  infidélité  de  fon  amant, 
devant  lequel  elle  prétend  le  conclure  ; 
mais  Erafte  lui  apprenant  enfin  que 
ç^ïk  lui-mtme  qui  s'eft  préfenté,  ôw  dé- 
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truifant  facilement  Tes  foupçons ,  elle 
fe  rend  à  la  force  de  la  vérité  ,  &  con- 
fent  à  l'accepter  pour  époux. 

Il  ne  relie  plus  qu'à  fauver  le  dédit. 
Cela  n'eft  pas  bien  difficile.  Araminte 
inftruite     de    l'amour  réciproque    da 
Cléante  &  d'Angélique  ,  &  préff-ant  le 
fils  au  père,  confent  à  le  rendre  à  Da- 
ims. Le  dédit  eft  rendu  réciproque- 
«lent;  mais  Damis,  en  rendant  le  pa- 
pier en  queftion ,  laifTe    tomber    par 
mégarde  la  lettre  de  change  dont  on  a 
parlé  dès  le  premier  ade  ;  l'Olive  la 
ramafTe,  elle  pafle  de  main  en  main,  & 
ne  doit  être  reftituée  à  Damis ,  qu'à  la 
charge  d'approuver  le  mariage  de  fou 
£Is  avec  Angélique  ;  il  y  confent  pour 
r'ayoir  fa  lettre  de  change;  &  la  Pieca 
finit  par  le  double  mariage  de  nos  amans 
jaloux. 

L'Auteur  de  cette  Comédie  ne  fe  fîc 
point  connaître  au  Public  ,  qui  ne  la 
goûta  que  médiocrement  ;  les  connaif^ 
feurs^  lui  rendirent  cependant  juftice  ; 
mais  ils  jugèrent  avec  raifon ,  que  l'intri- 
gue était  trop  reflerrée  en  trois  ades  ; 
les  fcènes  ne  font  qu'indiquées  ;  les 
iituations  manquent  leur  effet ,  &  les 
Adeurs  dialoguent  d'une  manière   fi 
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laconique  ,    qu'on  les    prendrait  poui' 

des  Spartiates.  Elle  eut  fept  repréfenr 

tarions. 


LES  AMOURS  ANONYMES. 

Comédie  j    s    Décembre    IJSS'  iX) 

JLj  u  c  I  n  d  e  ouvre  la  fcène  par  un 
monologue  ;  elle  fe  plaint  des  maux 
que  rabfence  caufe,  fur-tout  quand  on 
ne  peut  pas  les  foulager  par  la  liberté 
de  s'en  plaindre.  Elle  fait  entendre  que 
Dorante  ,  avec  qui  elle  eft  fecretto- 
ment  mariée  ,  eft  à  Paris  tandis  qu  elle 
eft  en  Touraine ,  qu'elle  attend  de  fes 
nouvelles  que  lui  doit  apporter  un 
Maure  muet ,  qui  eft  à  fon  fervice  ; 
cependant  elle  adoucit  fa  tendre  im- 
patience par  cette  réflexion  ; 

Quoi  !  fon  amour  pour  moi  ferait-il  rallenti  ? 
Non  ,  j'ai  tort ,  notre  Hymen  eft  trop  bien  af- 

forti  j 
De  plus,  il  eft  caché,  le  myftcre  l'anime  , 
£t  i'éfoux  eft  Amant  quand  il  eft  anonyme. 

(i)  La  fccne  eft  en  Tomaine ,  fur  la  ter- 
raA  d'un  Jaj:dm. 
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La  ComtefTe  vient  joindre  Lucinde  , 
&lui  demande  la  raifon  de  fon  humeur 
folitair-;  le  cara(5lère  de  cett^  Com- 
telle  contrafre  parfaitement  bien  avec 
celui  de  Lucinde  ;  elle  dit  à  cette  der- 
nière qu'elle  a  voulu  fe  fouiliraire  aux 
fadeurs  de  Damis ,  dont  elle  fait  ainfi 
le  portrait, 

Da  grand  monde  qu'il  cite ,  il  a  mal  profité  , 
Et  je  n'ai  jamais  vu  d'iiomrae  plus  apprêté  j 
Quand  il  ne  vous  dit  mot ,  fon  air  vous  dé- 

foblige , 
Et  s'il  vous  entretient ,  Ton  jargon  vous  af* 

flige; 
La  honne  Compagnie  eft  Ton  terme  chéri , 
Et  vifer  au  grand  bien  eft  fon  goût  favori , 
Tranchant  du  bel  efprit  &  du  Seigneur ,  fans 

l'être , 
Il  s*cxprime  en  Pédant,    &   pcnfe  en  Petit- 
Maître. 

La  ComtefTe  ajoute  un  fécond  por- 
trait au  premier  ;  elle  peint  Oronte  qui 
doit  arriver  inceflamment  ;  voici  com- 
ment elle  s'exprime  à  fon  fujet, 

Ge   qui   rend  à  mes    yeux   fon  mérite   plus 
grand  , 

I  iir 
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C'eft  qu'il  eft  né  modefte  autant  que  bicn-fai- 

fant  , 
Et  qu'il  cache  les  dons  de  fa  main  libérale , 
Avec  le  même  foin  qu'un  autre  les  étale 5 
La  Cour ,  où  le  grand  arc  eft  fouvent  d'être 

faux, 
A  poli  fes  vertus  &  non  pas  Tes  défauts. 

Lucinde  achevé  le  portrait  d'Oronte 
€n  ces  termes  ; 

Ajoutez  à  cela  que  fon  efprit  allie 
La  folidc  rai  Ton  à  rairûabic  faillie  j 
Philofophe  du   monde  ,  il  eft  gai ,  complai* 

fant , 
Et  fait  l'art  d'amufer  ,  même  en  moraIi{ant* 
Sans  en  être  la  dupe  ,  il  fe  plie  à  l'ufage , 
^t  fous  rhomrae  du  fiecle  ,  il  cache  le  vraù 
Sage. 

La  ComtefTe  avoue  que  ce  dernier 
éloge  eft  trop  avantageux  pour  ne  pas 
fortir  de  la  bouche  d'une  Amante  > 
Lucinde  lui  répond  que  par  la  même 
raifon  ,  elle  doit  penfer  qu'Oronte  ne 
lui  eft  pas  indifférent  :  la  Comtefte  la 
tire  d'erreur  en  lui  déclarant  qu'elle  fe- 
jait  plutôt  portée  à  aimer  Dorante  ; 
cette  réponfe  allarme  un  peu  Lucinde 
par  l'intérêt  fecret  qu'elle  y  prend.  La 
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CofntefTe  achevé  de  la  déconcerter  en 
lui  difant  que  ce  Dorante  eft  une  con- 
quête qui  n'échappera  pas  aux  traits 
que  fes  yeux  lui  ont  déjà  lancés. 'Lu- 
cinde  la  quitte  pour  cacher  fon  embar- 
ras &  fa  jalouiîe  naifTa.nte. 

La  Comteffe  dit  à  Agathe,  jufqu'alors 
fa  Suivante,  qu'elle  ne  la  compte  plus 
pour  telle ,  mais  pour  fon  amie  ;  elle 
ajoute  qu'un  Bienfaideur  anonyme 
répare  l'injudice  que  le  fort  lui  a  faite 
en  la  laiflant  dans  l'indigence,  quoique 
fortie  d'une  noble  famille.  Agathe  re- 
çoit cette  nouvelle  avec  une  modéra- 
tion digne  de  fa  vertu  &  de  fa  naiffance. 
L'Anonyme ,  dont  la  Comtefl^e  lui 
parle  ,  doit  arriver  dans  le  même  jour 
pour  favoir  fes  fentimensfur  fon  hymen 
qu'il  doit  lui  propofer ,  fans  la  con- 
traindre ;  Agathe  fe  retire  ,  en  protef- 
tant  à  la  Comteffe  qa'elle  fera  toujours 
foumife  à  fes  volontés  dans  quelqu'é- 
tat  que  le  fort  la  veuille  placer. 

Arlequin ,  Valet  de  Dorante ,  arrive 
avec  une  lettre  de  fon  Maître  pour  Lu- 
cinde  ;  la  ComtelFe  qui  s'en  croit  aimée, 
ne  doute  point  que  cette  lettre  ne  foie 
pour  elle. 

Arlequin  ne  peut  la  détromper ,  par- 
ce  qu'il  s'eft  donné  à  Dorante   poui: 

I  iv 


Maure  muet.  La  "^ComtefTe  lui  donna 
de  l'argent  pour  l'engager  à  lui  remet- 
tre certe  lettre,  &c.  Enfin  la  ComteiTe 
stn  empare  &  ne  veur  pas  s'en  deflai- 
fir  ,  quelque  figne  qu'Arlequin  lui  fafle 
que  ce  n'efl  p.is  à  e'ie  que  cette  lettre 
s'adrelTe  ;  elle  lui  ordonne  de  fe  reti- 
rer ;  il  obéir  malgré  lui,  non  fdns  té- 
moigner ce  qu'il  ne  faurait  exprimei; 
La  Comtefle  lit  le  billet ,  qui  eft  fans 
adreffe  ,  par  la  raifon  que  Dorante  a 
de  cacher  fon  hymen  &  fon  amour;  ea 
voici  le  contenu. 

Las  de  faire  en  Public  le  rôle  d'infenCble , 

Je    fuivrai  de  près  ce  billet. 
Pour  faire  près  de  vous  celui  d'Amant  parfait  j 
Ce  peifonnage  là  me  fera  moins  pénible. 
Quoique  je  n'ofe  encor  le   remplir  qu'en  fe- 

crct  ; 
Sou5  ce  titre  à  vos  yeux  je  veux  toujours  pa- 
raître ^ 
Et  je  jure  au  fond  de  mon  cœur. 
D'en  conferver  toujours  l'ardeur , 
Et  de  ne  vivre  que  pour  l'ctre. 

Ce  billet  étant  fans  adrefle  &  les  ter- 
mes en  étant  ménagés  avec  art  pour 
faire  prendre  le  change  à  deux  Rivales , 
produit  tout  l'effet  que  l'Auteur  s'en 
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eft  promis  :  la  Comtefle  le  montre  à 
Lucinde  ,  qui  en  conçoit  de  la  jaiou- 
fie  contre  celle  qui  dit  l'avoir  reça 
de  la  part  de  Dorante.  Lucinde  laifle 
le  champ  de  bataille  à  la  ComtefTe , 
qui  pour  furcroît  de  gloire  ajoute  un 
nouveau  laurier  à  celui  qu'elle  vient 
de  cueillir  par  l'étourderie  d'Arle- 
quin. Cette  nouvelle  conquête  lui  eil 
offerte  par  Damis.  Ceft  le  perfonnage 
dont  on  a  fait  le  premier  portrait  dès 
la  féconde  fcène  ;  on  ne  faurait  mieux 
le  peindre  aux  yeux  du  Leâ:eur ,  que 
par  ce  début. 

Je  fuis  ivre  d'efprit ,  d'efprit  belle  ComteHe» 

Je  ne  me  lalTe  pas  d'admirer  ce  Château  y 

11  eft  beau  y  beau  ;  mais  beau  ,  du  vrai  beau, 

du  grand  beau  y 
La  tournure  en  cft  neuve  ,  oui  neuve  y  intérel» 

fante , 
Sa  beauté  me  furprend ,    {a    beauté  m'époiir- 

vante , 
Vrai,  d'honneur,   en  honneur,   &  fur  mo«u 

grand  honneur. 

Ce  jargon  qui  n'efl:  que  trop  ufité 
parmi  quelques  jeunes  gens  ,  eft  aulÏÏ 
trop  chargé  dans  le  caradere  de  Da-^ 
mis.  La  Comteile  pour  fe  mocquer  de 

I  Y 
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lui,  lui    répond    ainfi    fur    le   mcmc 

ton  : 

Non,  non,  je  fuis  l'amour,  l'amour  &  le  myf^ 
tere , 

Monfieur,    ma    liberté  ,    liberté    m'eft    trop 
chère  , 

Ce  qui  fait  aujourd'hui  que  votre  amour  fe- 
cret , 

Me  furprend  au  plus   fort  &  me  choque  au. 
parfait  5 

J'eus  toujours  pour  k  tendre  une  haine  invin- 
cible , 

Et   des   bofquets  épais   l'ombrage  m'eft  nui- 
fibkî 

Si  des  oifeaux  par  moi  l'exemple  eft  imiré  , 

C'eft  dans  leur  badinage  &  leur  légèreté  :: 

Voyez  là-bas  ,  voyez,  certe  linotte  alerte , 

Linotte  fautillant  fur  cette  branche  verte  , 

Un  étourneau  s'approche  &   voudrait  l'atten- 
drir, 

Zefte,  elle  prend  l'e/Tor  quand  il  croit  la  te- 
Dir. 

Dès  qu'on  veut  près  de  nroi  le  prendre  pour 
modèle , 

Comme  elle  je  m'échappe  &  vok  à  tire  d'aile, 
tired'aïk. 

La  ComtefiTe  après  s*étre  mocquce  de 
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Damis ,  le  quitte  trcs-brufquement  ;  ce 
qu'il  trouve  extrêmement  impoli.  Il  rou- 
vre le  fécond  ade  ,  piqué  de  ces  plai- 
fanteries  ,  dont  il  ve.it  fe  dédommager 
auprès  de  Lucinde  qui  ne  le  traite  pa3 
mieux.  Comme  fon  importunité  la  dé- 
termine à  lui  céder  la  place  ^  Damis  lui 
dit: 

C'eft  moi  qui  me  retire  ,  &  par  difcretion  , 
Je  dois  vous  lai  {Ter  feule  en  cette  occafion  , 
C'eft    le    dernier    combat   d'une   fierté    mou- 
rante , 
Qui  fuit  de  Ton  Vainqueur  la  vue  embarraG* 
fante. 

Lucinde  tout  occupée  de  fa  jaloufie  ^ 
en  eft  bientôt  guérie  par  un  éclaircifîe- 
ment  qu'elle  a  avec  Dorrnre  fon  époux  ; 
dont  le  retour  a  fuivi  de  près  la  lettre 
qui  a  fait  le  nœud  de  cette  première  ac- 
tion ,  qui  aurait  du  être  la  principale. 

Cet  Oronte,  dont  Lucinde  ôc  la  Corn-- 
tefle  ont  fait  un  portrait  fi  avantageux  3 
dès  la  féconde  Icène  du  premier  a(fte» 
eft  ce  Bienfaiteur  inconnu ,  cet  A»iant 
anonyme ,  qui  s'efl  montré  fi  généreux 
envers  Agathe  ,  auparavant  Suivante 
de  la  ComteflTe ,  &  le  même  que  cette 
aimable  &  vertueufe  fille  aime  fecret- 

Ivj 


:204  Hljhire 

tement.  Oronte  vient  lui  faire  compli- 
ment fur  le  changement  de  fa  fortune  \ 
elle  n'en  paraît  pas  éblouie ,  &  fait  en- 
core mieux  connaître  combien  elle  en 
eft  digne  par  cette  réponfe  qui  aug- 
mente l'amour  d'Oronte,  en  augmen- 
tant fon  eftime. 

Monfieur ,  de  votre  eftimc  Agathe  eft  trop  flat- 
tée ,  ■ 
Son  heureufe  fortune  en  paraît  augmentée  ,, 
L'Anonyme  a  furpris  &:  furpafTé  mes  vœux  > 
Je  ne  mérite  pas  ces  bienfaits  généreux. 

Ma  fierté  qui  fe  joint  à  la  peur  d'être  ingrate  y 
L'une  &  l'autre  à  mon  cœur  livre  un.  fâcheux. 

combar. 
Sur  la  reconnailfance  il  eft  (\  délicat, 
Que  l'excès   d'un  tel  bien  l'embarralTe  &  l'c- 

tonne , 
Il  craint  de  trop  devoÏT  à  celui  qui  lui  donne. 
Ce  cœur  en  méme-tenns  aufli  fier  qu'ingénu  „ 
Gémit  de  recevoir  les  dons  d'un  inconnu  j 
Quoique  fans  intérêt  fa  bonté  les  luifalfe. 
Ce    fecours  qu'elle   accepte  elt   toujours   une 

grâce, 
Donc  le  re/rouvcnir  l'avilit  en  fecret  j 
Et  s'il  bénit  la  main ,  il  rougit  du  bicnfkiu 
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Cette  fcène  où  la  vertu  modefte  pa- 
raît avec  tant  d'éclat  ,  eft  interrompue 
par  l'arrivée  de  Damis ,  qui  fait  plaifir  à 
Agathe,  parce  qu'elle  l'empcche  d'en 
faire  entendre  à  Oronte  plus  qu'elle  ne 
voudrait. 

Dorante  fronde  ainfi  le  langage  ri- 
dicule que  Damis  prend  pour  le  ton  de 
la  bonae  compagnie* 

Son  erreur  gauche  en  tour. 
Adopte  les  faux  airs  &  fuit  le  mauvais  goût  5 
Son  ton  eft:  précieux ,  fa  démarche  afFedée  ^ 
Et  Ton  exprelTion  eft:  toujours  apprêtée  j 
C'eft  elle  cjui  fait  voir  à  nos  yeux  li  fouvent , 
Le  faux  Seigneur  anté  fur  le  demi-favant , 
Son  Toin  du  ridicule  eft  la  fource  fertile  , 
Et  de  mots  hafardés  elle  feme  la  ville. 
Elle  produit    par -là  des   focs    toujours  nou- 
veaux. 
Et  peuple  tous  les  ans,  Paris  d'Originaux* 
La  bonne  compagnie  eft  digne  de  ce  titre  , 
Du  véritable  efprit  le  modèle  &  l'arbitre ,     ' 
Difrércnte  en  tout  point,  u'aifede  aucun  jar- 
gon , 
Son  guide  eft  le  bon  Cens  ;  fa  règle ,  la  rai^ 

fonj 
Elégant  fans  recherche  &  firaple  fans  baflefTe^ 
5ôa  difcQUii  téunk  l'aiiknce  &  la.  aobieilè  ^ 
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De  la  mode  qu*on  outre,  elle  arrête  l'excès i 
Et  du  beau  feul  qu'elle  aime,  elle  fait  le  fuc- 

cèsj 
Son  commerce  poli ,  fouverain ,  agréable , 
Pont  le  vrai  connaifTeur  &  forment  l'homrac 

aimable  , 
Oui  fans  Tétudier  ,  pofTede  l'agrément 
Dans  le  monde  qu'il  orne,  évite  également 
Le  ton  de  bel  efprit  &  l'air  de  Petit-Maître  , 
Et  juge  bien   de    tout  fans  vouloir  s'y  con- 
naître. 

Un  troifîeme  amour  anonyme  eft 
celui  d'Arlequin  pour  Agathe ,  qui  ne 
fert  dans  la  Pièce  qu'à  donner  un  Va- 
let muet ,  dont  le  filence  eft  fort  utile 
à  l'intrigue  jufqu'au  moment  du  cjui- 
proquo  de  la  lettre  :  comme  il  efi  le 
maître  de  parler  dans  la  fuite  ,  il  pro- 
fite de  la  première  occafion  pour  dé- 
clarer fon  amour  à  Agathe  dont  il  re- 
çoit l'accueil  qu'il  mérite. 

Au  troifîeme  ade  la  ComtefTe  fe 
croit  toujours  aimée  de  Dorante  ;  mais 
Lucinde  étant  afTurée  du  contraire  , 
Dorante  le  fait  un  jeu  d'entretenir 
Terreur  de  la  première  dans  une  con- 
verfation  qu'elle  a  avec  elle  &:  Lucinde, 
Cette  fcène  a  de  l'agrément  i  mais  la 
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plus  IntérefTante  efl:  celle  où  Oronte 
prie  Agathe  de  découvrir  lesfentimens 
que  lui  a  infpirés  le  généreux  Anony- 
îne  dont  il  le  dit  toujours  Tami  ;  l'aflli- 
rant  cependant  qu'il  ne  veut  point  con- 
traindre fon  penchant,  &  qu'il  refpec- 
rera  fon  choix  ,  fans  retirer  fes  bienfaits. 
La  rougeur  de  cette  aimable  fille  décelé 
fon  embarras  ;  cependant  fa  franchife 
prend  le  defïïis ,  &  elle  fait  un  aveu  à 
Oronte  ,  dont  il  pourrait  être  content, 
s'il  était  moins  délicat  ;  il  Tamene  infen- 
fîblement  à  un  aveu  formel  ;  alors  iî 
fe  jette  à  fes  pieds  &  TafTare  que  le  don 
de  fon  cœur  &  de  fa  main  font  les 
biens  les  plus  précieux  qu'il  puiffe  ob- 
tenir. Dorante ,  dont  le  père  vient  d'ap- 
prouver le  mariage,  fe  nomme  &  déclare 
hautement  un  hymen  que  rien  ne  l'o- 
blige plus  à  tenir  fecret ,  &  Damis  qui 
foutient  toujours  fon  cara<ftere  ,  finit 
par  ces  vers  qu'il  adrel3e  à  la  Corn- 
tefle. 

Nous   fommcs  beaux   tous  deux  ,  craployon$ 

nos   attraits 
Pourôter  à  THymen  les  vols  qu'il  nous  a  faits. 
Forçons -les  tous  les  quatre  à  brûler  d'autres 

fiâmes  3 
Ayez  foin  des  maris  ^  je  me  charge  des  femmes. 


i2o8  hijloîre 

La  Pièce  finit  par  un  DIvertifTem^nr; 
à  la  fin  duquel  on  chante  le  Vaude- 
ville fuivant  : 

FA  U  D  E  FILLE. 

Par  avanture  qu'un  époux 
Trouve  fa  femme  en  rendez-vous  > 
Avec  an  Abbé  qu  elle  eftime  , 
S'il  eft  un  for ,  il  fait  du  bruit ,, 
S'il  a  du  monde,  de  l'efprit  3 
Il  garde  l'anonyme. 

Que  lur  un  ouvrage  goûté. 
Un  Rimeur  foit  félicité  , 
A  l'avouer,  l'orgueil  l'anime j 
Mais  Auteur  d'un  couplet  mordant  ;» 
S'il  en  reçoit  un  prix  cuifant. 
Il  garde  l'anonyme. 

Qu  un  Gafcon  parvienne  aujourd'hui; 

Par  le  beau  fexe  fon  appui , 

Son  difcours  bruyant  nous  l'exprime  -, 

Mais  au  jeu  par  un  art  heureux  , 

S'il  corrige  le  fort  fâcheux , 

Il  garde  Tanonyme. 

M*  de  Boiffi.  dut  encore  le  fucccs 
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iîe  cette  Pièce  aux  détails  a  ^réables  dont 
elle  eft  remplie;  &  les  .?pplaudiflt;mens 
du  Public  le  confolerent  des  reproches 
de3  connaifTeurs  qui  furen':  étonnés  q.ie 
l'amour  d'Oronte  &  d'A^aths  ne  fuiTent 
pas  l'adion  principale  de  la  Pièce.  Elle 
eut  douze  repréfentations. 


LE  RETOUR  DE  MARS. 

Comédie  en  un   acîe ^    en   vers  ^   fulv'ie 
d'un  Divertijjement  _,    20    Décembre 
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V. 


E  N  u  s  ouvre  la  fcène  avec  la 
Fidélité  qui  commence  déjà  à  l'en- 
nuyer ,  quoiqu'elle  ne  Taitrappellée  que 
de  ce  jour. 

La     FIDÉLITÉ. 

Le  jour  que  Mars  partie ,  rappelions  toas  les 

faits , 
Pans  CCS  tendres  momens  que  rafTcmblant  fes 

traits , 
L'Amour  dans  un  adieu  confond  avec  adreffe  , 
Et  fa  rigueur  &  fes  bienfaits , 

(i)  La  fcène  eft  à  Cyther-c* 
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Lorfqu'épuirant  Ta  plus  vive  tencîrcffc , 
Deux  coeurs  ne  craignent  plus  que  la  fin  d'une 
yvrefTc, 
Qui  malgré  de  tendres  regrets  , 
S'échappe  &  fuit  avec  vîtefle. 

Allez ,  dites-vous  à  Mars , 
Emmenez  des  Amours  la  troupe  dérdéc, 
A  l'abri  de  vos  étendarts. 
Qu'ils  vous  fuivent  dans  les  hazards. 
Pendant  votre  abfence  cruelle  , 
Voici  ma  compagne  éternelle. 
Mars  partit ,  emmena  l'Amour, 
Je  reftai   près    de    vous  5    combien    de    tcmi 
DéelTe  ? 
Le  premier  jour  on  m'embrafla. 
Le  fécond  mon  al  ©rd  glaça. 
Et  le  troifieme  on  me  cha/fa. 

Thémis  qui  avait  auiîi  tenu  compa- 
gnie à  Ve'nus ,  vient  lui  dire  adieu  à 
caufe  du  prochain  retour  de  Mars ,  avec 
qui  elle  ne  faurait  vivre. 

THÉMIS. 

C'eft  un  petit  brutal ,  qui  fans  ménagement , 

Brjfque  fouvent  mon  caraélere  , 
Ses  Sujets  £c  les  miens  s'accordent  rarement» 
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II  prête  nd  que  tout  cède  à  fon  humeur  altiere  , 
Près  des  Belles  fur-tout  ,  Mars  &  Tes   favoris 
Nous  pourfuivent  avec  outrance  j 
Vénus,  je  foutiens  que  mes  fîîs 
Doivent  fur  ces  eiifans  avoir  la  préférence  (i). 

Thémis  fort ,  Plutus  lui  fuccede  ;  plus 
hardi  que  Thémis ,  il  ne  s'embarrafTe 
guère  du  retour  de  Mars;  il  entreprend 
néme  de  toucher  la  Fidélité  par  une  flè- 
che d'or  qu'elle  repoufle. 

La    FIDÉLITÉ. 

Tes  cnfans  t'ont  flatté  d'un  triomphe  facile. 

Je  reconnais  leur  vanité  , 
Sur  la  terre ,  Plutus ,  tout  n'eft  pas  infedé  , 

Il  refte  encor  plus  d'un  afyle  , 

Où  mon  pouvoir  eft  refpedé  $ 

Il  eft  des  Beautés  mortelles. 

Tendres  autant  que  fidelles  j 

Au-deiïus  de  tes  efforts. 

Leur  cœur  à  mes  loix  docile. 

Dédaigne  l'appas  fervile , 

De  tes  immenfes  tréfors  ; 

Je  connais  leur  petit  nombre  , 

Et  je  couvre  de  mon  ombre  , 

Leurs  plaifirs  &  leurs  tranfports. 

(i)  Ççdant  arma,  to^^e^ 
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Plutus  a  beau  vanter  fon  pouvoir  } 
la  Fidélité  le  chafTe  au  nom  terrible 
de  Mars ,  qui  eft  prêt  à  revenir  &  à 
le  punir  de  fon  audace. 

Apollon  n'efl  guère  mieux  reçu  de 
yénus  qui  en  fait  ainfi  le  portrait  : 

Mars  ne  ïe  connaît   pas  ,  c'eft   un  fin  hypo- 
crite , 

Dont  la  tcndrefle  parâfîte. 
Tournant  fans  ce/Te  auprp<:  H'une  Beauté, 
Goûte  fouvent  un  mets  pour  un  autre  apprêté,. 
Sur    vingt   tons  difFérens ,  il  fait    monter  fâ 
lire; 

II  anime,  élevé,  attendrit; 
Il  échaufte  le  cœur ,  il  entraîne  refprit 
Par  la  douceur  des  accens  qu'il  en  tire  ; 
Là  i  dans   le    tece-à-  été   en  Tes  vivans  por- 
traits , 
D'un  pinceau  délicat  il  emprunte  la  touche , 
Déguifc  la  raifon  fous  un  air  moins  farouche. 
Prête  à  la  volupté  les  plus  riants  attraits , 

L'expreflTion  eft  dans  fes  traits  , 

La  féduâiion  dans  fa  bouche. 

Apeine  Apollon  s'eft-il  retiré,  qu'on 
apporte  l'Amour  prefque  expirant  ;  & 
Vénus  mortellement  affligée  de  voir  fon 
cher  fils  dans  un   fi  pitoyable    état  > 
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prie  la  Fidélité  de  fe  joindre  à  elle  pour 
le  fecourir.  A  leurs  voix  l'Amour  femble 
renaître  ;  il-ouvreles  yeux ,  les  regarde 
&  dit  : 

La  Fidélité]  la  Beauté  î 
L'Amour  ne  peut  mourir  quand  ii  vous  trouve 
enfemblQ  , 
Mais  rarement  il  vous  rafTemble. 

L'Amour  ayant  repris  fes  efprits  ; 
prie  tendrement  fa  mère  de  ne  plus  l'en- 
voyer à  la  guerre. 

Ne  m'envoyez  plus  à  la  guerre. 
Voyez  l'état  où  Mars  m'a  mis, 
Laiiïez-moi  comme  à  l'ordinaire , 
En  tapinois  &  fans  éclat , 
La  campagne  prochaine  arborer  le  rr^bat. 

■'r-  Il  rend  compte  à  fa  mère  du  trifte 
fort  des  Amours  qui  Tont  fuivi. 

J'ai  vu  périr  ma  Troupe  entière  5 

De  l'oubli  le  vent  nébuleux 
En  renverfe  plufleurs ,  la  tête  la  première  ; 
Tel  en  courant  la  pofte  a  perdu  la  lumière  ^ 
Tel  reçoit  Ton  congé  dans  un  hameau  bourbeux. 

Tel  autre  expire  de  faiblefle 

Aux  pieds  de  la  première  HôtefTe. 

Mars  arrive  enfin ,  annoncé  par  Met 
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cure.  Il  efl:  habillé  à  la  Françalfe  ,  & 
débute  en  Périt-Maître;  Vénus  le  foup- 
çonnant  d'infidélité,  le  reçoit  froide- 
ment ;  il  le  trouve  très-mauvais  ;  la 
converfation  s'aigrit  de  part  &  d'autre, 
Vénus  lui  dit  que  fi  elle  en  croyait  fon 
jufte  tranfport  ,  elle  le  bannirait  pour 
toujours  de  fa  préfence.  Mars  veut  s'en 
aller,  Vénus  prie  l'Amour  de  le  rete- 
nir. On  fe  raccommode  enfin  ,  &  c'eft 
par  une  fête  nouvelle  qu'Apollon  a  pré- 
parée ,  que  la  Pièce  finir.  Elle  eft  ter- 
minée par  un  Vaudeville. 

VAUDEVILLE. 

Comme  un  Zéphir  dans  la  plaine, 
CarefTe  de  fon  haleine 
Toutes  les  fleurs  d'alentour. 
Du  Guerrier  plus  coquet  encore , 
Bien-tôt  la  flâme  s'évapore  ; 
Ne  comptez  point  fur  fon  retour. 

Comme  une  rofe  nouvelle , 
Que  le  Zéphir  d'un  coup  d'aîlc , 
Embellit  &  met  au  jour, 
AuiTi  brillant  que  la  rofe  , 
La  beauté  paifc ,  à  peine  éclofc  j 
Ne  comptez  point  fur  fon  retour. 
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Comme  une  Abeille  innocente  , 
Cherche  k  fleur  bienfaifante, 
La  douceur  fixe  l'amour , 
Si-tôt  que  la  fleur  eft  féchéc , 
Ailleurs  il  cherche  la  rofce  j 
Ne  comptez  point  fur  fou  retour. 

X 

Comme  la  neige  brillante 
Perd  fa  blancheur  éclatante 
Aux  feux  de  l'aftre  du  jour. 
Par  un  nouvel  amour  détruite, 
La  Fidélité  prend  la  fuite  j 
Ne  comptez  point  fur  fon  retour. 

Cette  Pièce  reçut  un  accueil  très-favo« 
rable ,  qu'elle  méritait.  Elle  eut  dix-fept 
repréfentations ,  &  eft  de  la  Nolie  ,  qui 
s'eft  fait  connaître  depuis  au  Théâtre 
Français  comme  un  Aéteur  excellent,  & 
comme  un  Auteur  eftimable.il  y  a  donné 
avec  fuccès  Mahomet  fecond,Tragédie; 
la  Coquette  corrigée ,  Comédie  ;  il  a 
aulïî  donné  à  la  Cour  la  Comédie-Ba- 
let  de  Zehfcart:  il  s'eft  retiré  du  théâ- 
tre en  i7j(5  5  &  eft  mort  Tannée  fui- 
vante* 
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DEBUT  DE  M'-\  CLAIRON. 

Hippolite  delà  Tude,  connue  fous  le 
nom  de  Clairon  ,  débuta  au  1  héâtre  Ita- 
lien le  8  Janvier  1736 ,  par  le  rôle  de 
Soubrette  dans  l'Ifle  des  Èfclaves.  Elle 
n'y  fut  point  reçue,  quoiqu'afl'ez  applau- 
die ;  ce  qui  l'aurait  empêché  de  dé- 
velopper les  grands  talens  que  nous 
avons  depuis  admirés  dans  un  genre 
plus  convenable  à  fon  caradere.  Elle 
a  aufli  débuté  à  l'Opéra  au  mois  de 
Mars  174-3,  bc  enfin  le  ip  Septem- 
bre de  la  même  année  fur  la  fcène 
Françaife  ,  dont  elle  a  long-tems  fait 
rornement ,  &  qu'elle  a  trop  tôt  quit- 
tée. 


us 
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LE  COMTE  DE  NEUILLY. 

Comédie  héroïque  en  cinq  actes ^  en  verSj 
iS  Janvier  1736.  (i) 

J\  E  L  T  o  X ,  Confident  du  Comte  de 
Neuilly,  demande  à  Lucie,  Suivante 
de  la  Marquife  &  de  Le'onor  ,  {\  la 
Marquife  reviendra  bientôt  de  la  Cour. 
Il  lui  apprend  que  le  Comte  ayant 
choifi  Paris  pour  afyle ,  il  fouhaite  la 
faluer  &  l'aflurer  de  la  reconnaifiance 
qu'il  doit  aux  bons  offices  qu  elle  lui  a 
rendus  ;  Lucie  répond  à  Nelton  que 
la  Marquife  eft  attendue  ce  jour  mê- 
me ,  &  qu'elle  ne  manquera  pas  d'inf- 
U'uire  fa  Maitrefle  des  difpolitions  du 
Comte. 

Nelton  fe  doute  que  le  Comte  de 
Neuilly  brûle  de  quelque  paffion  fe- 
crette  ;  il  fe  retire  à  l'écart  en  le  voyant 
paraître ,  ôc  il  a  lieu  d'être  bientôt  con- 
firmé dans  ce  foupçon.  Il  s'approche 
enfin  du  Comte  ,  qu'il  prefle  de  lui 
confier  fon  fecret,  &   ce   Milord  lui 

(i)  La  fcène  eft  à  Paris  ,  dans  l'Hôtel  de  U 
Marquife. 

Tome  IV,  K 
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avoue  qu'après  avoir  réfifté  longtems 
à  l'amour,  il  n'a  pu  fe  défendre  des 
charmes  de  Léonor,  Nelton  commence 
à  entrer  dans  Ton  emploi  de  Confident 
en  promertant  d'agir  pour  le  Comte , 
fans  le  compromettre.  Il  employé  le 
miniflere  de  Lucie  ,  qui  lui  apprend 
que  Léonor  eft  déterminée  à  s'enfer- 
mer pour  toujours  dans  un  Couvent. 
Cette  réfolut'on  de  Léonor  fait  trem- 
bler Nelton  pour  Ton  ami.  Il  déclare  à 
Lucie  l'amour  du  Comte  pour  fon  ado- 
rable MaîtrefTe.  Lucie  lui  promet  d'en 
parler  à  Léonor,  &  dit  à  Nelton  qu'elle 
l'entreprend  avec  d'autant  plus  de  plai- 
fîr  que  par-là ,  elle  épargnera  un  coup 
mortel  au  Marquis  fon  frère,  qui  ignore 
6c  condamne  le  deflein  d'une  foeur  qu'il 
aime  paflionnément ,  &  dont  il  ne  pour- 
rait être  féparé  fans  en  mourir  de  dou- 
leur. 

Dans  un  monologue  nécefTaire  ,  la 
Marquife  apprend  aux  Spedateurs  que 
Léonor  n'eft  pas  fa  fille.  Lucie  arrive, 
elle  lui  marque  Timpatience  de  rece- 
voir le  Comte  qui  s'efl:  fait  annoncer; 
elle  ^ioute  qu'elle  efi:  fatirfaite  du  voyage 
quel!-  vient  défaire  à  la  Cour,  puif- 
qu'elle  y  a  projette  le  mariage  de  {ox\. 
fils  avec  une  riche  héritière.  Lucie  lui 
demande  fi  elle  en  a  déjà  parlé  auMar- 
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qais  ;  elle  lai  répond  que  non  ,  &  lui  or- 
donne le fecret.  La  Marquife  s'érant  reti- 
rée ,  Lucie  s'entretient  un  moment  de  la 
trifle  réfolurion  de  fa  jeune  Maîrrefle. 

Nelton  vient  favoir  de  Lucie  fi  elle 
a  parlé  à  Léonor  de  l'amour  de  Neuilly  ; 
Lucie  lui  dit  que  cette  aimable  fille 
eftime  infiniment  le  Comte ,  mais  qu'elle 
a  une  averfion  invincible  pour  le  ma- 
riage &:  qu'elle  perfifte  dans  la  réfolu- 
tion  de  quitter  le  monde.  Nelton  va 
porter  à  regret  une  fi -trille  nouvelle  à 
fon  cher  Milord  :  le  jeune  Marquis  ar- 
rive &  demande  à  Lucie  des  nouvel- 
les de  fa  fœur,  qu'il  n'a  point  vue, 
dit-il,  depuis  hier  au  foir.  Lucie  lui  ré- 
pond que  fa  fanté  eil:  toujours  languif- 
fanre.  Le  Marquis  veut  entrer  chez 
elle,  mais  Lucie  dit  qu'il  n'en  eft  pas 
befoin  puifqu'elle  s'avance. 

Léonor  voudrait  fe  retirer,  quand 
elle  apperçoit  le  Marquis.  Ce  ter.dre 
frère  lui  reproche  fon  indiRerence , 
&  celle  -  ci  lui  répond  qu'il  ne  lui 
eft  que  trop  cher.  Cette  fcène  très- 
intéreilante  fait  entrevoir  que  Léonor 
craint  de  fe  connaître  &  de  s'avouer 
l'amour  qu'elle  a  conçu  pour  celui  qu'elle 
croit  fon  frère.  Le  Marquis  fe  dévoile 
les  mêmes  featimens  Ils  fe  l'avouent  en 
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frémiffant  tous  deux  &  fe  féparent  Tune 
pour  fortir  du  monde ,  l'autre  pour  for- 
tir  de  la  vie. 

Au  troifieme  acle  le  Comte  de  Neullly 
eft  mortellement  affligé  d'apprendre  de 
Nelton  ,  que  Léonor  va  s'enfevelir  pour 
toujours  dans  un  Couvent.  Lucie  qui 
Vrient  un  moment  après  lui  confirme 
cette  réfolution. 

Le  COMTE  DE  NEUILLY. 

Vous  me   faites  trembler  ,  puisqu'il  faut  vous 

le  dire. 
Et  le  nouvel  état  que  vous  voulez  élire , 
Exige  des  devoirs ,  veut  des  dons  fi  parfaits. 
Qu'il    eft  pour  le  remplir,  peu  d'efpriis  qui 

foient  faits. 
L'amour  du  changement,  un  caprice  frivole. 
Un  chagrin  paflagcr  ,  font  fouvcnt  qu'on  s'im- 

mole  i 
Qn  croit  dans  cet  azilc  afTurer  Ton  repos  , 
Et  fouvent  on  y  trouve  un  furcroît  à  Tes  maux  ; 
D'abord  les   paiTions  pour  quelque  tems  fom- 

meillent , 
Mais  leurs  fcu?c  a^bupistout-à- coup  fe  réveil- 
lent ; 
L'image  des   douceurs  que  l'on  vkiK  de  <juit'^ 
te; , 
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ta  fougue  des  defirs ,  qu'on  ne  peut  conten- 
ter. 
Sont  autant  de  Bourreaux  qui  déchirent  une 

ame  , 
Et  portent  le  remords  fans  e'teindrc  ia  flâme, 
le  défefpoir  Turvient  3  le  féjour  de  la   paix 
Devient  celui  du  trouble  &  des    mortels  re- 
grets , 
Et  du  goût  des  plaifirs  Tentant  la  violence, 
Dans   le   fein  des  vertus  oh  perd   fon  iniMj- 
cence. 

Lucie  engage  cependant  le  Comte 
à  demander  encore  Léonor  en  maria2:e 
à  la  Marquife  ,  qui  a  tout  pouvoir  fur  fon 
efprit;  cet  Amant  s'y  réfout  &  fe  re- 
tire pour  aller  faire  cette  dernière  ten- 
tative. Lucie  refte  un  moment  après 
lui ,  &  cède  la  place  à  la  Marquife,  ôc 
à  Léonor  :  la  Marquife  voyant  qu'elle 
eft  décidée  à  quitter  le  monde  ,  lui  ap- 
prend qu'elle  n'eft  pas  fa  fille  ,  mais 
celle  du  Com^e  de  Suflex ,  injuftement 
accufé  ,  profcrit  dans  fa  patrie  >  & 
qui  a  péri  dans  un  combat. 

La  Marquife  s^étant retirée,  Léonor 
fait  éclater  des  tranfports  qu'elle  a  re- 
tenus jufqu'alors  ;  elle  fe  livre  toute  en- 
tière à  la  joie  de  pouvoir  aimer  le  Mar- 
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qiiis  fans  crime  &:  fans  remords  ;  elle 

court  en  afîlirer  ce  tendre  Amant. 

La  Marquife  ordonne  à  Lucie  dans 
la  première  (zhn^  da  quatrième  a(5î:e  , 
d'aller  chercher  fon  fils ,  pour  l'inilruire 
d'un  mariage  avantageux  ,  auquel  elle 
ne  doute  point  qu'il  ne  confenre  avec 
joie.  Le  Comte  de  Neuiîly  arrive  dans 
le  même  tems  ,  ^  après  les  premiers 
complimens  de  bien''iince,  il  la  prie 
de  vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  de 
l'unir  plus  intimement  à  fa  fajrille,en 
lui  accordant  Léonor.  La  Marquifc 
embarraiïee  repond  poliment  à  cette 
demande  ,  êc  «.voue  au  Comte  qu  elle 
craint  de  ne  pouvoir  didraire  fa  fille 
du  projet  qu'elle  a  formé  de  p.-fler  fa 
vie  dans  la  retraite  ;  le  Comte  la  prie 
de  fufpendre  au  moins  une  réfolution 
fi  précipitée  ;  la  Marquifc  y  confent  & 
lui  promet  que  Léonor  n'aura  d'autre 
époux  que  lui.  Elle  eft  pré*:e  à  lui  faire 
confidence  du  mariage  qu'elle  a  pro- 
jette pour  fon  fils ,  mais  elle  eft  inter- 
rompue par  l'arrivée  fubi'e  de  Lucie  , 
qui  lui  apprend  que  le  Marquis  fe 
trouve  mal,  &  q.ie  (ow  froiu  ^ft  cou- 
vert d'une  pâleur  mortelle.  La  Mar- 
quife  vole  à  fon  fecours;  &  le  Comte 
fe  retire  incertain  de  fon  fore. 
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Le  Marquis  arrive  avec  Léonor , 
qui  le  prie  de  calmer  fa  douleur ,  & 
elle  lui  promet  de  lui  rendre  la  vie  d'an 
feul  mot.  Le  Marquis  ne  veut  rien  en- 
tendre. 

Le    MARQUIS. 

Non ,  je  n'écoute   rien.   Quand  mon  ame  eft: 

mourante. 
Vous  montrez  à  mes  yeux  une  joie  ofFençante, 
Cruelle  ! 

LEONOR. 

Je  n'en  eus  jamais  tant  de  fujer. 

Le   MARQUIS. 

Ah  !  peux-tu  me  percer  d'un  plus  fenfible  trait  ? 
Eft-ce  d'abandonner  un  frère  qui  t'adore  ? 
Et  contraint  de  cacher  le  feu  qui  le  dévore, 

L  Ê  O  N  O  R. 

Des  tranfports  que  je  fais  éclater  devant  vous , 
Ah!   la  fource  eft  plus  pure  ,  &  le  motif  plus 

doux. 
Rien  ne  condamne  plus  notre  jufte  tendreïïe  , 
Donnez  un   libre   cours   à  l'amour  qui    vous 

prefTe. 

Le  M  A  R  Q  U  I  s. 

Que  dites-vous  i 

Kiv 
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L  Ê  O  N  O  R. 

Je  dis  que  tout  doit  vous  calmer. 
Vous  n'êtes  pas  mon  frere ,    &   vous  pouvez 
m'aimer. 

Après  s'être  livrés  aux  tranfports  con- 
venables à  leur  fituation  ;  les  noms  de 
fœur  &  de  frere  qui  faifaient  leur  fu- 
plice  ,  font  leur  bonheur,  &  Léonor 
s'exprime  ainfi  : 

Oui ,  j'aime  à   les  redire  &  j'aime  à  les   en- 
tendre. 
Nous  les  avons  portés  dès  l'âge  le  plus  tendre 
Sous  des  titres  fi  chers  ,   dcguifant  fon  vrai 

nom. 
L'amour  a  dans  nos  cœurs  prévenu  la  raifon  , 
Avant  qu'elle  régnât  il  était  notre  Maître  , 
Et  je  brûlais  pour  vous   avant   de   me   con- 
naître , 
Si  l'on  m'avait  dcs-lors  révélé  mes  dcftins  ; 
Qu'on  nous  eût  épargné  de  peine  &  de  cha^ 

grinl 
Sûrs  de  nos  fentimens  &  de  notre  innocence , 
Avec  quelle  douceur ,   avec  quelle  afTurancc , 
Nous  nous  fulTions  livrés  à  nos  tendres  tranf- 
ports 1 
Que  d'inftans  au  plaifir  ont  volé  les  remords! 
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Crand  Dieu  !  je   m'éronnais   qu'une  ilâme   Ci 

pure , 
Pût  ofFenfer  tes  loix  &  blelîer  la  nature  ! 
Ah  !  démentant  la  voix  de  ces  remords  cruels  , 
Nos  feux  étaient  trop  beaux  pour  être  crimi- 
nels. 

La  Marqulfe  qui  entre  efl  fort  éton- 
née de  voir  fon  fils  aux  genoux  de 
Léonor ,  &  la  joie  qn'il  vient  de  goû- 
ter efl  bientô:  détruite  par  la  défenfe 
que  fa  mère  lui  fait  de  penferà  Léo- 
nor, qui  s'eft  déjà  retirée  par  Ion  or- 
dre Elle  lui  apprend  qu'elle  l'a  defti- 
née  au  Comte  de  Neuilly  ,  &  qu'elle 
a  fait  choix  ,  pour  lui ,  d'une  époufe 
dont  les  grands  biens  relèveront  fa 
maifon  chancelante.  Le  Marquis  frappé 
de  ce  nouvel  obftacle  ,  s'abandonne  au 
défefpoir  &  protefle  qu'il  renoncera 
plutôt  à  la  vie  qu'à  fa  chère  Léonor. 

Ces  Amans  commencent  enfemble 
le  cinquième  aéce.  Léonor  apprend  au 
Marquis  que  fa  mère  eft  inflexible ,  & 
il  lui  propofe  un  enlèvement  auquel 
elle  ne  peut  confentir  ;  elle  lui  promet 
cependant  de  n'être  jamais  à  d'autre;  & 
le  Marquis  un  peu  raffuré,  fort  pour  al- 
ler tenter  un  dernier  effort  far  l'efprit 
de  fa  mère.  Léonor  déplore  fon  fort  & 
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le  Comte  de  Neuilly  vient  lui  parler  du 
bonheur  qu'il  efpsre  .^oucer  avec  elle. 
Léonor  ne  lai  répond  que  par  des  lar- 
mes. Il  la  prie  de  lui  ouvrir  Ton  cœur;  elle 
lui  avoue  avec  un  mortel  regret  qu'il 
n'eft  p'us  à  elle  ,  il  demande  le  nom 
de  cet  heureux  Rival.  Le  Marquis  vient 
le  lui  apprendre  lui-même  ;  le  Comte 
frcmit  de  cet  amour  inceftueux  ;  mais 
Lénor  lui  confie  le  fecret  de  fa  naif- 
fance  ,  &  le  vertueux  Comte  de  Neuilly 
prend  une  rcfolurion  di^^ne  de  fon  grand 
cœur  ,  il    parle  ainfi  à  la  Marquife  : 

Du  Comte  de  SulTex  ,  la  fille  m'eft  connue  , 
Madame ,'  &  mon  amour  expire  à  cette   vue. 
Un  fentiment  plus   jufte,   un  foin  plus  géné- 
reux 
M'occupent  maintenant  &:   me    parlent   pour 

eux  \ 
Ils  s'aimsnt  d'une  a  dcur  parfaite  &  mutuelle. 
Je  rougirais  de  rompre  une  chaîne  fi  belle  j 
Lcia  dw  les  travcifer  je  dois  les  foucenir, 
lis  font  faits  l'un  pour   l'autre  5  ah  1  daignez 

les  unir. 
Beauté,  vertu,  nailfance  ,  elle  a  tout  en  par- 

La  foitune,    il  (.11:  vrai,  n'eft   pas  fon  appa- 
nage  5 
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Mais  ma  vive  amitié  pour  hâter  ce  lien  , 
L'adopte  pour  ma  fille  &  lui  donne  mon  bien  , 
Un  véritable  ami  doit  tenir  lieu  de  père  , 
Ec  c'eft  votre  deftin  d'être  toujours  fa  mère. 

La  MARQUISE. 

Je  me  fens  attendrir  de  tout  ce  que  je  vois , 
Monfieur ,  &  votre  exemple  eft  une  loi  poui' 
moi. 

à  Léonor 

Pour  la  féconde   fois ,    entrez    dans    ma  fa- 
mille. 

LÉONOR. 

Madame  ,   qu'il   m'eft   doux    de  refter  votre 
fille! 

Le  MARQUIS. 

Ah!  ma  Merc,   ah!  Monfieur,  j'ai  trop  pca 

d'une  voix , 
Pour  vous   remercier  du   bien   que  je   vous 

dois. 

Ainfî  finit  cette  Pièce  qui  ne  fut  pas 
aufli  bien  reçue  des  Spedateuis  que  M, 
de  Eoilîî  podvait  relpérer  ;  mais  le 
Public  qu'il  avoit  lui-même  accoutumé 
à  de  petites  fcènes  épifodIqjeG  &  rem- 
plies d'épi^rammes,  ne  pur  goucei  ie 

K  vj 
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genre  fe'rieux  de  celle-ci .  &  ne  prît 
point  d'intérêt  à  la  fituation  vraiment 
pathéthique  de  Léonor  Oc  du  Marquis. 
Cette  Comédie  n'eut  que  huit  repré- 
fentations  ;  mais  l'impreflion  l'en  dé- 
dommagea bien  à  la  ledure. 

Elle  fut  depuis  jouée  le  i8  Mai  i']^6 
fur  le  Théâtre  Français  fous  le  titre 
du  Duc  de  Surey  Elle  fut  précédée 
d'un  difcours  apologétique  qui  excita 
beaucoup  de  rumeur.  Les  Adeurs 
s'y  excufaient  de  donner  comme  neuve 
une  Pièce  déjarepréfentée.  Les  Italiens 
crièrent  beaucoup  contre  M.  de  Boifïy, 
qui  répondit  qu'ils  avaient  tort  de  fe 
plaindre  fi  l'on  donnait  fur  un  autre 
théâtre  ce  qui  n'avait  pu  pafTer  fur  le 
leur ,  peut-être  faute  d'y  avoir  été 
rendu  convenablement;  ce  qu'il  a  été 
facile  de  juger  par  la  différence  du  fuc- 
cès ,  maljréle  peu  de  changement  qu'on 
avait  fait  à  la  Pièce  ;  que  d'ailleurs , 
il  leur  offrait  de  leur  rendre  deux  mille 
livres  qu'il  avait  reçu  d'eux ,  ou  de 
leur  abandonner  les  droits  du  Duc  de 
Surey  ,  ou  bien  encore  de  leur  don- 
ner une  autre  Pièce.  Les  Comédiens 
Italiens  ne  voulurent  accepter  aucuns 
de  ces  partis  &  aimèrent  mieux  prendre 
celui   de   donner  une  Parodie   de   la 
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Pièce ,  fous  le  titre   du  Prince  de  Su- 
renne. 


LES  CONTRE-TEMS. 

Comédie  en    trois  acîes  en  vers  _, 
i6  Février  1736.  (i) 

xV NGÉLiQUE,  fuivie  de  Lifette 
paraît  avec  Vaîere  ,  qui  la  prefïe  inu- 
tilement de  lui  apprendre  qui  elle  efl:  ; 
elle  fe  retire  à  l'approche  de  Damis 
fon  frère  -  qui  eft  ami  de  Vaîere  ,  & 
qu'il  prefle  de  lui  apprendre  quel  eil 
l'objet  de  fon  amour  ;  en  quoi  il  ne 
peut  le  fatisfaire  puifqu'il  n'en  eft  pas  inf- 
tniit  lui-même.  Vaîere  à  fon  tour  lui 
demande  quel  eft  l'état  de  fon  coeur, 
&  celui-ci  lui  apprend  qu'il  eft  brouillé 
avec  fa  maîtreffe  ,  qui  le  foupçonne 
injuftement  d'aimer  une  jeune  veuve  à 
qui  il  a  rendu  de  fimples  devoirs  de 
civilités.  Damis  voit  arriver  Froilne  , 
Suivante  de  cette  injufte  MaîtreiTe  ,  & 
Vaîere  fe  retire  pour  le  lailTer  feul  avec 
elle.  La  Soubrette  prend  d'abord  avec 
chaleur  le  parti  de  fa  MaîtreiTe  ,  mais 
elle  fe  rend  aux  aiTurances  non  équivo- 

(i)  Le  Thcâcre  rcpréfente  un  Jardin  public 
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ques  de  fa  tendrefle  &  de  fa  confiance , 
elle  lui  promet  de  le  fervir  de  tout  Ton 
pouvoir  :   Damis   fort  &     Chrifante  , 
père  de  Conil.'nce,  arrive;  ce  tendre 
père  demande  à  Frofîne  quel  peut-être 
le  fu  jet  de  la  rri  fie  lie  où  la  fille  s'aban- 
donne depuis  quelques  jours  ;  Frofine 
lui  répond  que  le  meilleur  moyen  de 
la  difliper,  eft  de  lui   donner   un  bon 
mari  :  Chrifante  qui  ne  demande  pas 
mieux,  dit  qu'il  va  prefTer  Confiance 
de  fe    décider  en  faveur  de  Damis  , 
dont  la  tendrefle    mérite  d'obtenir  la 
préférence,  Frofinc  s'applaudit  d'avoir 
déjà  Cl  bien    fervi    Damis    auprès  du 
père  ,  &  elle  fe  flatte  de  ne  pas  moins 
réuffir  auprès  de  la  fille  qui  paraît.  En 
effet ,  Confiance  ne   lui    cache   point 
qu'elle  fait  en  vain  tousTes  efforts  pour 
oublier  l'infidele  Damis:  Frofine  Paf- 
fure  qu'il  eft  innocent ,  &   Confiance 
n'a  pas  de  peine  à  fe   le   perfuader  ; 
Damis  paraît  &  femble  ne  pouvoir  ar- 
river dans  une  circonflance  plus  favo- 
rable ;  mais  par  un  refle  de  fierté  ;  elle 
refufe  de  fe  rendre  aux  afllirances  qu'il 
lui  donne  de  fa  tendrefle,   &  elle  fort 
en  lui  défendant  de  ne  paraître  jamais 
en  fa  préfence ,  Damis  fe   défoie  d'un 
ordre  fi  cruel  -,  mais  Frofîne  le  con- 
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foie  en  ralTurant  qu'il  recevra  bientôt 
un  accueil  plus  favorable. 

Au  fécond  acèe  le  théâtre  repréfente 
une  grande  falle  ,  où  placeurs  portes 
aboutiOent ,  An;^élique  vient  y  rendre 
vifite  à  Conftance  ,  elle  lui  apprend  le 
penchant  qu'elle  a  pourValere,  le  fecret 
qu'elle  lui  a  gardé  ,  la  raifon  cuelie 
a  eu  de  ne  fe  pas  faire  connaîne  ,  & 
la  néceflité  où  fa  tante  veut  la  ré- 
duire de  donner  la  main  à  un  autre 
époux  ;  elle  ajoute  ,  que  preflce  par 
Valere  &  par  la  circonf^ance  où  elle 
fe  trouve  ,  elle  lui  a  promis  un  m.o- 
ment  d'entretien  ,  &  c'eft  pour  cela 
qu'elle  vient  prier  foti  amie  de  lui  per- 
mettre que  ce  rendez-vous  fe  paffe  chez 
elle  ;  Confiance  a  peine  à  s'y  déter- 
miner ;  mais  Valere  à  qui  Angélique 
avait  déjà  donné  Tadrefle  >  arrive  en 
ce  moment ,  &  Conftance  fe  retire  en 
priant  fon  amie  de  ne  la  pas  expofer 
plus  long-tems;  Valere  fe  livre  avec 
tranfport  au  bonheur  dont  il  efl:  pé- 
nétré ;  Angélique  l'interrompt  pour 
Jui  demander  comme  une  preuve  de 
tendrefle  &  de  difcrétion  ,  de  ne  ja- 
mais parler  de  leur  intelligence  à  Da- 
mis  fon  ami.  Valere  qui  ignore  qu'il 
eft  le  frère  de  fa  Maitreffe,  eft  étonné 
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de  l'Importance  qu'Angélique  met  à 
ce  fecret,  &  il  en  conçoit  des  foupçons 
jaloDx ,  qu'il  n'a  pas  le  tems  d'éclaircir 
parce  que  Frofine  vient  les  avertir  que 
M.  Chrifante  arrive  à  l'inftant  ;  on  n'a 
que  le  tems  de  cacher  Valere  &  Ar- 
lequin dans  un  cabinet  ;  le  bon  homme 
paraît,  il  fait  à  Angélique  de  longs  com- 
plimens  qui  la  tiennent  ainfi  que  Conf- 
iance dans  la  perplexité;  celle-ci 
fe  tire  de  cet  embarras  en  priant  fon 
père  de  donner  la  main  à  fon  ainie  , 
pour  la  reconduire  chez  elle.  Conf- 
iance ,  reftée  avec  Frofine  ,  fe  félicite 
de  cette  rufe  ;  mais  Damis  revient  mal- 
gré fes  ordres  ,  &  veut  abfolument  la 
convaincre  de  fon  innocence  ;  pour 
furcroît  d'embarras  ,  le  bonhomme 
Chrifante  fe  fait  bientôt  entendre , 
&  Damis  pour  l'éviter  ,  court  fe  ca- 
cher dans  le  cabinet  oij  Valere  ell 
enfermé  :  Confiance  &  Frofine  l'ar- 
rêtent par  le  bras  ,  mais  pas  affez 
promptement  pour  qu'il  y  ait  en- 
trevu un  homme  :  comme  il  veut 
faire  éclater  fon  indignation  ,  Chri- 
fante parait  &  dans  le  deflein  oii  eft 
ce  père  de  l'unir  promptement  à  fa 
fiiîe,  il  lui  montre  tout  le  plaifrr  qu'il 
«  de  le  voir  ;  Damis  ^ui  eft  hors  de 
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lul-mémc,  répond  mal  à  fes  honnête- 
tés ,  ce  qui  produit  une  fcène  vrai- 
ment théâtrale. 

CHRISANTE. 

Vous  femblez  agité, 
Qu'eft-cc  ?  Dans  votre  efprit  quel  noir  fouet 

réfide  ? 
Qu'avez-Yous  ? 

D  A  M  I  s. 

Ce  n'eft  rien. 

CONSTANCE. 

C'cft  qu'il  eft  tourmente 
D'un  mal  de  tête  affreux.  .  .  . 

D  A  M  I  s. 

Non ,  c'cft  toute  autre  chofc» 

CONSTANCE,  bas  à  Damis. 

Qu'allez-vous  dire  ?  A  quoi  votre,  trouble  m'ex- 

pofe? 
Dans  quels  doutes  affreux  allez  vous  le  jet- 

terî 

DAMIS ,  bas  à  Confiance* 

Ma  rage  eft  prête  d'éclatter. 
Déjà  fans  les  égards  que  le  devoir  m'impofe^ 
Jaurais.  .  «  .  . 
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CHRISANTE, 

Il  paraît  s'emporter , 
Sachons 

DAni  S.  À  part. 

On  me  trahit,  je  n'en  puis  plus  douter. 

CHRISANTE. 

De  ce  jufte  dépit  je  pénètre  la  caufe  j 
Loin  de  répondre  à  vos  fouhaits  , 
Sans  doute  qu'a  Ton  ordinaire. 
Ma  fille  vous   demande  cncor  quelques    dé- 
lais; 
Mais  je  ferai  valoir  l'autorité  de  père. 
Et  fans  aller  plus  loin ,  je  prétends  qu'en  ce 
jour, 
L'Hymen  couronne  votre  amour. 
'Qu'on  aille  chercher  un  Notaire. 

D  A  M  I  s. 

Non  ,  non  ,  ne  précipitez  rien. 

CHRISANTE. 

Je  veux  voir  au  plutôt  former  ce  doux  lien  , 
Et  mon  impatience  eft  égale  à  la  vôtre. 

D  A  M  I  S. 

Ah  1  réfcrvez,  Monficur,    ce    bonheur  pour 
un  autre. 
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CHRISANTE  ,  à  Confiance, 
Vous  le  mettez  au  défefpoir. 

DAMIS,  à  part. 
Perfide  ! 

CHRISANTE ,  à  Damls. 

Appaifez-vous. 

DAMIS. 

Il  ne  tn'eft  pas  facile. 
Si  vous  favicz,  Monfieur,   fî  je  vous  faifais 

voir. 
Mais  à  quoi  fervirait  une  preuve  inutile  ? 
Allons  loin  de  l'Ingrate  exhaler  mon  dépit. 
Et  rendre ,  s'il  fe  peut ,    le    calme  à  mon  ef- 

prit. 

Damis  fort,  &  Confiance  dit  bas  à 
Frofine  de  le  fuivre  pour  le  défabufer; 
elle  fort  bientôt  auiÏÏ  avec  fon  père , 
&  Frofine  rentre  en  difant  qu'elle  n'a 
pu  joindre  Damis  ;  elle  tire  Valere  & 
Arlequin  du  cabinet  ;  &  tandis  qu'elle 
les  amené  d'un  côté  ,  Damis  entre  de 
l'autre  &  va  vifiter  le  cabinet  où  Cons- 
tance le  furprend  bientôt,  Lafcène  qu  fe 
pafle  entr'eux  efl;  très-vive.  Confiance 
a  recours  à  dilterentes  rufes  pour  lui  dé- 
guifer  le  fecret  de  fon  amie ,  &  Damis 
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fe  laifTe  aller  à  la  perfuafion  de  fort  In- 
nocence ;  mais  tandis  qu'il  eft  à  fes 
pieds,  Frofîne  arrive  fans  le  voir  &  dit 
a  fa  MaîtrefTe  que  l'Amant  er.  queftion 
eft  forti.  A  ce  mot  Damis  fe  relevé 
brufquemenr  &  fort  en  accablant  Conf- 
tance  d'injures  &  de  mépris  ;  ainfi  fi- 
nit le  fécond  acfte.  Le  commencement 
du  troifieme  fe  paffe  dans  la  nuit  ; 
Confiance  a  fait  prier  Angélique  de 
la  venir  trouver ,  elle  vient  &  elle  lui 
apprend  l'embarras  où  fon  imprudence 
l'a  jettée;  elle  la  prie  de  difliper  les  in- 
pfles  foupçons  de  Damis  fon  frère ,  en 
lui  apprenant  que  Valere  n'était  venu 
que.pourelle;  Angélique  fe  refufe  ab- 
folument  à  cette  propofition  ,  &  Conf- 
tânce ,  après  l'avoir  inutilement  prefTée  » 
la  menace  de  découvrir  fon  fecret,  & 
même  d'en  informer  fa  tante  ;  en  ce 
moment  Lifette  vient  leur  apprendre 
c]ue  Valere  qu'elle  a  rencontré  dans 
la  rue  ,  l'a  fui  vie  &  fe  difpofe  à  entrer  : 
Confiance  dit  qu'il  faut  le  recevoir  & 
qu'Angélique  lui  apprenne  enfin  qui 
elle  efl,  afin  qu'il  puiffe  découvrir  lui- 
même  tout  le  myfîere  à  Damis  ;  il  ar- 
rive n'ayant  pu  éclaircir  les  foupçons 
que  la  défenfe  d'Angélique  a  fait  naître 
dans  fon  efprit.  Arlequin,    qu'Ange- 
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llque  avait  mis  en  fentinelle  ,  vient 
avertir  qu'un  homme  vient  de  s'intro- 
duire dans  la  maifon.  Lifette  éteint  les 
flambeaux  ,  fait  fortir  Valere  ;  &  cet 
homme  ,  qui  n'efl:  autre  que  Damis , 
renure  ramené  par  fa  jaloufie  :  Angéli- 
que qui  l'entend,  lui  demande  eft-ce 
encore  vous  Valere  f  La  fureur  de  Da- 
mis redouble  ,  &:  Confl-ance  qui  revient 
tout  doucement,  rit  à  fon  tour  de  l'em- 
barras où  fe  trouve  Angélique  ,  qui 
parvient  enfin  à  fe  débarrafler  àt^ 
mains  de  Damis  qui  rencontre  Conf- 
tance  en  la  pourfuivant  ;  il  la  faifit  par 
k  bras ,  &  Confiance  ordonne  à  Fro- 
^ne  d'apporter  promptement  de  la  lu- 
mière pour  éclairer  la  méprife  de  Da- 
mis ,  mais  comme  nous  l'avons  dit,  An- 
gélique s'étant  échappée ,  il  refle  con- 
vaincu de  l'infidélité  de  Confiance  , 
qu'il  accable  de  reproches.  Frofme  enfin 
ramené  Angélique  malgré  elle,  efpé- 
rant  que  fa  préfence  va  tout  éclaircir  ; 
mais  cette  ingrate  ,  fans  égardspour  la 
iîtuation  cruelle  où  fe  trouve  fon  amie , 
nie  abfolument  qu'elle  aime  Valere  , 
mais  celui-ci  arrive  à  propos ,  tout 
s'explique  ;  Angélique  demande  par- 
don à  fon  amie  ,  &  Chrifante  qui  a 
rencontré  Arlequin ,  arrive  en  le  traî- 
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nanr  par  le  collet  ;  on  rinftrult  aufli  de 
tout  ce  qui  s'eft  pafle  ,  &:  comme  il 
ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  le 
bonheur  de  fa  fiUe  ,  il  confent  volon- 
tiers à  la  donner  à  Damis ,  qui  de  Ton 
coté  promet  d'obtenir  le  confentement 
de  la  tante  d'Angélique. 

L'origine  de  cette  Pièce  eft  Efpa- 
gnole ,  Ô:  tirée  du  Calderon  ;  les  Ita- 
liens l'ont  donnée  plufieurs  fois  &:  la 
donnent  encore  fous  le  titre  de  la  Cafa 
con  due  porte,  C'eft  de-là  que  M.  de  la 
Grange  l'a  prife;  &  quoiqu'il  ne  foit  pas 
l'inventeur  du  fujet  ;  il  a  fçu  trop  bien 
fe  l'approprier  pour  qu'on  lui  refufe  la 
part  qu'il  mxérire  dans  le  fuccès  de  cet 
ouvra  2:e  ;  il  efl  d'ailleurs  bien  écrit ,  & 
la  plupart  des  fcènes  font  vivement 
dialoguées.  Cette  Comédie  eut  douze 
repréfentations ,  &  a  fouvent  été  re- 
prife. 
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LES    SAUVAGES. 

Parodie   en   un    acie    en    vers  ^    de    la. 
Tragédie  i Al\ire  ^  j  Mars  1730* 

v^  o  M  M  E  le  lieu  de  la  fcène  n'eft  pas 
dérerminé  dans  la  Tragédie  ,  les  Au- 
teurs de  la  Parodie  n'ont  pas  voulu  l'é- 
tablir ,  &  ont  critiqué  ce  défaut  de  la 
manière  fuivante  : 

Lorfque  Matamore  demande  à  Tun 
de  Tes  amis  en  quel  lieu  il  fe  trouve; 
l'un  d'eux  ,  appelle  Négrillon  ,  lui  ré- 
pond ainfi  : 

Perfonne  n'en  fait  rien  ; 

Peut  -  être  croyez  -  vous  l'apprendre  dans  la 
fuite  ; 

Mais  non  ,  de  la  façon  que  la  chofe  eft  con- 
duite. 

Je  leur  donne  à  choifîr  dans  tout  le  Potofî  ; 

Quel  que  foit  cet  endroit ,  il  eft  fort  mal 
choifi. 

Bonhommés  établiiïant  Gouverneur 
de  l'Amérique,  Ton  fils  Garnement, 
lui  fait  une  petite  réprimande  far  fes 
égaremens  pafTés  \  lui  confeille  d'être 
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tout  autre  à  l'avenir  ,  &  de  prendra 
pour  modèle  le  Comte  de  Neuilly, 
dont  la  vertu  lui  a  fait  tant  d'adora- 
teurs. Garnement  lui  répond  qu'il  n'en 
a  pas  été  plus  heureux.  Bonhommés 
prie  fo.n  fils  de  mettre  en  liberté  les  (Ix 
prifonniers  Américains  qu'il  a  pris  ce 
même  jour ,  &  de  gagner  par  cet  ade 
de  clémence  le  cœur  de  l'Alzire  qu'il 
doit  époufer ,  &  qui  ne  fe  donne  à  lui 
que  par  une  aveugle  obéiflance  aux  or- 
dres de  Fadaife  fon  père.  Garnement 
confent  à  délivrer  les  prifonniers.  Fa- 
daife promet  à  Bonhommés  de  réduire 
fa  fille ,  &  de  l'engager  non-feulement 
à  époufer  Garnement,  mais  à  l'aimer; 
il  ajoute  que  fa  fille  eut  toujours  de 
l'amour  de  refte  ;  elle  arrive  après  que 
Bonhommés  s'eft  retiré,  &  confirme 
alTez  ce  qu'il  vient  de  dire  ;  elle  n'a 
que  trop  d'amour  pour  Matamore.  Ce- 
pendant elle  promet  non  d'aimer  Gar- 
nement ,  mais  de  l'époufer.  Garnement 
revient  fur  la  fcène.  L'Alzire  lui  parle 
fur  un  ton  à  le  dégoûter  de  fon  hi- 
men,  mais  il  n'en  veut  pas  démordre, 
&  prenant  fon  parti  en  homme  qui 
De  craint  point  de  difgrace  conjugale, 
il  dit  : 

Fax 


du  Théâtre  Italien»  241 

^^xi  les  nœuds  de  l'Hymen  il  la  faut  engager. 
Et  je  répoafcrai  duffai-je  en  enrager." 

Matamore  fe  plai-nt  de  Ton  fort  avec 
fes  compagnons  ;  Bonhommés  vient 
lui  apprendre  qu'ils  font  libres.  Il  re- 
connaît Matamore  pour  cet  Améri- 
cain, qui  lui  a  aurretbis  fauve  la  vie. 
Matamore  lui  dem.ande  des  nouvel- 
les de  Fadaife ,  Bonhommés  lui  die 
tqu'il  va  le  lui  envoyer.  Fadaife  vient; 
Matamore ,  après  l'avoir  tendrement 
em.brafle  ,  le  fait  fouvenir  de  la  promefle 
qu'il  lui  a  faite  autrefois  de  lui  donner  fa 
fille  Aizire  :  Fadaile  eft  dans  un  très- 
grand  embarras  ;  on  vient  l'avertir  que 
tout  eil  prêt  pour  la  cérémonie,  &  qu'on 
n'attend  plus  que  lui.  Matamore  lui  de- 
mande qu  elle  efl:  cette  cérémonie,  Fa- 
daife n'a  garde  de  lui  dire  que  c'efi: 
le  mariage  de  l'Alzu'e  fa  fille  avec  Gar,- 
nement  ;  il  ordonne  aux  Gcrdes  de 
retenir  Matamore  qui  veut  le  fuivre.  Le 
mariage  étant  fait  ,  l'Alzire  vient  s'oc- 
cuper du  fouvenir  de  fon  cher  Matamo- 
re ;  ce  malheureux  Amant  vient,  fans 
être  inftruit  de  rien  ,  elle  lui  apprend 
Son  malheur,  lui  dit  qu'elle  vient 
d'époufer  ce  même  Garnement  qui  lui  a 
feit  foufFrir  tant  de  tourmens.  Bonhom- 
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ftiés  &  Garnement  arrivent;  Matatnôriï 
accable  Ion  Rival  d'injures  ,  Garne- 
ment ordonne  qu'on  l'arrête.  L'Alzire 
après  avoir  parlé  tout  bas  à  fa  Confi- 
dente, demande  à  Garnement  la  grâce 
de  xMatamore.  Cette  grâce  lui  efl:  re- 
fufée  ;  elle  fait  entendre  qu'elle  s'y  était 
bien  attendue  ,  &  qu'elle  avait  pris  d« 
meilleures  mefures  ;  en  effet ,  Négritte , 
fa  Confidente  ,  à  qui  nous  avons  dit 
qu'elle  avait  parlé  tout  bas  ,  vient  lui 
dire  qu'elle  a  gagné  un  Soldat  à  fores 
d'argent  ;  qu'on  délivre  aduellement 
fon  cher  Matr.more  :  ce  dernier  vient 
un  moment  après;  mais  comme  l'Al- 
zire  ne  veut  pr,s  confentir  à  prendre  la 
fuite  avec  lui  ,  il  prend  un  parti  vio- 
lent ,  il  fe  retire  avec  le  Soldat  qui  l'a 
délivré,  ôc  fe  couvre  de  fon  habit  & 
de  (qs  armes  pour  aller  aflaffiner  Garne- 
ment. 

Dans  cet  endroit  la  Parodie  s'écarte 
du  plan  de  la  Tragédie.  Matamore  n'a 
pu  exécuter  fon  projet,  il  a  été  fait 
prifonnier  pour  la  ttoifieme  fois  ;  on 
doit  faire  mourir  l'Alzire  avec  lui  com^ 
me  complice  de  fon  projet. 

Après  de  tendres  regrets  de  part  & 
d'autre,  Garnement  vient  faire  la  pejir 
petie  par  ces  vers  : 
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pooccmen: ,  s'il  vous  plaît ,  car  c'eft  moi  qui 

commande  , 
Et  je  ne  prétends  point  du   tout  que  Ton  le 

pende  j 
Matamore  peut  bien  n'être  pas  criminel , 
Peut-être  venait- il  m*appeller  en  duel; 
Gar  je  ne  pcnfe  pas  qu'une  ame  bien  placée^ 
Peut  d'un  alTaiTmat  concevoir  la  penfée. 

(  à  l'Alilre,  ) 

Pour  vous ,  que  vainement  on  voudrait  corri- 
ger. 

Qui  mettiez  mon  honneur  &  ma  vie  en  dan- 
ger , 

Qui  des  cœurs  vertueux  êtes  la  Parodie , 

Trouvez  bon  ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous  ré- 
pudie 5 

Bien  plus,  à  mon  Rival  je  vous  donne  au- 
jourd'hui , 

Non  pas  dans  le  delTcin  de  me  venger  de  lui  5 

Je  n'ai  point  de  rancune ,  &:  mon  cœur  lui 
pardonne. 

Matamore  témoigne  fa  furprife  d'un 
changement  auquel  il  n'avait  garde  de 
s'attendre  par  tout  ce  qui  s'était  pafie> 
&  Garnement  finit  la  Pièce  par  ces 
vers  (ju'U  adreiî^g  au  Public. 


Quiconque  fur  ce  point  voudra  fe  fatisfaiffi  J 
En  toute  fûreré  peut  aller  voir  mon  frère , 
Sur  la  fin  de  fa  vie  ,   il  a  fait  éclater 
Des  traits  que  la  critique  a  lieu  de  refpedcr  , 
Kous  les  trouvons  fi  beaux  ,  que  nous  ferions 

fcrupule , 
De  répandre  fur  eux  le  moindre  ridicule. 

Romagnefi  &  Riccoboni  qui  font 
les  x\uteurs  de  cette  Parodie ,  auraient 
dû  s*écarter  davantage  du  plan  de  la 
Tragédie  qu'ils  n*ont  fait  que  traveftir, 
elle  fit  cependant  affez  de  plaifir  ;  elle 
/ut  jouée  neuf  fois  avant  la  clôture  & 
autant  après  la  rentrée. 

La  clôture  du  Théâtre  fe  fit  le  i5 
■Mars  par  les  Sauvages,  &  Arlequin  muet 
par  crainte  ,  &  l'ouverture  le  lO  Avril , 
par  la  Feinte  inutile ,  qui  fut  précédée 
d'une  Pièce  intitulée  les  Compiiniens, 
&qui,  en  eifet,  en  tint  lieu. 

Thomairin  ouvre  la  fcène  ,  &  dit  à 
fes  Camarades  qu'il  s'agit  de  parler  & 
non  de  gefticuler.  Ils  parlent  d'abord 
tous  à  la  fDÎs  ,  un  d'eux  les  affure  qu'o:i 
ne  les  entendra  pas ,  &  Arlequin  répond 
que  cela  n'en  fera  que  mieux  ,  puif- 
qu'ils  n'ont  rien  de  bon  à  dire  :  Ric- 
coboni s'avance  &  apprend  au  Public 
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Çne  dans  leur  afTemblée ,  chacun  d'eux 
voulant  faire  le  compliment,  on  avait 
réfolu  que  chacun  ferait  le  fien  dans 
le  genre  qui  lui  conviendrait  le  mieux, 
ce  qui  s'exécute ,  &:  Romagnefi  com- 
mence ainfî. 

Meflîcurs,  les  complimens  en  beautés  lî  fer- 
tiles , 

Pour  avoir  trop  produit  font  devenus  ftériles  , 

Depuis  que  l'on  en  fait,  leurs  traits  font 
émoulTés , 

Et  ne  nous  offrent  plus  que  des  moyens  ufés» 

11  parle  de  la  nouvelle  tournure  qu^ 
les  complimens  ont  pris, 

Çu'aux  Français  une  Pièce  ait  quelque  rciii^ 

fîte  , 
C'eft  dans  le  compliment  qu'on  vente  Ton  mé' 

rite, 
C'eft-là  qu'elle  reçoit  l'encens  le  plus  flatteur. 
Et  tout  le    compliment   n'eft    fait    que   pouc 

l'Auteur. 

Il  prie  le  Public  de  vouloir  bien  leur 
pardonner  en  faveur  de  leur  zèle ,  les 
libertés  qu'ils  fe  font  données. 

Nous  avons  critiqué  des  Auteurs  refpeûables  „ 
Nous  HY©ns  contrefait  àts  Adeurs  admirables 
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Nous  avons  mérne  ofc  donner  cîu  féneui , 
Ce  n'eft  pas,  il  eft  vrai,  ce  qu'on  a  fait  Je 
mieux. 

Silvia  l'interrompt  en  le  priant  amfi 
de  finir  fon  mauvais  Compliment, 

Les  grands  vers 
Sont  pervers. 
De  petits 
Bien  bâris 
En  ces  lieux 
Valent  mieux 
Qu'un    fabba 
Dont  l'éclat 
Etourdit , 
Et  ne  àxt , 
Dans  le   fond , 
Rien  de  bon. 

Mademoiselle  RiccobonI  vient  en- 
fulte  déclamer  une  Ode  ,  dont  voici 
la  dernière  ftrophe  &  h  plas  applau- 
die. 

D'une  trop  vaine  confiance  , 
Gardons-nous  de  nous  enyvrer  : 
Qui  marche  avec  trop  d'afTurancc , 
Eft  fur  le  point  de  s'égarer. 
jQu^nd  le  Public  nous  encourage  , 
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Ceft  à  lui  qu'il  faut  rendre  hoimnagç 
Des  traits  où  nous  réuflilTons  > 
Soit  qu'il  punifTe  ou  qu'il  pardonne , 
Jurqu'aux  éloges  qu'il  nous  donne  , 
Tout  doit  nous  fervir  de  leçons. 

Deshaies  fait  fon  compliment  par  un 
Rondeau  ,  Flaminia  par  une  Balad« 
dialoguée  avec  Belmont ,  5c  Riçcoboni 
par  le  Sonnet  fuivant. 

SON  N  ET. 

L'homme  en  tous  fes  travaux  montre  la  follç 

envie 
De  furmonter  le  tems  qu'il  ne  peut  retenir  , 
Et  penfe  reculer  les  bornes  de  fa  vicj 
J-H  méritant  l'honneur  d'un  brillanr  fouvenût 

ïl  croit  à  chaque  inftant  voir  fa  peine  fuivid 
E)u  chimérique  bien  qu'il  efperc  obtenir  , 
Et  femble  dans  l'orgueil  dont  fon  ame  eft  ra- 
vie , 
Négliger  le  préfent  pour  chercher  l'avenir. 

4* 

Tâut-il  que  d'un  tel  prix  le  defir  nous  anime. 
Pour  remplir  dignement  un  cœur  ambitieux  ^ 
yu  triomphe  pareil  ell-il   aiTez  fubliraeî 
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Non,  pour  jouir  d'ua  fort  dont  on  foit  eir-^ 
vieux. 

De  nos  contemporains  cherchons  plutôt  l'ef- 
time. 

Quand  on  plaît  à  fon  /îecle  ,  on  eft  trop  glo- 
rieux. 

Arlequin  finit  par  un  coq-à  Tâne  qui 
pouvait  avoir  beaucoup  de  grâces  dans 
fa  bouche  ,  mais  qui  aurait  peu  de  mé- 
rite à  la  l.elare. 

Et  la  Cantatrice,  avec  Evrard  ,  nou- 
veau Chanteur  terminent  le  Compli- 
msnt  par  un  Vaudeville  ^  dont  nous 
ne  citerons  que  le  couplet  adrefTé  au 
Parterre^     .    '"    ■"  '"'         -  -■ 

Avant  que  d'avoir  parle. 
Nous  étions  remplis  d.iadace. 
Mais  h  Public  affcmblé. 
Change  les  chofcs  de  face  ; 
Nous  alignons  pFéCenteiaent , 
Que  bien  éloigné  de  rire , 
Chacun  ne  ffe-  mette'à'dirc  , 
Oh  !  le  mauvais  complimenr. 

Cette  petite  Pièce ,  d'une  forme  nou- 
velle &  finguliere  ,  parut  ingcnieufe  ,  âc 
fu^  jouée  plufieurs  fois,  quoiqu'elle  fem- 
biât  n'erre  faite  que  pour  l'ouverture 
du  Théâtre» 
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LES     FÉES. 

Comédie  en  trois  actes  ^  en  profi  j 
1^  Juillet  IJ36, 

\_A  A  fcène  fe  pafTe  dans  îe  Palais  de 
la  Fée  Bruyante  :  cette  Fée  pour  fe 
venger  de  n'avoir  pas  été  priée  de  la 
noce  d'une  Princefle  qu'elle  avait  pro- 
tégée dans  Tes  amours,  entreprend  de 
rendre  malheureux  le  fils  qui  eft  né  de 
cet  hymen ,  &  rafTemble^tout  ce  qu'il  y 
2l  de  plus  difforme  pour  rendre  odieux 
le  jeune  Prince  qui  doit  fervir  de  vic- 
time à  fa  fureur. 

Ce  Prince  malheureux  efl  obligé  de 
fe  confiner  dans  une  aflFreufe  folitude  ; 
mais  cet  exil  ne  le  met  pas  à  l'abri  à.^^ 
perfécutions  de  fon  ennemie  ,  qui  le 
pourfuit  dans  fa  retraite.  Il  trouve 
un  jour  à  fon  réveil  le  portrait  d'une 
PrincefTe  ,  qui  eft  un  chef-d'œuvre 
de  beauté  ,  comme  il  en  eft  un  de 
difformité;  ces  mots  font  autour: 
Elle  t  attend  dans  le  Palais  des  F  ces* 

Ce  portrait  produit  tout  l'efi^et  que  la 
Fée  vindicative  s'en  était  promis  ;  le 
Prince  devient  cperdûmeat  amoureux  ^ 

Lv 


iifO  Hijlolrè 

il  s'arrache  de  fa  folitade ,  &  court  fe 
livrer  aux  traits  qui  l'attendent  dans 
le  Palais  des  Fées ,  qui  lui  eft  in- 
diqué. A  peine  y  a-t-il  rois  le  pied, 
^u'il  apprend  que  la  Fée  Bruyante  va 
marier  la  PrincefTe  ,  qui  eft  l'objet  de 
ies  defîrs,  à  Lylandre  fon  neveu  ,  qui 
cfi:  au(îi  beau  qu'il  efl:  hideux,  mais  aufîi 
privé  d'efprit  qu'il  l'efl:  lui-même  d'à- 
grém.ens.  La  PiinceHe  ne  laifle  pas  ce- 
pendant d'aimer  cet  imbécile,  parce 
qu'elle  eft  aufîi  bére  que  lui. 

Le  Prince  eft  préfenré  à  la  Princefle 
par  une  autre  Fée  qui  la  pris  fous  fa 
proteétion  ,  &:  l'a  doué  à  fa  naifTance , 
non- feulement  d'un  efprit  fupérieur  , 
mais  encore  de  la  faculré  d'en  donner 
à  qui  il  voudrait.  A  cette  première 
entrevue ,  il  a  le  malheur  d'éprouver  de 
la  part  de  la  Princefl'e  Flore,  l'aver- 
fion  la  plus  forte.  w. 

La  Fée  A^j,atine,Prote(f:riced'J  Prin- 
ce ,  fonge  à  mettre  à  profit  les  quali- 
tés dont  elle  l'a  doué, pour  détruire  le 
charme  de  fon  ennemie  ;  elle  aflure  le 
Prince,  que  v.  la  PrincefTe  Flore  était 
moins  hete  ,  elle  rou -irait  de  l'amour 
qu'elle  relTcnt ,  dès  qu'elle  connaîtrait 
combien  l'objet  en  t'\  indi:;ne.  Le 
Prince  lui  rend   grâce  d'un  confeil  fi 
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îalutalre  ,  auquel  elle  en  joint  un  au^r» 
qui  produit  un  effet  qui  n'eft  pas  moins 
heureux,  c'eft  de  n'infpirer  à  la  Prln- 
cefiTe  de  refprit  que  par  degrés.  L'eifét 
en  eft  bientôt,  feuiible.  Elle  commence: 
à  craindre  d'avoir  dcfobli^é  par  Tes- 
difcours  le  Prince  difforme  ,  &  Ton  voie 
par  ces  réponfes  plus  fenfées  que  fpi- 
rituelles,  que  ce  Prince  a  exécuté  à  I4 
lettre  le  confeil  d'Ajarine  ;  il  vient 
par  Ton  ordre  recevoir  les  excufes  que 
la  Princefle  veut  lui  faire ,  il  en  eft  û 
charmé,  qu'il  en  redouble  fesHbéraU- 
tés. 

Flore fouhaite  entendre  des  contes, 
parce  qu'Arlequin  lui  a  dit  que  (oa 
Maître  en  fait  faire  qui  font  les'  plus 
jolis  du  monde.  Le  Prince  tie  balance 
pas  à  la  fatisfaire,  &  lui  conte  fa  pro- 
pre hiftoire  fous  des  noms  emprun- 
tés. 

«  La  plus  belle  Princeife  de  l'Uni- 
53  vers  (  Flore  n'en  faifait  pas  encore 
»  l'ornement  )  ;  la  plus  belle  Princeffé 
55  était  menacée  de  caufer  la  mort  au 
>•  plus  tendre  &  au  plus  fidèle  de  tous 
3>  les  amans.  Dans  le  nombre  infini 
^  d'adorateurs  que  fes  charmes  lui  at- 
î>  tirèrent,  il  fe  trouva  un  Prince  fi  éper- 
j>  dumen:  amoureux  d'elle  ,  qu'il  fea^ 

L  vj 
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35  tir  aux  n:iouvemens  d3   fon  cixut'j" 
>'  que  c*érait  fur  lui  que  la  prédietion-- 
3>  devait  s'accomplir.  Oui-,  difait-il  eiï 
55  lui-n;cme,  c'efimoi,  belle  PrincefTe, 
3>  qui  dois    être  votre   victime  ;  mais 
35  la  mort  que  vous  me   préparez   m3; 
i>  fera  chère .  p'ùirqu'eiîe  peut  vous  prou-, 
>'  ver  que  de  tous,  vos  .Amans  je  fuis 
yy  le  plus  tendre  &  le  plus  fidèle.  Rien- 
55  ne  pût  l'empêcher  de.  courir  au  pé- 
ar  ril  qui   le  menaçait  ;  il   arriva  à  la: 
55  Cour  de  la  Princefle,  fut  introduit  chez: 
oy  elle',  -hiais  le  pr^mien  regard  qu'elle: 
53  jetta  fur  lui ,  le  changea  en  un  oifeau: 
53  d'une,  âgiire  affr^ufie.  U'aifesiuiinfor- 
«3  tuné-  s'enVoIa  parlîes'  fpnctres ,;  &  alla- 
P5  cacher  dans    le    fond    dlun  trais  fa, 
35  honte  &•  fon  défefpoir;  la  PrincefTe- 
^3  fut  frappée,  de  ce  prodi^^'e  ;  ià   pliis 
M-fbmbre  mélancolie  .s'eitipaia  de  (q^ 
yi  efprits.  Deux  jours  après  cet  éveoe- 
33  ment , étant  atlife fous  ùn'cabinfer-de 
55  verdure ,  elle  entendit  fe  f)lrindre  & 
33  foupirer  fans  voir  perfonne ,  c'était  le: 
33  Prince  lui-même  ,  Madame;  ellei'ef- 
»  fraya:  raïïurez-VDUï-  lui  dit  i'oileau,  je 
35  fuis  le  Prince  dontvous  avez  c?.ufélà. 
33  métamorphofe  :  le  pKii  paAi^nne"  de. 
53  vos  amans  doit  mourir  au  bout  de 
»  trois  jours  ^  après  avoir  éprouvé  .ce. 
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Vfort,  &  ce  n'était  que  fur  moi  qu'il 
3>  devait  tomber  ;  il  n'en  eft  qu'un  re- 
3>  mede  ,  c'eft  de  m'aimer ,  belle  Prin- 
»  cefle  ;  la  Fée  qui  me  pourfuit  doit 
>î  me  rendre  la  vie  &  ma  figure  natu- 
i>  relie  à  cette  condition ,  parce  que  la 
iy  cruelle  croit  la  chofe  impolîible  ,  je 
3>  n'ai  plus  qu  un  jour  à  refpirer.  Voyez. 
s?  fî  vous  pouvez  vous  faire  cet  effort  ;. 
»  ma  deftinée  ell:  entre  vos  maiivs  ».._ 

La  PrincefTe  Flore,  pendant  tout  ce 
récit,  avait  témoigné  de  l'atrendriflè- 
ment;  elledemandapnfin  au  Prince,  fi 
ce  malheureux  amant  n!'4vait  pas  obtènu: 
de  fa  PrincefTe  l'amour  qu'il  lui  deman- 
dait &  qu'elle  croyait  indubitablement» 
qu  elle  devait  lui  avoir  accordé.  Le  Prin- 
ayant  voulu  favoir  d'elle-même ,  fi  elle 
l'aurait  aimé ,  elle  lui  répond  : 
îj;  Les  ^  mai  heure  ax  ont  un  grand  af^ 
-cendant  Tur  les  çœhrs  comparif]aFiS'„&: 
j.e-cipis  que  je  ne  raurai^.rerufer  la, .pi- 
né  la  plus  tendre  à  un  Prince  ^que  j'au- 
rais mis  e:i  cet  état» 

Le  Prince,  répartit  :  ah  !  Madame  > 
fuivez  ces  généieux  fentimens  ;  c'eft: 
mon  hirtoire  que  je  viens  dé  vous  ra- 
conter. 

f    Quoique  i'attendrifïijment  de  Flore 
Ibit  d'un  heureux  augure  pour  l'amouj:. 
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du  Prince  ,  îl  n'eft  pas  encore  parvenwf 
à  ce  bonheur.  Flore  perfîHe  toujours 
dans  Tes  premiers  engagemcns  avec  le 
Prince  flupide.  Elle  ordonne  au  Prin- 
ce, qu'elle  vient  de  plaindre,  de  fe 
retirer. 

Le  Prince  eft  mortellement  frappé' 
de  ces  dernières  paroles  ;  mais  la  Fée 
Agatine  calme  fon  déferpoir  par  ces- 
mots  : 

Redoublez  la  dofe  d'efprit,  elle  ne 
fera  peut-être  pas  fi  fcrupuleufe. 

Le  Prince  fe  retire  ,  rattendriïïement 
de  Flore  redouble  ;  la  Fée  Agatine  lui 
porte  un  nouveau  coup  ;  elle  lui  fait 
entendre  que  refprit  a  fait  naître  en 
elle  les  fentimens ,  &  que  c'efi:  à  ce 
même  Prince ,  qu'elle  vient  de  condam- 
ner à  mourir,  qu'elle  eft  redevable  de 
cet  efprit  qui  vient  de  l'arracher  à 
la  ftupidité  &:  à  rmfenfibilité.  Ce  mo- 
tif de  reconnaifTance  produit  un  fi  g^rand 
chan::ement  dans  fon  cœur,  qu'elle  fait 
rappeller  ce  Prince  pour  lui  défendre 
de  mourir  ;  elle  va  plus  loin  ,  &  peut- 
être  un  peu  trop,  on  en  jugera  par  ce 
qu'elle  exige  du  Prince. 

Prince  ,  lui  dit-elle  ,  je  veux  que  vous 
me  promettiez  de  vivre  ,  que  vous  me 
la  juriez   par  moi-même  ,  ou  j'âttefte 


iu  Théâtre  1  Catien»  2^f 

le  cîcl  que  votre  mort  fera  fuivie  de  la 
mienne. 

Les  Spedateurs  femblaient  n'avoir 
plus  rien  à  defirer  après  le  dernier  aveu 
de  la  Princefle  Flore  ,  Tobjet  principal 
de  la  Pièce  paraiflTait  rempli ,  puifque 
refprir  l'avait  emporté  dans  Ton  coeur 
fur  les  charmes  de  la  beauté  ;  mais  les 
Auteurs  ont  reveillé  la  curiofité  par  un 
coup  d-e  théâtre  ,  qui  d'abord  a  tâic 
prendre  le  chan:;e  aux  Spedareurs.  Ils 
ont  cru  que  la  PrincefTe  était  retombée 
dans  fa  première  bétife  ;  les  plus  éclai- 
rés n'y  ont  pas  été  trompés,  &  les  moins 
pénétrans  fe  font  vantés  d'avoir  fait  la 
même  découverte,  tant  l'amour  pro- 
pre a  de  pouvoir  fur  le  coeur  des  hom- 
mes. Quoi  qu'il  en  foit,  on  a  éré  agréa- 
blement furpris  de  voir  que  l'efprit  que 
le  Prince  avoit  donné  à  Ton  imbécille 
MaîtreiTe  ,  lui  eût  fu^géré  ce  tour  d'a- 
dreOe  pour  fufpendre  la  fureur  de  la 
Fée  Bruyante.  A  peine  Flore  s'efl-elle 
trouvée  en  liberté  de  s'expliquer  avec 
fon  Amanr ,  qu'elle  l'a  raffuré  par  ces 
mots  :  cher  Prince,  efl:  il  polîible  que 
vous  ayez  été  abufé  comme  les  autres? 
fe  peut-il  que  celui  de  qui  j'ai  appris  à 
penfer  &  à  fentir ,  fe  connaine  fi  peu 
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aux  mouvemens  du  cceur  &  de  refprit? 
Ne  vous  éres-vous  pas  apperçu  que  ce 
retour  d'imbécillité  était  un  effet  de  ma 
tendrefFe  ?  &:c.  Oui ,  Prince ,  je  vous 
aime,  &  Je  ne  rouc^is  point  de  vous  le 
dire  ,  mon  amour  efl:  d'autant  plus  fort, 
qu'il  a  Vaincu  tous  les  préjugés.  Mes 
yeux  d'abord,  je  vous  l'avoue,  ont  dé- 
cidé en  faveur  de  votre  Rival  &  vous 
devez  me  pardonner  cette  erreur;  je 
ne  favais  alors  que  regarder  &  voir; 
mais  depuis  que  par  votre  don  j'ai  été 
capable  de  penfer  &  de  connaître  ,  l'ef- 
prit  a  déterminé  le  cœur  ,  la  raifon  a 
fait  naître  les  fentimens ,  &  la  recon- 
naiflance  les  a  perfedionnés. 

L'Amour  arrive  fort  à  propos  pour 
mettre  nos  amans  à  couvert  de  la  fu- 
reur de  leur  perfécutrice.  La  Fée 
Bruyante  efl:  contrainte  de  lui  obéir 
&  de  laifler  en  paix  les  victimes  de  fa 
colère.  La  Pièce  finit  par  une  fête  que 
l'Amour  ordonne  lui-même. 

VAUDEVILLE. 

Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 
Sur  l'cfprit  Si  fur  la  beauté  3 
Tout  fur  ces  deux  objets  fe  fonde. 
Emploi ,  crédit  &  dignité. 
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Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde  , 
Sur  l'efprit  &  fur  la  beauté. 

X 

Gros  Commis  ,  de  peur  qu'on  ne  fronde 
Votre  trop  grande  habileté  , 
Prenez  femme  qui  vous  féconds. 
En  cas  de  quelque  adverfîté. 
Tout  roule,  &c. 

X 

La  fable  de  cette  Pièce  fut  tro'jvëe 
très-agréable ,  quelques  fituations  très- 
Inre'reffances  &  l'enfemble  fu:  trèsap- 
plaudi.  Elle  eft  de  Romagiiefi  6c  de 
Frocops-  Couteaux ,  Médecin. 
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LES     MASCARADES 

Amoureuses, 

Comédie  en  un  acle  _,    en    vers  ^ 
4  Août  1736.  (') 

^^LiTAKDRE,  jeune  homme  de  qua- 
lité, fils  deDorimon  ,  eO:  amoureux  de 
Colette,  jeune  Payfanne  qu'il  a  vue  à 
Nantere  ;  il  s'efl  travefli  en  Payfan  & 
prend  le  nom  de  Lucas,  pour  m^ieux 
cacher  fa  condition.  Sous  ce  déguifc- 
inent ,  il  ne  manque  pas  d'occafion  de 
voir  &  d'entretenir  Colette  ,  &  il  par- 
vient à  s'en  faire  aimer. 

Clirandre  n'avait  d'abord  regardt 
ce  projet  de  galanterie  que  comme  un 
(Impie  amufement;  mais  le  mérite  (im- 
pie &  naturel  de  cette  jeune  Payfanne , 
fait  une  fi  vive  impreflion  fur  fon  coeur  , 
que  toutes  les  réflexions  qu'il  fait  fur 
la  difproportipn  qui  fe  trouve  entre 
Colette  ii  lui  ,  ne  fervent  qu'à  chan- 
ger f c  n  humeur  gaie  &  badine,  en 
une  fombre  mélancolie  qui  altère  peu 


(1)  La  fcène  cft  dans  un  Jardin  de  Naa- 
fcnc. 
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a  peu  fa  fanté.  Dorimon ,  fonpere  ,  s'en 
apperçoir,  &  s'allarme  pour  les  jours  de 
fon  fils  ;  il  interroi^e  Arlequin  Ton  Valet, 
&  apparemment  fon  confident,  qui  lui 
apprend  le  fujet  de  cette  triftefle  :  ce 
père ,  aufîî  bon  &  auffi  tendre  que  fon  fils 
eft  fournis  &  vertueux  ,  lui  demande 
l'explication  de  ce  changement.  Son 
fils  lui  avoue  fa  nouvelle  padion,  de 
lui  vante  en  même  tems ,  le  mérite  de 
les  vertus  de  Colette.  Dorimon  qui 
aime  tendrement  fon  fils ,  lui  dit  qa'il 
ne  s'oppofera  pas  à  ce  mariage ,  auquel 
le  foin  de  la  vie  de  Co:^  fils  l'avait  déjà 
prefque  difpofé;  il  lui  promet  auffi  d^en 
parler  à  Machurin  ,  père  de  Colette  ; 
mais  comme  ce  Payfan  paraît  prévenu 
pour  fon  état,  qu'il  préfère  à  celui  des 
grands  &  des  riches  ,  Cli^andre  fait 
trouver  bon  à  fon  père,  qu'il  refte  tou- 
jours déguifé  fous  le  nom  de  Lucas , 
puifque  ce  déguifement  l'a  fi  bien  fervi 
auprès  de  Colette.  Dorimon  y  con- 
fent ,  &  fait  la  demande  de  Colette  à 
Mathurin,  pour  un  jeune  homme  de  fa 
connaiflTance  dont  l'établiiïementrinré- 
refle  au  dernier  point ,  lui  promettant 
même  d'à  voir  foin  de  toute  fa  famille ,  s'il 
ne  s'oppofe  point  à  ce  mariage.  Mathu- 


rin  confent  avec  plaifir  à  cette  union,' 
pourvu,  dit-il,  qu'elle  foit  au  gré  de 
Colette  ,  ne  voulant  la  contraindre  en 
aucune  Façon  :  Dorimon  voulant  aufli 
connaître  par  lui-même  Colette  &  fes 
fentimens ,  pour  l'époux  qu'on  lui  a 
piopoié  j  a  un  entretien  avec  elle.  Do- 
rimon eft  charmé  du  caradere  de  Co- 
lette ,  &  ne  balance  plus  à  donner  les 
mains  à  ce  mariage  qui  doit  faire  le 
honheur  de  fon  fils. 

Clitandre  arrive  toujours  déguifé  , 
Colette  lui  apprend  le  péril  qui  le  me- 
nace, en  lui  difant  que  Dorimon  vient 
de  la  demander  en  mariage  à  Mathu- 
rin  pour  un  jeune  homme  de  fa  con- 
noillance  :  Lucas  fe  divertit  un  mo- 
ment de  l'inquiétude  de  fa  Maîtrefle. 
Il  lui  apprend  enfin  ,  qu*il  efl:  lui-même 
cet  Amant  que  Dorimon  lui  deftine, 
fans  lui  apprendre  qu'il  eft  fon  fils.  Ils 
fortcnt  tous  deux  pour  prier  Mathurin 
de  faire  drefTer  le  contrat ,  &c. 

L'amour  de  Clitandre  pour  Colette, 
a  fait  naître  l'envie  à  Arlequin ,  fon 
Valet ,  de  faire  aufli  quelque  conquête 
à  Nanterre.  Il  a  trouvé  une  Nièce  de 
Mathurin  ,  nommée  Finette  ,  fort  à 
fon  gré ,  &  en  eft  devenu  amoureux. 
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Cette  jeune  Payfanne  eft  non-feulement 
très  -  portée  à  la  coquetterie;  mais  elle 
prétend  aulîî  époufer  un  Gentilhomme. 
NicoIIe  ,    Servante    de    Mathurin   & 
Coufine    d'Arlequin  ,    l'a  informé  de 
ces  circonftances  ;  là-defTus  Arlequin 
prend  un  fort  bel  habit  de  fon  Maître, 
&  fous  ce  traveftiflement  il  vient  faire 
la  demande   de  Finette    à   Mathurin. 
Nicolle  .de  fon  côté  fait  favoir  à  Fi- 
nette l'arrivée  d'un  grand  Seigneur  qui 
vient  pour  l'époufer;    Finette  change 
d'habit,  6c  fe  pare  de  tout  ce  qu'elle  a 
de  plus  beau  pour  recevoir  fon  futur 
époux.    Arlequin    arrive  ,     il    a   une 
converfacion    avec    Finette  ,    qui  eft 
charmée   des  grâces    &  des  manières 
de  ce  Seigneur  ;    ils  fortent  pour  al- 
ler faire  un  tour  de  jardin.    Arlequin 
revient   feul  ,    &  demande  à  Mathu- 
rin  fa  Nièce   en  mariage  ;    il  la  lui 
accorde,  après  une  converfation  très- 
plaifante.     Arlequin    fort    auiîi    pour 
aller    faire   dreifer  fon   contrat  de  ma- 
riage ;    Dorimon    entre  ,    il    ell  fort 
étonné  de  trouver  ainfi  Arlequin  tra- 
vefti  ;  celui-ci  le  prie  bien  fort  de  ne 
rien  dire  ,   en   lui  apprenant  qu'il  ne 
s'eft  travefti  de  la  forte  ,  que  pour  faire 
plaifir  à  Clitandte.  Dorimon  a  la  com- 
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plaifance  de  ne  pas  découvrir  tout 
d'un  coup  la  fourberie  ;  le  Tabellion 
apporte  le  contrat  de  mariage  de  Co- 
lette &  de  Lucas  ;  après  la  fignature, 
il  préfente  à  Mathurin  celui  de  Fi- 
nette &  du  précendu  grand  Seigneur  ; 
Clitandre  l'arrache  des  mains  du  No- 
taire ,  &  fait  connaître  Arlequin  pour 
fon  Valet,  &  non  pour  le  prétendu  de 
Finette,  qui  déchire  elle-même,  par 
dépit  ^  le  contrat  &  fe  retire.  Dori- 
mon  furvient ,  il  apprend  à  Mathurin 
&  à  Colette  que  le  faux  Lucas  eft  fon 
fils  Clitandre  ;  &  Mathurin  eft  ravi  d'ua 
mariage  11  avantageux  pour  fa  fille. 

Cette  pièce  ,  qui  fut  trcs-applaudie, 
eft  le  coup  d'effai  de  M.  Guyot  do 
Merville  ,  qui  s'eft  depuis  fait  connaî- 
tre avantageufement  par  plufieurs 
autres  Ouvrages  qu'il  a  donnés  fur  les 
différens  T  héâtres^ 

r  AU  DE  ri  L  LE. 

Dans  la  feinte  &  la  grimace, 
te  monde  eft  enveloppé  j 
Et  quoi  qu'on  difc  &  qu'on  falfc. 
L'on  tiompe  ou  l'on  eft  tromj^^^ 
Auprès  d'idn  ami  fancafquc , 
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La  fîncérirc  nous  perd  , 

On  gagne  plus  fous  le  mafquc. 

Qu'à  vifage  découvert, 

X 

Autrefois  l'amour  fincere 
Avait  un  heureux  deftin  , 
L'Amant  était  fur  de  plaire , 
En  allant  le  droit  chemin. 
Aujourd'hui  malice  ,  frafque , 
Eft  en  amour  ce  qui  fert  j 
Ou  gagne  plus  fous  le  mafque  , 
Qu'à  vifage  découvert, 

X 

La  Coquette  furanncc 
Plaît  par  le  fecours  de  Tart, 
Qui  lui  cachant  quelqu'annéc  , 
De  quclqu 'attrait  lui  fait  part , 
Sur  fes  pas  court  comme  un  bafquc  , 
Plu«  d'un  gaillard  encor  verd; 
On  gagne  plus  fous  le  mafque , 
Qu'à  vifage  découvert. 
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LES     GAULOIS. 

Parodie  en  un  acle  en  vers  ^  de  la  Tra- 
gédie de  Pharamond ^  //  Septembre 

V  iNDOKix,  principal  Miniftre  de 
Pharamon*d ,  veut  arracher  ce  Prince 
à  un  amour  qui  lui  fait  oublier  le  foin 
de  fa  gloire,  &  la  parole  qu'il  a  donne'e 
à  Gondebaut  d'epoufer  la  Princefle  fa 
fceur  ;  il  lui  dit  que  fes  Soldats  mur-f 
murent  de  Ton  inaâiion  ,  &  s'occupent, 
pendant  la  leur ,  à  faire  des  couplets 
fur  lui-même. 

11  lui  cite  celui-ci  : 

A  1  R  :   Tdlme  mitux  mu  Mie, 

Monfieur  notre  Général, 
Venu  d'Allemagne, 
N'aime  poinrlc  bachanal 
Qu'on  fait  en  campagne  , 
Aycc  fa  MaîtrefTe  a  Rrieiras, 
Il  fable,  loin  des  Romains, 
Son  vin  de  Champagne  , 
O  gué ,  &c. 

Vindorix  prend  un  ton  plus  fcrîeux, 

ai 
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te  reproche  à  fon  Roi  fon  amour  pour 
Arminie.  L'Auteur  de  la  Parodie  re- 
proche aufîi  à  celui  de  la  Tragédie  un 
petit  anachronifme  de  cent  ans ,  auquel 
le  Public  n'avait  point  fait  attention. 

Vindorix  ayant  raconté  dans  une 
autre  fcéne,  à  Séjefte  fon  confident, 
fon  avanture  du  Cirque  ,  celui  ci  lui 
répond  ,  en  parlant  du  Romain  géné- 
reux qu'il  a  fauve  de  la  fureur  du  Ti- 
gre ,  dont  fon  fils  allait  être  la  vidime 
à  fes  yeux^ 

Par  ma  foi ,  ce  Romain  était  bien  iionnêtc- 
homme , 

Vous  favez  ce  qu'il  eft  Se  comment  il  fe  nom- 
me. 

VINDORIX ,  embarrajfé. 

J'aurais  dû  m'informer  de  fon  nom ,  en  ef- 

Mais  j'étais  iî  troublé,  que  je  ne  l'ai  pas  faic* 

S  E  J  E  S  T  E. 

Mais  ,  Seigneur ,  tout  au  moins  un  tel  bien- 
fait mérite  , 
Qu'à  fon  libérateur  on  rende  une  viûte  , 
Vous  ne  favez  pas  vivre ,  &:c. 

Le   Parodifl-e  avoit    un  plus  beau 
T(^mc  IF.  M 
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fujet  d'exercer  fa  cenfure  ,  lorfque  Vin- 

-dorix  dit ,  en  parlant  de  fa  fille  : 

Un  Préteur  l'enleva. 

Il  ne  devait  pas  partir  de  Rome 
fans  favoir  ce  qu'elle  était  devenue  , 
&  fans  prier  fon  bienfaiteur  de  la  lui 
rendre  ;  mais  l'Auteur  de  la  Tragédie 
n'y  aurait  pas  trouvé  fon  compte ,  & 
il  y  aurait  perdu  une  belle  reconnaif- 
fance  ,  fans  laquelle  autrefois  il  n'é- 
tait pas  permis  de  faire  une  Tragédie. 
Ce  n'eft  pas  le  feul  reproche  que  l'on 
ait  fait  à  Cahufac  :  le  ferment  de  Pha- 
ramond  eft  ridicule  &  abfurde.  Ayant 
juré  de  faire  périr  celui  qui  a  enlevé 
Arminie ,  &:  d'accorder  à  celui  qui  lui 
livrerait  le  Ravifleur  ,  tout  ce  qu'il  de- 
manderait ,  à  fa  Couronne  près  ;  Maxi- 
me ,  fondé  fur  ce  double  ferment , 
vient  fe  préfcnter  à  lui. 

MAXIME. 

Que  me  donneras-tu  ?  Je  te  le  fais  connaître. 

PHARAMOND. 

Du  prix  de  ce  bienfait  mon  ferment  te  renJ 
maître. 

M  A  X  I  M  E. 

Le  Voici. 
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P  H  ARA  M  ON  D. 

Quoil  Maxime. 

MAXIME. 

Oui ,  lui-mcmc' 

P  H  A  R  A  M  0  N  D. 

Ah  î  morbleiu 
Mais  Maxime  ou  quel<^u'autre ,  il  m'importe 
fort  peu. 

MAXIME. 

J'ai  livré  la  vidime ,  &  j'attcns  le  falairc. 

PH  ARAMOND. 

Paile  fans  balancer,   je  vais  te  fatisfaire,  -  ' 
Exige  ,  &  je  t'exauce  en  ce  même  momentii 
Que  me  demande-tu? 

MAXIME. 

De  faufler  ton  ferment. 

Cette  Parodie  ,  qui  éft  de  Roma- 
gnefi  &  de  Riccoboni ,  eut  un  fuccès 
à  peu  près  pareil  à  celui  de  la  Tragé- 
die. On  y  trouva  des  traits  de  critique 
ingénieux  ;  mais  peu  ou  point  de  gé- 
nie dans  la  conduite,  qui  n'efl  autre 
que  le  plan  de  Pharamond. 

M  ij 
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DEBUT  DE  Mlle.  SIDONIE, 

Sldonie ,  troifiéme  fille  de  Thoma- 
£n  ,  débuta  le  ly  Odobre  dans  k 
Folle  raifonnablt  avec  applaudilfement^ 
jnais  elle  ne  fut  reçue  qu'en  17^0. 

DEBUT  DE  CATHOLINL 

Antoine  Catholini ,  Italien  de  Na- 
tion ;  mais  qui  avait  déjà  joué  dans 
les  Provinces  de  France ,  débuta  aulîi 
îe  5 1  du  même  mois,  par  le  rôle  d' Ar- 
lequin dans  la  Surprife  de  l'Amour, 
:&  fit  au  Public  un  compliment  qui  mé- 
rite d'être  rapporté. 

ce  Meflieurs,  vous  ne  devez  pas  dou- 
39  ter  que  je  n'aie  grand'peur ,  vous 
35  favez  de  refte  les  raifons  qui  me  la 
»>  caufent ,  elles  ne  font  que  trop  bien 
»  fondées  ;  &  fi  je  n'en  trouve  d'au- 
»  très  pour  m'encourager ,  vous  ne 
33  verrez  en  mioi  qu'un  Adeur  craintif, 
»  &  par  conféquent  très  -  ennuyeux. 
53  Cela  ne  vaudrait  pas  le  diable. 

»  Je  débute  aujourd'hui  dans  un  ca- 
3j  radere ,  où  on  va  me  juger  par  com- 
13  paraifon  :  fi  cela  eft,  ce  n'eft  pas  la 
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3^  peine  que  je  commence.  En  effet , 
35  Meineurs ,  fî  vous  ne  mettez  à  part 
33  la  jufie  prévention  où  vous  êtes , 
)>  pour  un  Acteur  qui  a  me'rité  ,  Se  qui 
îî  mérite  tous  les  jours  vos  applaudif- 
33  femens  ,  par  des  grâces  toujours 
»  nouvelles»  &  un  fervice  de  vingt  an- 
33  nées,  que  vais-  je  devenir? 

»  Voici  comme  je  voudrais  que  Taf^ 
33  faire  s'accommodât  :  plus  l'Acleur 
»  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler  a 
33  de  talens,  de  grâces,  de  gentillef- 
35  fes  ;  &  enfin  tout  ce  qu'on  rech«r- 
33  cherait  en  vain  dans  un  autre  ;  plus 
33  il  efl:  difficile  de  lui  reffembler, 
33  Ainfi,  pour  peu  qu'un  autre  ne  foie 
33  pas  abfolument  mauvais,  j'ofe  dire 
3»  que  vous  ne  devez  pas  le  rebuter.- 
33  Mais  ,  dira  quelqu^un  de  raauvaife 
33  humeur  33  :  j'ai  bien  affaire  ,    moi , 

d'une  pareille  difparate Pourquoi 

jouez  vous  le  rôle  d'Arlequin  ?  —  Ah! 
33  Meilleurs,  un  peu  d'indulgence  ,  je 
33  ne  le  joue  que  pour  l'apprendre  fo'JS 

33  un  auiîi  grand  Maître î>  Je  ne 

veux  point  être  la  dupe  de  votre  ap- 

prentilfage «  Eh  !  ne  l'êtes  -  vous 

5>  pas  tous  les  jours  de  la  plupart  des 

35  débutans  ? Pourquoi    n'aurais- 

»  je  pas  le  même  avantage  que  les  au- 

M  iij 
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3>  très  ? »  Cela  eft  bien  différent , 

on  ne  doit  jouer  l'Arlequin  que  lorf- 
qu'on  efb    bien   fur   de    plaire    &    de 

faire  rire «  £h  bien ,  Meflieurs , 

»  je  volis  promets  de  vous  faire  rire 
9>  dans  une  douzaine  d'années  ;  fongez, 
3>  s'il  vous  plaît ,  qu'on  n'acquiert  ce 
w  talent   qu'avec  l'exercice  :  encoura- 

5>  îiez-  moi  s'il  vous  plaît «  Bon  ^ 

fi  je  vous  encou!*age  ,  vous  prendrez 
mes  applaudiflTjmens  au  pied  de  la  let- 
tre &  vous  croirez  les  mériter.  —  Non, 
3î  Meflieurs ,  je  vous  promets  de  ne 
53  devenir  infolent  que  lorfque  je  ferai 

ïî  bien   ûr  de  mon   fait "  Eh  bien! 

voyons,  donc  ce  que  vous  favez  faire. 
Ce  difcours  fut  très-applaudi ,  Ca- 
tholini  fur  même  goûté  du  Public  :  mais 
ï\  ne  fut  point  reçu. 
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LA  FILLE   ARBITRE. 

Comédie   en   trois  actes  en  profe  ^   fui-' 
vie  £  un   DivertijJ^ement  ^  i^  Janvier 

1737' 

PrOLO    GUE. 

\j  N  Bourgeois  de  Londres  avait  eu , 
d'une  femme  dont  il  était  veuf,  une 
fille  qui  lui  était  chère  ;  mais  qu'il  nd 
fe  trouva  pas  en  état  de  pourvoir  avan- 
tageufement,  lorfqu'elle  fut  devenue  nu- 
bille.  Elle  était  fans-doute  aimable ,  puif- 
quelle  avait  un  grand  nombre  d'a- 
mans ;  fon  père ,  ingénieux  à  lui  pro- 
curer un  mariage  qui  pût  la  mettre  à 
fon  aife ,  s'avi(a  d'un  ftratagéme  qui 
lui  réufîit 

Affuré  de  l'obéifTance  de  fa  fille  ; 
qui,  par  bonheur,  n'avait  point  encore 
pris  d'engagement ,  il  invita  cinq  de 
les  amans  les  plus  aimables ,  U  les  plus 
emprelTés ,  à  venir  dîner  chez  lui,  & 
à  la  fin  du  repas  il  leiir  parla  ainfi  : 

w  Je  fçais  que  vous  aimez  tous  éga- 
5>  lement  ma  fille ,  &  que  fa  main  eft 

Miv 
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3>  l'objet  de  vos  défirs  :  vous  n'ignorez 
3>  pas  qu'un  feul  peut  l'obtenir  ;  mais 
»  aucun  de  vous  n'eft  C:{îè2  riche  pour 
5>  lui  faire  un  fort  heureux ,  remettez 
V  votre  bonheur  entre  les  mains  de  la 
aî  fortune  ;  que  chacun  de  vous  rifque 
33  trois  cent  guinées,  &  qu'on  rire  aux 
35  dez  à  qui  les  quinze  cens  appartien- 
5>  dront  avec  ma  fille,  à  qui  j'en  don- 
3)  nerai  trois  cens  autres  pour  dot, 
3î  &  lui  afTurerai  ma  fucccfTion  53. 

La  propofition  efl:  unanimement  ac- 
ceptée :  on  apporte  la  fomme  pref- 
crite  ,  le  fort  fe  déclare  pour  un  des 
cinq ,  qui  était  Caifîier  d'un  riche  Com- 
merçant de  Londres.  Ce  dernier  ne 
pouvant  contenir  fa  joie,  fit  part  de 
fon  bonheur  au  Commerçant  ,  &  y 
ajouta  un  portrait  d  avantageux  de  (a 
future ,  qu'il  fit  concevoir  à  fon  Maî- 
tre le  défir  de  connaître  un  objet  fi 
digne  d'être  aimé  ;  fa  curiofité  lui 
coûta  cher  ,  il  la  paya  du  prix  de  fa 
liberté,  &  devint  le  plus  pallionné  des 
amans.  Il  fe  fiatta  que  fon  Commis 
voudrait  bien  lui  céder  l'objet  aimé  , 
en  gardant  les  quinze  cens  guinées  pour 
lui.  Le  Commis  lui  affura  qu'il  ne  fai- 
fait  cas  de  cette  fomme  ,  que  parce 
qu  elle  lui  affurait  le  prix  de  fon  amour. 
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Le  Commerçant ,  irrité  de  fon  refus , 
lui  demanda  où  il  avait  pris  les  trois 
cens  guinées  qu'il  avait  mifes  au  jeu  ; 
le  Commis  ,  trop  ingénu ,  lui  avoua 
qu'il  les  avait  prifes  dans  fa  CaifTe  , 
lauf  à  les  lui  reftituer  ,  fur  quelques 
années  de  fes  gages,  s'il  les  eût  per- 
dues. 

C'était  juftement  cet  aveu  que  fon 
Rival  attendait  :  il  prétendit  que  puif- 
que  la  fille  avait  été  gagnée  avec  fon 
argent ,  elle  lui  appartenait  de  droit. 

Cette  hiftoire  ,  qui  efl  tirée  du  Pour 
&  Contre  de  l'Abbé  Prevoft ,  a  fourni 
le  fujet  de  la  pièce  dont  nous  allons 
donner  l'extrait  fuccindt,  dont  le  plan 
fera  facile  à  comparer  ,  avec  l'anec- 
dote que  nous  vei:ons  de  rappor- 
ter. 
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LA  FILLE  ARBÎTRECO 

Steriln  ,  riche  Commerçant  de  Lon- 
clres,  ou^TC  la  fccne  avec  Arlequin 
fon  Valet;  il  lui  apprend  que  Alûdame 
iVarneton  doit  arriver  le  même  jour 
pour  î-erminer  leur  mariage  :  elle  vient 
en  effet.  M.  Sterlin  la  reçoit  avec  c'fTez 
de  politefie  ;  mais  il  s'en  ïd\ii  bien  qu'il 
foit  aulfi  paillonné  pour  Madame  Var- 
neton,  qu'elle  le  paraît  pour  lui;  fim- 
pie  bienféance  d'un  coté ,  véritable 
amour  d?  l'autre  ,  voila  quelle  efr  leur 
différente  fituarion. 

Clltandre ,  Français  de  nation  & 
Cai(!ier  de  Sterlin  ,  vient  lui  faire  parc 
de  fa  joie  ;  il  lui  apprend  à  peu  près 
ce  que  nous  avons  expofé  dans  l'ar- 
gument» 11  eft  éperduement  amoureux 
de  fa  future  époufe  >  fille  de  M  Ro- 
binfon  ,  Bourgeois  de  Londres;  Ster- 
lin lui  témoi;rne  beaucoup  d'amitié  , 
&  lui  fait  entendre  qu'il  le  mettra  en 
état  de  vivre  fplendidement,  avecl'ai- 
mable  époufe  qu'il  vient  d'obtenir  des 
mains  de  la  fortune.  Clitandre  lui  an- 


(i)  La  fccne  fe  pa/Te  dans  une  Maifbn  de 

€a:nj^.agac. 
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nonce  que  Mademoifelle  Robinfon  doit 
arriver  incenàmment  avec  Ton  Pcre, 
&  que  cette  même  maifon  de  campa- 
gne fervira  à  un  double  mariage ,  s'il 
veut  bien  y  confentir  ;  Srerlin  lui  té- 
moigne qu'il  en  fera  ravi ,  &  lui  fait 
de  nouvelles  proteftatioQs  fur  le  foin 
de  fa  fortune. 

M.  Robinfon  arrive  avec  fa  char- 
mante fille,  que  Cîitandre  préfente  à 
M.  Sterlin  ;  ce  dernier  eft  fi  frappé  de 
fa  beauté,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de 
porter  envie  à  fon  Caillier  ;  plus  il  la 
voit,  plus  il  prend  d'amour  pour  elle. 
Robinfon  &  fa  fille  vont  fe  repofer; 
Cîitandre  veut  lesfuivre:  mais  Sterlin 
l'arrête  ,  &  fait  tout  ce  qu'il  peut  poui: 
empêcher  Cîitandre  d'époufer  Made- 
moifelle Robinfon;  il  lui  fait  entendre 
qu'avec  les  biens  que  fon  amitié  lui 
deftine ,  il  peut  afpirer  aux  plus  riches 
partis.  Cîitandre  lui  répond  que  la  feule 
Robinfon  peut  faire  fa  félicité;  Sterlin 
ne  pouvant  le  détourner  de  fon  deffein , 
lui  déclare  enfin  fa  pafïion  pour  la  fille 
de  'Robinfon,  &  le  conjure,  au  nom 
de  Tamitié  qu'il  a  toujours  eue  pour 
lui ,  de  la  lui  céder  ;  Cîitandre  eft 
mortellement  frappé  de  trouver  un  Ri- 

M  vj 
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val  dans  fon  bienfaiteur  ;  mais  il  pro- 
tefte  toujours ,  qu'il  ne  faurait  renon- 
cer à  l'objet  de  ton  amour ,  quelques 
oiftes  brillantes  que  Sterlin  lui    fafle. 

Dans  l'ade  fécond  ,  Sterlin  n'ayant 
pu  déterminer  Cîitarrdre  à  lui  céder  far 
Maîtrefle  ,  s'adrefle  àRobinfon  ,  ce  der- 
nier lui  témoigne  qu'il  voudrait  bien 
pouvoir  accepter  l'honneur  qu'il  lui 
fait ,  de  lui  demander  fa  fille  en  ma- 
riage ;  mais  que  fa  probité  s'y  oppofe  , 
que  fa  parole  eft  inviolable  :  après 
cette  généreufe  réponfe  il  fe  retire. 

Sterlin  ne  laifTe  pas  de  perfeverer 
dans  fon  projet;  il  fe  flatte  que  Clitan- 
dre  ne  pourra  réfîfter  à  l'appas  des 
nouvelles  offres  qu'il  va  lui  faire. 

Clitandre  vient  prendre  congé  de 
Sterlin  qui  en  paraît  furpris ,  &  lui  ré^ 
pond  qu'il  fiut ,  avant  de  le  quitter, 
qu'il  lui  rende  compte  de  fa  caifle; 
Clitandre  lui  dit  que  ce  compte  efl  dé- 
jà rendu  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
clair  que  ce  papier  qu'il  lui  préferite  , 
attendu  qu'il  ne  manque  dans  fa  caiffe- 
eue  trois  cens  guinées ,  qu'il -lui  ap- 
porte en  même  tems  ;  il  ajoute  qu« 
n'ayant  pas  cette  fomme ,  pour  entrer 
c«  concurrence  avec    fes  rivaux ,   il 
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était  allé  la  chercher  dans  la  bourfe 
d'un  de  Tes  amis  ;  mais  que  cet  ami 
l'ayant  remis  au  lendemain  ,  il  avait 
été  obligé  de  la  prendre  dans  fa  cailTe  : 
l'exaditude  du  Caiflier  ne  touche  point 
TamoureuxCommerçant;  il  lui  dit  qu®^ 
s'il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  à 
cette  lotterie  amoureufe ,  fon  ami  ne 
lui  aurait  pas  tenu  parole  pour  le  len- 
demain ,  d'où  il  conclud  que  le  lor 
doit  lui  appartenir  ,  attendu  qu^il  a 
été  gagné  par  un  fond  tiré  de  fa  caifTe. 
Clitandre  le  quitte  très-mal  fatisfait  de. 
cette  chicanne  ;  Robinfon  arrive,  & 
ce  nouvel  incident  dégageant  fa  pa- 
role ,  il  ne  balance  plus  à  donner  fa- 
fille  au  pKis  riche. 

Cependant  le  Caiflîer  n'a  point  re- 
noncé à  Mademoifelle  Robinfon  ;  &. 
pendant  l'entrade ,  les  deux"  rivaux 
font  convenus  de  s'en  rapporter  à  elle  , 
qui  a  paru  aiTez  indifférente  pendant 
toute  la  conteftation  ,  pour  pouvoir 
exercer  dignement  la  quaUté  d'arbitre. 
Ce.n'eri:  qu'avec  peine  qu'elle  accepte 
cet  emploi  ,  ne  pouvant  fe  réfoudrc 
à  faire  le  bonheur  de  l'un  aux  dépens^ 
de  celui  de  l'autre  :  elle  offre  de  renon- 
cer à  tous  deux  \    mais  fon  père  lui 
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ordonne  abfolument  de  prononcer  en- 
tre Sterlin  &  Clitandre.  Srerlin  fait  un 
dernier  effort  avant  que  l'arrêt  fe  pro- 
nonce ;  il  offre  la  moitié  de  Ton  bien  à 
fon  rivai,  pourvu  qu'il  lui  cède  l'objet 
de  fon  amour;  Clitandre  a  la  généro- 
fité  de  refufer  une  offre  fi  attrayante. 
Cette  noblefle  d'ame  &  cet  excès  d'a- 
mour,  font  pencher  la  balance  de  fon 
côrc  :  voila  ma  main,  lui  dit  Made- 
moifelle  Robinfon,  celui  qui  refufe  eft 
plus  généreux  que  celui  qui  donne. 
Son  père  ne  peut  appeller  d'un  arrtt 
fî  équitable;  Sterlin,  lui  mcme,  admire 
fon  Cailîier;  il  lui  rend  fa  bienveillan- 
ce ,  fe  reconcilie  avec  Madame  Var- 
neton ,  &:  le  double  mariage  eft  célé- 
bré dans  le  même  jour. 

Romagnefi  ,  qui  efl:  l'auteur  de  cette 
Pièce,  fatisfit  l'attente  du  Public,  qui, 
inftruit  d'avance  que  ce  fujet  ingé- 
nieux devait  être  mis  au  théâtre,  at- 
tendait avec  impatience  le  moment 
de  voir  comment  l'Auteur  l'aurait 
traité  :  il  en  fut  très- content ,  &  reçut 
avec  applaudiffement  cette  Pièce ,  qui 
a  eu  plufieurs  reprifes.  L'Affichard 
eut  aufli  part  à  cet  ouvrage  ;  c'efl  le 
dernier    auquel  il  a  travaillé  pour   le 
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Théâtre  Italien  ,  où  il  avait  donné  la 
Rencontre  impre'vue,  la  Famille  ,  l'A- 
mour  Cenfeur  des  Théâtres ,  &:  les  Ac- 
teurs déplacés ,  cette  dernière  en  fo- 
ciéré  avec  Panard  ;  il  eft  auflî  Auteur 
de  plufieurs  Opéra  comiques.  Il  était 
né  à  Pont-floh  en  Bretagne  :  il  a  été 
Souffleur ,  enfliite  Receveur  de  la  Co- 
médie Italienne  ,  &  efl:  m.ort  d'une 
fluxion  de  poitrine  le  20  Août  175"  3  » 
âgé  d'environ  y  5*  ans. 

LES  FAUSSES  CONFIDENCES. 

Comédie  en  trois  acles  en  profe  y 
16  Mars    1737*  (l) 

\j  o  R  A  N  T  E  ,  neveu  de  M.  Remy , 
Procureur  d'Araminte  >  efl  devenu 
éperduement  amoureux  de  cette  Dame, 
&  fe  fait  préfenter  à  elle,  en  qualité 
d'Intendant,  par  fon  Oncle,  qui  ignore 
fon  amour.  Il  efl  aidé  dans  Tes  projets 
par  Dubois  ,  fon  Valet,  qui  s'eft  intro- 
duit chez  Araminre  ,  qui  efl  à  fon  fer- 
vice  ,  &  qui  promet  à  Dorante  de  la 
lui  faire  époufer  ,  quoiqu'il  n'ait  rien 
que  fa  bonne  mine  ,  &  que  cette  jeune 


(i)  L4  fctneeft  chez  Madame  Argante. 
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veuve  poflede  plus  de  cinquante  mlllô 
livres  de  rente.  M.  Remy  vient  pour 
préfenter  Ton  neveu ,  ainfî  qu'il  en  eft 
convenu  ,  &  en  attendant  Madame 
Araminte  il  lui  confeille  de  faire  fa 
cour  àMarthon  ,  qu'il  luipropofe  d'é- 
poufer  :  Marthon  arrive  ,  &  M.  Remy, 
plein  de  fon  idée  ,  lui  fait  des  avances 
pour  fon  neveu ,  qui  eft  loin  de  fe  prê- 
ter à  fes  arrangemens  ;  Marthon  ne 
s'éloigne  pas  des  propofitions  de  M. 
Remy,  &  prévient  par  conféquent , 
très-favorablement  fa  Maîtreffe,  fur  le 
compte  du  nouvel  Intendant.  Sa  bonne 
grâce,  &  la  manière  honnête  dont  il 
fe  préfente ,  confirment  Araminte  dans 
cette  prévention  aVantageufe ,  &  elle 
le  traite  avec  diftinélion ,  en  lui  don- 
nant Arlequin  pour  le  fervir.  Dorante 
n'eft  pas  accueilli  de  même  par  Ma- 
dame Argante  ,  dont  le  caractère  eft 
vain  &  brufque  ;  elle  lui  ordonne  de 
difpofer  Araminte  à  recevoir  la  main 
du  Comte  Dorimon  ,  pour  terminer 
un  Procès  qui  les  divifent  depuis  long- 
tems;  Dorante  répond  qu'il  ne  don- 
nera ce  confeil  à  fa  nouvelle  Maîtrefïe , 
qu'autant  qu'il  fera  d'accord  avec  fes. 
intérêts;  cette  réponfe  achevé  d'aigrir 
contre  lui  Madame  Argance ,  q[ui  n'é- 
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tait  déjà  pas  trop  favorablement  dif- 
pofée  pour  lui ,  parce  qu'elle  voulait 
donner  un  aurre  Intendant  à  fa  fille. 
Lorfque  Dorante  fe  trouve  avec  Ara- 
minte  ,  il  ne  lui  cache  point  que  Ma- 
dame Argante  a  voulu  le  féduire  ,  & 
Araminte,  plus  fl,'trée  que  furprile  de 
cette  marque  de  fidélité ,  le  remercie  de 
fon  zele  ;  Dubois  arrive  pour  rendre 
compte  à  (âMaitrefred'unecommilîion, 
&  feint  un  grand  étonnemenr  de  voir 
Dorante ,  qui  de  fon  côté  détourne  la 
tête,  comme  pour  (ë  cacher  de  Du- 
bois ;  Aramûnte  le  con:;édie  ,  &  de- 
mande à  Dubois  quel  eft  le  fujet  de  cet 
étonnement;  il  lui  apprend  qu'il  était 
autrefois  au  fervice  de  Dorante,  &  que 
l'Amour  a  tourné  la  tcte  à  ce  jeune 
homme.  A  cette  nouvelle  ,  Araminte 
prend  de  l'humeur  &  fe  propofe  de  le 
congédier  ;  mais  elle  fe  radoucit  lorf- 
quVlle  apprend  qu'elle  eft  elle-même 
l'objet  de  fa  paflion,  &  qu'il  a  refufé 
d'époufer  des  femmes  qui  offraient  de 
lui  faire  fa  fortune;  Dubois ,  en  fourbe 
habile ,  ajoute  tout  ce  qui  peut  ache- 
ver de  tourner  la  tête  à  Araminte,  & 
conclut  enfjite,  qu'elle  ne  peut  garder 
cet  homme  plus  long-tems  chez  elle; 
mais  elle  a  tout- à- fait  changé  d'avis. 
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Se  elle  prétend  qu'elle  efl  dans  une  cir- 
confiance  à  ne  pouvoir  fe  païïer  d'In- 
tendant ,  &  elle  congédie  Dubois  ,  à 
cui  elle  recommande  le  fecret ,  fur  la 
confidence  qu'il  vient  de  lui  faire.  Do- 
rante revient ,  félon  l'ordre  qu'il  a 
reçu  d'elle  ,  &  la  trouve  dans  un  trou- 
ble qui  doit  être  de  bon  augure  pour 
fon  amour  ;  elle  veut  le  congédier , 
elle  ne  le  veut  plus  ;  elle  lui  ordonne 
6c  lui  défend  tour  à  tour  d'examiner 
les  papiers,  &  elle  fort,  en  l'aflurant 
cependant  ,  qu'elle  ne  le  congédiera 
pas. 

Les  mêmes  Adleurs  ouvrent  la  fcèn© 
du  fécond  afte  ,  &  elle  roule  encore 
fur  l'incertitude  où  efl  Ararainte,  d'é- 
poufer  le  Comte  ou  de  plaider  avec 
lui  ;  mais  M.  Remy  vient  achever  de 
la  déterminer ,  en  apprenant  à  fon  ne- 
veu qu'une  Dame ,  aimable  Oc  de  dif- 
tinéti on,  offre  de  l'époufer  en  lui  don- 
nant quinze  mille  livres  de  rente;  Do- 
rante refufe  fans  balancer,  &  comme 
fon  Oncle  le  prefTe  ,  il  lui  avoue  qu'il 
a  le  cœur  pris  ailleurs  :  cette  raifon  pa- 
raît très-mauvaife  à  M.  Remy  ;  mais 
AviurÂnre  la  trouve  moins  ridicule,  & 
elle  fort ,  pour  cacher  l'intérêt  qu'elle 
prend  à  cette  fcène.  Marthon  arrive,  U 
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M.  Kemy  àui  croit  que  c'eft  d'elle  que 
Dorante  eA  e'pris,  lui  apprend,  tout 
en  colore ,  le  facrifice  qu'il  lui  fait  d'un 
mariage  fi  avantageux  ;  Marthon  croit 
bonnement  ce  que  l'Oncle  de  Dorante 
vient  de  lui  dire,  &  s'épanche  en  des 
fentimens  de  reconnoiïïan  :e,qui  rendent 
la  fituation  vraiment  comique.  Un  Ou- 
vrier vient  encore  apporter  un  por- 
trait ,  fans  favoir  trop  à  qui  il  doit  le 
remettre  ,  &  Marthon  ,  qui  croit  que 
c'eft  une  nouvelle  galanterie  de  Do- 
rante ,  le  reçoit  en  imaginant  que  c'efi: 
le  fien  ;  ce  portrait ,  qui  efl  au  contraire 
celui  d'Araminte  eft  attribué  au  Com- 
te ,  fait  beaucoup  de  tapage ,  &  ne  per- 
met plus  à  Araminte  de  douter  de:,  vé- 
ritables fentimens  de  fon  Intendant  : 
il  arrive ,  &:  elle  veut  lui  faire  fubir 
une  nouvelle  épreuve;  elle  lui  appi end 
que  toutes  réflexions  faites ,  elle  eft  dif- 
pofée  à  époufer  le  Comte  ^  elle  fait 
plus ,  elle  oblige  Dorante  à  le  lui  écrire  ; 
la  fituation  ell:  cruelle  pour  cet  Amant, 
aufli  ne  fait- il  ce  qu'il  fait,  &  i-  paraît 
dans  la  plus  vive  agitation  ;  Araminte 
eft  touchée  de  ce  qu'elle  lui  voit  fouf- 
frir  ;  mais  elle  ne  trouve  pas  encore 
cette  preuve  fuffifante.  Marthon  choi- 
fit  juftement  ce  moment ,  pour  venir 
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dire  à  fa  MairrefTe  que  Dorante  fa  re-^ 
cherche  ;  mais  qu'elle  ne-  veut  point 
fe  déterminer  en  fa  faveur  ,  avant 
qu'elle  lui  en  ait  accordé  la  pernuilion: 
elle  fort  ,  &  Dorante  avoue  que  c'eft 
une  erreur  dans  laquelle  M.  Remy  a 
mal-à- propos  jette  cette  fille;  alors 
Araminte  veut  favoir  abfolument  quel- 
le eft  la  perfonne  qu'il  aime,  &  l'Au- 
teur a  cor-duit  cette  déclaration  avec 
toute  l'adrefle  imaginable.  Au  moment 
®ù  Dorante  eft'  aux  genoux  d'Ara- 
minte ,  Marthon  entre  ,  &  fait  un  cri  qui 
l'oblige  de  fe  relever ,  &  fa  MaîtrefTe  le 
congédie  ,  toutesfois  en  lui  reprenant 
la  lettre  ,  qu'elle  lui  avait  didée  pour 
le  Go  m  te. 

Au  troifieme  adle,  une  lettre  fup- 
pofée,  &  que  l'on  fait  tomber  exprès 
entre  les  mains  de  Marthon  ,  par  la 
balourdife  dAiîequin  ,  achevé  la  four- 
berie ,  déjà  fi  bien  conduite  par  Du- 
bois. M.  Remy,  mandé  par  Madame 
Argante  ,  revient ,  &  a  ,  avec  cette 
femme  acariâne,  une  fcène  très -vive 
&  très-plaifante  ;  il  eft  très- fcandaliic 
qu'elle  veuille  lui  impofer  filence  à  lui 
Procureur.  La  tracaflerie  de  Madame 
Argante  ,  qui  veut  abfolument  que 
Ton  congédie   le    nouvel    Intendant*. 


du  Théâtre  Italien.  :iZ^ 

çjlque  encore  plus  Araminte,  qui  pro- 
tefte  qu'elle    le    gardera    malgré   tous 
ceux  qui  s'y  oppofent,  Marthon  croit  fe 
venger  amplement ,    en  apportant  en 
ce  moment ,  &  à  toute  l'aflemblée ,  la 
lettre  qu'x\rlequin  lui  a  confiée  ;  elle  eft 
jemiTe  au  Comte  qui  en  fait  tout  haut 
la  lecture ,  &:  qui ,  par  ce  moyen  adroit, 
découvrant  la  paiîîon  de  Dorante  de- 
vant toute  l'aflemblée,  met  Araminte 
dans  la  néceflité  de  prendre  prompre- 
ment  Ton  parti  :  il  eft  déjà  pris  dans  Ton 
cœur  ,   qu'elle  lui  a  donné  malgré  elle  ; 
mais  qu'il  mérite ,  en  lui  avouant  tout 
ce  qiii  s'eft  pafle,   &:   toute  les  rufes 
que  Dubois  a  employées  pour  la  dé- 
terminer à  l'aimer  ;  cet  aveu  furprend 
Araminte  ,  tant  de  bonne  foi  la  tou- 
che ;  elle  fe  rend  enfin ,  &  paraît  ac- 
corder à  la  noblefle  de  ce  procédé,  ua 
,cœur   qu'elle  avait  déjà  accordé  à  fa 
tendrefle  :  elle    prend    fon  parti ,    .& 
déclare  hautement    fon  choix  malgré 
Madame  Argante  ,    qui  protefte   qu  il 
ne  fera  jamais  fon  gendre.   Ainfi  finit 
cette  Pièce  qui  eft  de  M.  de  Marivaux, 
&  une   de    celles  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  plume  de  cet  Auteur. 
L'intrigue  en  eft  bien  conduite,  bien 
développée  ,   les  caraéteres  bien  faits , 
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&  la  fituatlon  toujours  ou  comique  ou 
intérefTante  ;  elle  n'eut  pas  d'abord 
tout  le  fuccès  qu'elle  méritait;  mais  à 
la  reprife  on  lui  rendit  plus  de  jufti- 
ce  5  &  on  l'a  revue  depuis  avec  un 
nouveau  plaifir. 

DEBUT  DE    TOSCANO. 

Tofcano  ,  originaire  d'Italie  ,  & 
fils  aîné  de  Grégoire  Tofcano ,  qui 
avait  joué  dans  l'ancienne  Troupe  ,  déi 
buta  le  28  Mars  1737,  par  le  Rôle 
d'Arlequin,  dans  les  Amans  réunis ,  & 
ne  fut  point  reçu  ,  quoique  très  -  biea 
accueilli. 

Rentrée  de  Riccobonijîls, 

Le  2 1  du  même  mois  Riccoboni  fils, 
qui  avait  quitté  le  Théâtre  l'année  pré- 
cédente ,  reparut  dans  le  Rôle  de  Bon- 
homés ,  de  la  Parodie  d'AIzire ,  &  le 
Public  le  revit  avec  le  même  plailîr» 


^^^ 
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LE  BAILLI  ARBITRE. 

Comédie    en    un    acle    en  profe  ^  fui" 
vie  cCun  Divenijfement  ^  21  Juillet 


M 


ONSiEUR  Oronte  &  Madame 
Argante  ,  tous  les  deux  veufs ,  plaident 
depuis  plus  de  vingt  ans ,  &  fe  laflent 
très-fort  de  chlcannes  &  de  Procès.  Ils 
projettent  de  terminer  leurs  différends 
par  un  double  mariage;  Oronte  a  un 
fils  unique  appelle  Valere  ,  jeune  Offi- 
cier, ôc  Madame  Argante  a  une  fille 
fort  aimable ,  nommée  Angélique.  Ces 
deux  jeunes  perfonnes  ont  trouvé  le 
moyen  de  fe  voir  &  de  s'aimer;  mais 
le  projet  d'Oronte  &  de  Madame  Ar- 
gante ,  n'eft  pas  de  les  unir  enferable  ; 
leur  deflein  eft  tout  oppofé ,  puifque 
Madame  Argante  offre  fa  fille  Angé-i 
lique  à  Oronte  ,  &  celui-ci  offre  Va- 
lere fon  fils  à  Madame  Argante  ;  ils 
font  même  convenus  de  ces  deux  ma- 
riages, parl'entremife  du  Bailli  du  lieu. 

Le  Théâtre  rcpréfente  une  promenade  com** 
mune ,  bornée  de  plufleurs  Maifons. 
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où  fe  pafTe  la  fcène  ;  &  pour  autorîferïeur 
Taccommodement  ,  ils  lui  remettent 
chacun  un  blanc- feing  ,  pour  terminer 
finalement  tous  leurs  différends  ;  c'eft 
fur  ce  blanc-feingque  roule  toute  l'in- 
ti'igue  de  la  Pièce. 

Valere  &  Angélique  font  fort  conf- 
ternés  d'un  pareil  projet ,  ils  mettent 
tout  en  ufage  pour  le  rompre.  L'Epine, 
Soldat  de  la  Compagnie  de  Valere  , 
veut abfolument  fervir  fon  Maître,  & 
empêcher  ces  deux  ridicules  mariages  ; 
il  trouve  le  fecret  de  s'introduire  chez 
Madame  Argante  ,  en  qualité  de  Jar- 
dinier, fous  le  nom  de  Lucas;  il  fait 
connaiffance  avec  Lifette,  Suivante  de 
Madame   Argante  ,    dont   il   devient 
amoureux  ;   &  avec  Arlequin  ,   autre 
Domeflique  de  la  Maifon  :  ils  travail- 
lent tous  les  trois  à  brouiller  Oronte 
avec  Madame  Argante  ,   &  à  rompre 
les  deux  mariages  projettes.  Ils  mettent 
auOl  le  Bailli  dans  leurs  intérêts  ,  qui 
d'ailleurs,   n'eft  pas  trop  porté  à  fa- 
vorifer   deux  mariages  fi  mal  affortis. 
Pour  première  fourberie ,  Lucas  vient 
faire  une  faufle  confidence  à  Madame 
Armante,  &  lui  dit  qu'il  a  entendu  dire 
à  M.  Oronte,  que  fon  deffein  eft  de 
recommencer  à  plaider ,  aulîi  -  toc  que 

Ln 


du  Théâtre  Italien.  28p 

fon  fils  Valere  fera  marié  avec  elle; 
Madame  Argante  eft  fort  outrée  d'un 
pareil  difcours ,  &  paraît  tout -à- fait 
difpofée  à  rompre  avec  Orônte.  Li- 
fette  travaille  aufli  de  fon  coté  à  indif- 
pofer  Oronte,  elle  lui  fait  entendre,  dans 
une  converfation  qu'ils  ont  enfemble , 
que  la^conduite  d'Angélique  n'eft  pas  des 
plus  régulières;  &  que  les  nouvelles 
publiques  en  avaient  même  parlé  peu 
avantageufement  ;  Oronre  donne  dans 
le  panneau,  prend  feu,  &  veut  rompre 
abfolument  avec  ?vïadame  Argante. 
L'Epine  &  Lifette  ont  mis  aufïî  Arle- 
quin dans  leur  confidence,  &  dans  le 
tems  qu'Oronte  &  Madame  Argante 
font  en  converfation  ,  pour  fe  faire  ré- 
ciproquement des  reproches  ,  Arle- 
quin arrive  déguifé  en  Huifller  ;  il  tire 
fucceflivement  plufieurs  papiers  de  fa 
poche. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'eft  point  cela  :  c'efi:  un  Exploit 
en  féparation  ,  pour  la  fiile  d'un  Au- 
bergifle ,  contre  un  Officier  Gafcon .... 
Cela,  des  Lettres  d'émancipation  pour 
une  fille  qui  eft  en  apprentiiïàge  chez 

une  Couturière ! .  hem ,  îa  Saifie 

des  meubles  d'un  Peintre  :  on  n'aura 
Tome  IJ\  N 
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que  faire  de  Gardien.  Il  trouve  enfin 
ce  qui  les  concerne  ,  &  leur  remet  à 
chacun  un  Exploit,  à  la  requête  de  l'un 
&  de  l'autre  ;  ce  dernier  trait  les  irrite 
(î  fort  ,  qu'ils  déchirent  chacun  leur 
Exploit ,  &  fe  jurent  une  haine  éter- 
nelle. Arlequin  ,  qui  a  quitté  Ton  dé- 
guifement ,  arrive  un  moment  après  , 
&  trouve  encore  Madame  Argante  & 
Oronte  qui  fe  querellent  ;  il  annonce 
en  même  tems  le  Bailli  avec  tout  l'at- 
tirail d'une  noce.  Madame  Argante  & 
Oronte  lui  difent  d'abord  que  tout  eft 
rompu ,  &  qu'ils  ne  veulent  plus  en- 
tendre parler  de  mariage.  Le  Bailli 
penfe  aulTi ,  qu'ils  font  fort  bien  de 
renoncer  aux  deux  mariages  projet- 
tés  &  à  toutes  fortes  de  Procès  ;  que 
cependant  leur  accommodement  n'é- 
tait pas  moins  conclu  ,  &:  que  leurs 
blanc- feings  étaient  remplis  en  faveur 
de  Valere  &  de  l'aimable  Angélique  , 
par  un  Contrat  de  mariage  que  le  Bailli 
leur  remet. 

M.  Oronte  &  Madame  Argante  pré- 
tendent que  les  intentions  du  Bailli 
font  ridicules ,  &  ne  peuvent  être  fui- 
vies ,  attendu  qu'Axn:élique  ô^  Valere 
ne  r/aiment  point,  &  qu'on  ne  peut  les 
unir  aiiilgre  eux. 
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Le    BAILLI. 

Oh  !  je  ne  gène  perfonne  ,  qu'ils 
parlent. 

V  A  L  E  R  R 

Je  ne  fuis  point  aflez  au  fait  des 
affaires  pour  aller  contre  la  décifion 
d'un  Bailli. 

ANGÉLIQUE. 

Je  crains  trop  les  Procès  pour  faire 
rébellion  à  Juftice. 

M.  Oronte  &  Madame  Armante 
s'apperçoivent  enfin  qu'ils  ont  été 
trompés  ,  Se  font  obli  ^cs  de  confenûr  au 
mariage  des  deux  Amans,  qui  termine  la 
Pièce:  elle  futpréfentée  aux  Comédiens 
par  M.  de  la  Lande,  qui  vraifembla- 
blement  n'en  était  que  le  prête -nom, 
puifqu'on  ne  connaît  aucun  autre  ou- 
vrage de  cet  Auteur  ;  &  que  Roma- 
gnefî  n'a  point  fait  de  difHruIté  d'y 
mettre  fon  nom,  lorfqu'elle  a  été  im- 
primée. Quoi  qu'il  en  loit ,  elle  eut  un 
fuccès  affez  heureux  ;  non  fans  doute , 
en  faveur  de  l'intrigue  qui  eft  com- 
mune; mais  à  caufe  du  Dialogue  qui  eft 
vif  &  agréable. 

N  ij 
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LA     ^  *  *  ^  (I). 

Comédie  en  trois  actes  en  vers  ^  pncc^ 
dée  d'un  Prologue  >  //  Août  17 S  J* 

Prologue. 

JLj  e  Prologue  a  pour  objet  la  fup- 
preflion  du  titre  de  la  Pièce.  Il  eft  èa 
dialogue  ,  entre  Romagnefi  &  la  De- 
moifelle  Thomaflin,  qui  trouve  très- 
mauvais  qu'on  cache  au  Public  le  ti- 
tre d'une  Pièce  foumife  à  fa  cenfure. 
Son  Camarade  foutLent  que  l'Auteur 
a  agi  trcs-prudemment ,  &  finit  par  ces 
quatre  vers  qu'il  adrefle  au  Public  : 

Et  fi  d'avoir  un  nom  l'ouvrage   vaut  la  peine. 
Ce  foin  vous  appartient  j    on  a  beau   décla- 
mer. 
Le  titre  cft  de  votre  Domaine  ; 
£t  qui  juge   la   Pi'ecc,  a  droit    de  la   nom* 
iner. 


4» 
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LA     ^  ^  ^^  *  (i). 

Le  Chevalier  Damon  ,   dégulfé   en 
femme  de  Chambre ,  fous  le  nom  de 
Marton  ,  ouvre  la  fccne ,  &  fait  con- 
naître qu'il  a  été  introduit  fous  ce  dé- 
guifement  par  une  Brodeufe  ,    qu'il  a 
mife  dans  les  intérêts  de  fon  amour  : 
il  attend  fa  chère   Maîtreffe   pour  la 
coeffer  ,  &  c'eft-Ià  fon  premier  embar- 
ras ,   parce  qu'il  n'y  entend  rien.  La 
Marquife    vient    pour   fe   mettre  à  fa 
toilette  ;  mais  elle  en  efl:  empêchée  par 
l'arrivée  du  Baron  fon  Oncle ,  qui  lui 
dit  qu'il  eft  tems  qu'elle  renonce  à  l'é- 
tat de  veuve ,  &  qu'elle  fonge  à  fe  re- 
marier ;  elle  a  beau  lui  montrer  toute  fon 
averfion   pour    un   fécond  hymen ,  il 
perfîfte  dans  fon  delfein ,  &  lui  dit  d'un 
ton  abfolu ,  qu'il  veut  avoir  des  héri- 
tiers de  fa  façon  ,  ou  qu'il  fe  mariera 
lui  -  même ,    fi    elle  ne   fe   détermine 
promptement  à  faire  choix  d'un  époux, 
La  Marquife  efl:  fort  allarmée   de  ce 
que  fon  Oncle  vient  de  lui  prefcrire  ; 
elle  fe  met  à'  fa  toilette  ;  la  fauffe  fem- 


CO  La  fccne  eft  dans  la  Maifon  de   Cam- 
pagne  de  la  Marquife. 

Niij 
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me  de  Chambre  s'acquitte  fi  mal  de 
fon  devoir,  que  la  Marquife  ne  peut 
lui  cacher  fa  furprife ,  fur  fon  peu  d'ex- 
périence. Ninon  ,  fa  CoeÔeufe  ,  vient  à 
fon  fecours,  &  lui  amené  une  nouvelle 
femme  de  Chambre ,  plus  adroite  que 
la  première  ;  c'en  ed  encore  une  de  la 
façon  de  l'amour.  Léandre ,  fous  le  nom 
de  Finette ,  répond  avec  tant  d'efprit 
aux  queftions  que  la  Marquife  lui  fait  > 
tju'ellela  retient  furie  champ  àfonfervi- 
ce ,  au  grand  regret  de  Damon ,  qui  >  fans 
reconnaître  un  Rival ,  ne  lailTe  pas.  d'ê- 
tre piqué  de  la  préférence  que  la  Mar- 
quife donne  à  cette  nouvelle  femme  de 
Chambre.  Cette  dernière  commence 
d'entrer  en  fon^^ion  de  Coefreufe  ,  6c 
le  fait  avec  autant  d'art,  que  . l'autre 
a  fait  voir  d'embarras  ;  nouvelle  pré- 
férence de  la  part  de  la  Marquife. 

La  Marquife  étant  achevée  de  coef- 
fer  5  propofe  une  partie  de  bal  à  fes 
deux  fuivantes ,  qui  ne  manquent  pas 
d'être  oppofées  l'une  à  l'autre  au  fujec 
des  traveftiffemens  :  la  .Marquife  leur 
fait  entendre  ,  qu  elle  voudrait  bien 
qu  elles  fuflent  toutes  'deux  frave-flies 
en  homme  ;  le  Chevalier  Damon  l'ac- 
cepte avec  plaifir  ,  &  fe  promet  la  pré- 
férence fous  cet  Irabit  ;■  Lcandre  s'oii 
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flatté  de  même.  La  Marquile  étant  for- 
tie,  les  deux  Rivaux  traveftis  fe  livrent 
<à  leur  anthipatie  fecrette,  de  en  viennent 
à  un  éclat ,  qui  oblige  la  Marquife  à 
revenir;  &  à  leur  dire  qu'elle  veut  ab- 
folument  que  l'on  vive  en  paix  chez 
elle ,  &  qu  elle  con;:édiera  celle  des  deux 
qui  lui  défobéira.  Damon  ne  peut  s^em- 
pêcher  de  lui  laifTer  entrevoir  la  répu- 
gnance qu'il  a  ,  à  exécuter  fes  ordres 
fur  ce  point  ;  elle  s'en  irrite,  &  lui  dé- 
fend de  paraître  devant  elle  jufqu  à 
nouvel  ordre.  Damon  cède  la  place  à 
Léandre  ,  quoiqu'à  Ion  grand  regret. 
La  Marquife  eft  fi  charmée  des  maniè- 
res engageantes  de  la  faufle  Finette , 
qu'elle  lui  ouvre  fon  cœur  au  fujet  des 
intentions  de  Ton  Oncle.  La  fauiïe  Fi- 
nette combat  fon  averfion  pour  le  ma- 
riage ;  elle  lui  demande  fi  cette  aver- 
fion n'eft  pas  occafionnée  par  quelque 
engagement  fecret  ;  nouvelle  confi- 
dence de  la  part  de  la  Marquife  :  elle 
lui  confefle  qu'elle  a  vu  dans  un  bal , 
un  Cavalier  deguifé  en  Efpagnol ,  qui 
lui  a  paru  aimable;  elle  ajoute  pourtant 
qu'il  n'a  fait  fur  elle  q'j'une  impref- 
fîon  paflagere.  A  ce  récit  Léandre  eft 
charmé  de  fe  reconnaître  ,  &  ^e  pro- 
pofe  d'en  profiter  ;  voila  à  peu  près  ce 
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<]ui  fait  Tadion  principale  du  premier 

ude. 

La  faufle  Finette  &  la  Coefîeufe  ,  par 
qui  elle  a  été  introduite  chez  la  Alar- 
quîfe  ,  commencent  le  fécond.  Finette 
remercie  l'officieufe  Nifon  du  bon- 
heur qu'elle  lui  a  procuré  ;  Nifon  lui 
apprend  que  la  prétendue  Marton  eft 
un  Rival  fecret  qui  s'appelle  Damon  , 
&  qu'elle  l'a  reconnu  ;  elle  l'exhorte  à 
ne  point  faire  d'éclat  ;  Léandre  le  lui 
promet ,  &  la  charge  d'une  lettre  pour 
la  Marquife  :  il  fe  retire  voyant  appro* 
cher  Damon.  Ce  dernier  qui  s'eft  douté 
que  la  fauiTe  Finette  eft  un  homme 
comme  lui ,  en  fait  des  reproches  à 
fon  introductrice ,  qui  d'abord  nie  le 
fait;  mais  qui  enfin,  pour  lui  impofer 
filence  ,  lui  déclare  qu'elle  le  recon- 
.  naît  pour  Damon,  &  qu'elle  révélera 
tout,  s'il  eft  afTez  imprudent  pour  faire 
du  bruit  :  elle  fe  retire  voyant  appro- 
cher la  prétendue  Finette.  La  conver- 
fation  ,  entre  ces  deux  Amans  dégui- 
fés ,  eft  d'abord  aflez  vive  ;  mais  ils  fi- 
nlflent  tous  deux  par  fe  promettre  un 
fecret  réciproque.  Damon  fe  flatte  de 
l'emporter  quand  il  fera  fous  fa  vérita- 
ble forme  ;  Léandre  s'y  attend  aufti , 
de  quelque  manière   qu'il  aie  à  com- 
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l>attre  fon  Rival.  Leur  converfation  eft 
interrompue  par  le  Baron,  Oncle  de 
la  Marquife  ,  qui  vient  prier  Marton 
d'accompagner  une  Dame  de  fes  amies 
qui  doit  aller  à  fa  Terre  ;  au  refus 
de  Marton ,  il  s'adrefTe  à  Finette  qui 
s'en  excufe  à  fon  tour  :  Marton  eft 
d'autant  moins  difpofée  à  quitter  la 
Marquife ,  qu'elle  voit  que  fon  Rival 
fecret  commence  à  obtenir  la  préférence 
par  une  nouvelle  robbe ,  dont  la  Mar- 
quife vient  de  lui  faire  préfenr  ;  &  la 
faiijTe  Finette ,  ne  veut  pas  lailîèr  fa 
vidoire  imparfaite  ,  après  de  fi  heu- 
reux commencemenr.  Le  Baron  ne 
comprend  rien  à  ce  nouveau  genre  de 
jaloufie  ,  &  les  traite  toutes  deux  de 
folles.  La Marqaife  ,  fa  nièce,  furvient, 
à  qui  il  réitère  la  prière  qu'il  lui  a 
faite  ^t^  le  premier  ade  ,  de  fe  déter- 
miner à  fe  marier ,  fi  elle  ne  veut  qu'il 
fe  marie  lui-même. 

Le  Baron  s'étant  retiré,  Marton  fe 
plaint  à  la  Marqj  fe  de  la  préférence 
qu'elle  a  donnée  à  la  dernière  venue, 
par  la  robbe  dont  elle  lui  a  fait  préfent; 
fes  plaintes  font  fi  vives,  que  la  Mar- 
quife la  congédie  une  féconde  fois,. 
&  ne  lai  promet  de  lai  pardonner  > 
qu'après  qu'elle  aura  appris  à  lui  mieux 
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obéir.  Marton  fe  retire  ,  non  uns  me^ 
nacer  Finette  \  la  Marquife  n'en  fait 
que  rire,  ^  continuanu  d'ouvrir fofi 
cœur  à  fa  .hère  Finerte  ,  elle  la  con- 
fuite  fur  une  lettre  qu'elle  vient  de. 
recevoir  de  la  part  du  mafque  Efpa- 
gnol ,  dont  elle  lai  a  parlé  à  la  première 
confidence.  Finette  prend  trop  d'in- 
-térct  à  cette  letrre ,  que  la  Marquife  lui 
donne  à  lire-,  pour  ne  la  point  exhor- 
ter à  y  répondre  ;  la  Marquife  refufe 
par  biènfécuice  ;  mais  la  faulTe  Sou- 
brette la  détermine  enfin  ,  &  s'offre 
à  écrire  la  réponfe  en  queftion.  Cette 
lettre  fait  un  très- beau  coup  de  théâ- 
tre ;  les  critiques  ont  beau  dire  que 
c'ed  une  imitation  de  la  lettre  de  la  Pupi- 
le,  cela  ne  lui  ôte  rien  de  fon  mérite.  Le 
fameux  CigO;?nini  ,  Poëre  comique. 
Italien ,  en  a  été  Toriginal  avant  nos 
deux  Auteurs  Français ,  dans  une  de 
Tes  Comédies  qui  a  pour  titre  la  Fen\'- 
me  de  quatre  maris  ,  &  peut  -  être 
n'était- il  lui-même  qu'imitateur  de 
i^uelque  Auteur  plus  ancien.  Quoi  quji 
e'n  foit ,  cette  dernière  fcène  a  papu 
très-ingénieufe  ,  quoiquelle  n'ait  pro- 
duit dans  la  Pièce  ,  que  le  plaifîr  fecrèt 
de  tirer  un  tendre  aveu  ,  &  de  le  taipe 
É^aej:  par  la  perfonne  aimee^  Le  fecQfid. 
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zS.e  finit  par  cette  lettre  fi  injuftemenc 
critiquée. 

Avant  que  d'entrer  dans  le  troifieme 
&  dernier  ade ,  on  fera  peut  être  fur- 
pris  de  n'avoir  point  encore  entendu 
parler  d'Arlsquin  dans  les  aétes  précé- 
dens ,  nous  avons  crû  devoir  fupprimer 
le  peu  d'adion  que  l'Auteur  lui  donne 
dans  les  fcènes  qu'il  joue  s  mais  qui  ne 
laifTent  pas  de  plaire ,  grâces  à  l'habi* 
leté  de  l'Acfleur  :  revenons  à  notre  Pie- 
ce.  Les  deux  faufiès  Femmes  de  Cham- 
bre font  toujours  rivales  ;  Marton 
pour  prendre  fa  revanche  fur  Finette, 
lui  fait  croire  que  la  Marquife  vient 
de  lui  donner  un  bracelet ,  auquel  foa 
portrait  eft  attaché.  Nous  omettons  ici 
quelques  fcènes  peu  importantes  pour 
hârer  le  dénouemen»-.  La  ComteÏÏe,  amie 
du  Baron  &  de  la  Marquife  ,  vient  rem- 
plir elle-même  la  commiûion  dont  elle 
avait  chargé  le  Baron  ;  elle  eft  très- 
furprile  de  reconnaître  Ion  fils»  fous 
les  habits  de  l'une  des  deux  femnfies 
de  Chambre  ,  qu'elle  a  fait  demander 
pour  Ta-  copipagntir  à  fa  Terre.  Léan- 
.  dre  ne  Wit  (omnienr  excufer  ce  travel- 
tiflen.cn'-  aux  yr,  ;x  d'une  mère  fi  ver- 
tu effe  :  il  avoue  fon  amour  pour  !a 
Marqoife^La  Comteilè  lui  fait.ufieîé- 
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p-imande  très-  févere  ,  &  lui  ordonne 
de  réparer  fa  faute  par  une  prompte  re- 
traire. Léandre  a  bien  de  la  peine  à 
laifTer  le  champ  de  bataille  à  fon  Ri- 
val :  il  apprend  à  fa  mère  qu'il  a  un 
complice  de  fon  crime  ,  dans  la  per- 
fonne  de  Damon ,  &  la  quitte  pour 
aller  reprendre  fon  habit  de  Cavalier. 
La  Comteffe  prend  le  parti  de  déclarai: 
ce  qui  fe  pafTe  au  Baron  ,  Oncle  de  la 
Marquife.  Cette  dernière  voyant  ap- 
procher Damon  en  Cavalier,  le  mé- 
connaît d'abord  pour  Marton;  à  peine 
Damon  s'eft-il  fait  connaître  à  elle, 
que  Finette  s'offre  à  fon  tour  à  fes  yeux 
en  Cavalier;  elle  prend  cela  pour  uîi 
jeu  ,  &  pour  la  mafcarade  qu'elle  a 
projettée  elle-même.  Les  deux  Rivaux 
font  de  leur  mieux  pour  lui  plaire  fous 
leurs  nouveaux  habits  ;  mais  Léandre 
fe  fait  toujours  préférer  à  Damon.  Le 
Baron  6c  la  ComtefTe  viennent  enfin  ti- 
rer la  Marquife  d'erreur  :  elle  eft  vive- 
ment piquée  du  tour  qu'on  lui  a  joué  ; 
avec  cette  différence  ,  qu'elle  n'ap- 
pelle qu'imprudence  dans  Léandre,  ce 
qu'elle  traite  d'outrage  dans  Damon. 
Le  Baron  lui  repréfente ,  que  toute  in- 
nocente qu'elle  eft ,  fa  gloire  peut  en 
yecevoir  quelques  taches ,  fî  elle  nim- 
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pofe  filence  à  la  médifance  par  le  choix 
d'un  époux.  Quoique  fon  cœur  l'air 
déjà  nommé  ,  elle  b.  lance  quelque 
tems ,  &  fe  détermine  enfin  en  faveur 
de  Léandre  ,  &  donne  le  congé  à 
Damon  :  la  Pièce  finit  par  cet  hymen, 
&  par  un  ballet  chinois  qui  donnoit 
lieu  au  Vaudeville  fuivant. 

FAU  D  E  VILLE. 

Le  ridicule  eft  le  vrai  lot 
De  l'homme  d'efprit  &  du  fot. 
Par  le  fond  comme  par  la  mine  3 
On  a  beau  changer  de  Vernis , 
A  Londres,  à  Venife  ,  à  Paris  ^ 
Tout  eft  Pagode  de  la  Chine. 

X 

Le  monde  ne  gic  qu'en  faluts  , 

Qu'en  coups  de  cêce  fuperflus ,  • 

Machinalement  on  s'incline,. 

On  gefticule  ,  on  efl:  forcé  , 

On  fc  rediefle  ,  on  efï  pincé  > 

Touc  efl  Pagode  de  la  Chine. 

X 

La  Vieille  qui  fc  rajeunit ,, 
La  Prude  c)ui  jamais  ne  ritj, 
La  Coc^uetce  folle  &  badine^ 


3©2  mjloîre 

La  Laide  qui  fc  ratioucit. 
Et  h  Bciîc  qui  ^'ap^  b.inlit. 
Tout  elt  Pago  ic  de  la  Chine. 

X 

Le  Poète  ronge  Tes  doigts, 
L'Avoca:  empoule  fa  voix,    • 
Le  Caillîer  écend  fa  poitrine  , 
Le  Marquis  lorgne  en  fe  quarrant , 
L'Abbé  difcret  en  fe  cachant. 
Tout  eft  Pagode  de  la  Chine. 

Cette  Comédie  eut  beaucoup  de 
fuccès  \  c'eft  une  de  celles  que  l'on  a 
Je  plus  fou  vent  reprifes ,  &  M.  de 
BoifTy  qui  en  eft  l'Auteur  ,  eut  beau 
garder  l'anonime,  il  fut  reconnu  au 
ton  fpirltuel  du  dialogue  :  on  lui  adre£- 
fa  ces  vers. 

Du  Public  enchanté  le  fufFragc  unanime 
De  l'Auteur  du  fccret  rend  Tes  foins  fuperflu*^^ 
Sa  Pièce  le  décelé  ,  on  ne  J'ignore  phis  , 
Le  talcfit  décidé  peut-il  êlic  anonimc» 
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DEBUT  DE  THEP.ODAK, 

'  Le  3  Septembre  The^odak ,  natif 
de  Strasbouri^  ,  débu^'a  dans  le  Bôle 
d'Arlequin  apprentif  Philofophe  ;  mais 
fans  fuccès  ,  i<<:  il  ne  fur  point  reçu. 
Therodak  eft  l'anagrame  de  Ton  nom  , 
^ui  eft  Cadorer. 

Voyez  Ton  fécond  début  du  3  Juil- 
let 1740. 

DEBUT  DE  Mll^,  BIANCOLELLU 

Therèfe  Biancolelli  débuta  le  10  Fé- 
vrier ,  par  le  Rôle  de  Lucile,  dans  la 
Surprife  de  la  haine  ,  qu'elle  joua  avec 
beaucoup  d'intelU:;ence;  elle  fut  très- 
applaudie  8^  reçue  peu  de  tems  après. 

On  lui  adrelià  ces  vers  qu'elle  mé- 
ritait ,  &  qui  méritent  aulli  d'être  cU 
tés. 

Par  la  5urprife  de  la  haine 
En  vain  vous  avez  cru  débuter  en  ce  jour. 
Non  non  ,  pour  <jui  vous  voit   paraître  fur  !« 

fcène  » 
^""Ccfl  hi  Sarprifc  de  l'Amour, 
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L'ESPRIT  DE   DIVORCE- 

Comédie    en    un    acte    en    profe  y 
2j  Février  lyjS.  {l) 


M 


o  N  s  I E  u  R  Orgon  reproche  a 
Dorante ,  fon  gendre ,  de  lui  avoir 
fait  quitter  Paris ,  où  il  n'eft  venu  qu'à 
fa  folliciration  ,  pour  le  conduire  dans 
une  petite  Ferme  où  tout  leur  man- 
que. 

Dorante  lai  répond  ,  qu'il  préfère 
cette  retraite  à  un  palais ,  feulement  à 
caufe  de  fa  proximité  du  château  qu'il 
lui  montre  Or:;on  penfe  que  Dorante 
eft  amoureux  de  qaelque  belle  qui  y 
fait  fon  féjour ,  &  loin  de  lui  en  favoÈc 
mauvais  j^ré ,  il  l'approuve  de  fe  con- 
foler  ai;  fi,  du  divorce  qu'on  l'a  con- 
traint de  fai^e  avec  Lucinde;  il  ajoute 
que  pour  lui  ,  il  n'a  jamais  été  fi  charmé 
que  lorfqae  fa  fépa-arion  à  éié  bien  faite 
&  bien  cimentée  avec  Madame  Orgon, 
donr  il  fait  ai  i^i  1  :  oo-'^rràr. 


(i  La  l.^.iw  wi.  (l^ns  une  allée  a'aîbres, 
cnirc  an  Chà'-eau  à:  une  |^eace  ferme  .tppai- 
teoans  a.  Madame  Orgon» 
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Jamais  humeur  ne  fut  égale  à  la 
fîenne  ;  la  bifarerie ,  la  hauteur ,  la 
jaloufie ,  font  fes  moindres  défauts  ; 
l'envie  la  déchire  &  l'avarice  la  dé- 
vore ;  valets ,  enfans ,  mari  ,  elle  con- 
trôle tout,  elle  défefpere  tout  ;  perfonne 
n'eft  à  couvert  de  fes  reproches  &  de  fes 
inveéèives  ;  elle  ne  cefTe  de  crier,  de  que- 
reller, de  tempêter;  elle  n'a  jamais  reÛen- 
ti  la  douceur  de  vivre  en  paix  avec  qui 
que  ce  foit ,  &  enviant  cette  fatisfac- 
tion  à  quiconque  en  jouit,  elle  n'ou- 
blie rien  pour  l'en  priver  ;  c'eft  là 
fa  plus  chère  occupation  ,  c'eft  fa 
paillon  dominante.  Elle  n'a  pas  de  plus 
grand  plaifir,  que  lorfqu'elle  eft  par- 
venue à  défunir  des  perfonnes  qui  vi- 
vaient en  bonne  intelligence ,  furtout 
G  ce  font  des  époux. 

Dorante  répond  en  foupirant,  que 
Lucinde  eft  d'un  caradere  bien  diffé- 
rent, il  avoue  à  fon  beau-pere  qu'il 
n'a  point  changé  pour  elle  ,  &  qu'il 
ne  l'a  engagé  à  venir  à  Paris ,  que  pour 
pouvoir ,  par  fon  fecours ,  regagner 
une  époufe  qu'il  n'a  pas  cefTé  d'adorer  ; 
mais  qu'ayant  découvert  que  Madame 
Orgon  avait  amené  fa  fille  à  cette  cam- 
pagne, il  avait  pris  d'autres  prétextes 
pour  le  porter  à  y  venir. 
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Monfieur  Orgon  qui  favait  feule^ 
ment  que  fa  femme  était  venue  à  Pa- 
ris ,  pour  recueillir  la  fucceflion  d'une 
parente,  &  qu'elle  y  avait  fixé  fa  de- 
meure ,  s'allarme  de  ce  voifinage  ,  ac- 
cufe  fon  gendre  de  trahifon ,  &  veut 
prendre  la  Pofte  pour  s'en  retourner 
en  Provence. 

Damon  le  retient ,  &  l'afTure  qu'il 
ne  verra  pas  Madame  Orgon  ;  mais 
qu'il  ne  faurait  refufer  de  parler  à  fa 
fille  en  faveur  de  fon  gendre,  ce  qu'en- 
fin M.  Or;^on  promet. 

Dorante  feul ,  fonge  à  gagner  Lau- 
rette,  qa'il  fait  être  toujours  auprès  de 
Lucinde ,  afin  que  cette  fuivante  mé- 
nage l'enuevue  du  père  &  de  la  fille  ; 
il  fe  iLtte,  du  moins ,  de  trouver  l'oc- 
cafion  de  lui  parler  ,  au  moyen  d'une 
petite  iéte  qu'il  veut  donner  dans  l'a- 
venue du  château  ;  mais  entendant 
quelqu'un  qui  fe  plaint  vivement  ,  il 
juge  q  ^.e  c'eft  quelque  Domeftique-  de 
fa  beile-mere ,  &  fe  détermine  à  l'in- 
téreflor  dans  fon  parti  ;  en  effet  c'efl: 
Frontin  ,  qui  apprend  à  Dorante  que 
le  fujet  de  fa  colère ,  contre  Madame 
Orgon  ,  vient  de  ce  que  ce  maudit 
efprit  de  divorce ,  ne  pouvant  fouftrir 
un  ménage    tranquille  ,    2c   qu'ayant 
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gâté  le  fieii  ,  celui  de  fa  fille ,  de  fa 
belle-Iœur,  de  fa  coufine  &  tant  d'au- 
tres, elle  veut  auflî  divifer  ceux  de 
fes  Domefliques  ;  qu'à  cet  effet  elle 
le  chaiTe,  parce  qu'elle  a  découvert 
qu'il  était  le  mari  clandeftin  de  Lau- 
lette. 

Dorante  prefleFrontin  de  le  fervir 
auprès  de  Lucinde  ,  &  lui  offre  une 
bourfe ,  que  ce  Valet  lui  rend,  dès  qu'il 
apprend  que  Dorante  eft  l'époux  de 
Lucinde ,  en  lui  difant  qu'un  mari  tel 
que  Dorante ,  doit  être  fervi  gratis 
par  un  mari  tel  que  Frontin  ,  &  qu'il 
ne  fera  pas  dit,  qu'il  en  ait  coûté  de 
l'argent  à  un  galant  homaîe  pour  voir 
fa  femme. 

Laurette  arrive,  à  qui  Dorante  Se 
Frontin  parlent  d'abord  en  même  tems 
de  leurs  affaires;  mais  enfin  ils  con- 
viennent de  leurs  faits ,  &  Laurette 
promet  d'amener  Lucinde  au  rendez- 
vous  avec  fon  père  à  l'entrée  de  la  nuit ,, 
Dorante  ne  voulant  la  voir  ,  que  lorf- 
qu'un  père  qu'elle  aime  ,  aura  détruit 
les  faufîes  impreflions  qu'une  mère  trop 
èapricieufe  lui  a  données  contre  lui;  de 
fon  côté,  Fronrin  fe  charp;e  de  con- 
duire M.  Orgon  ,  &  Dorante  fuit  ap- 
percevant  fon  ennemiét 
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Madame  Orgon  outrée  de  trouvef 
encore  Frontin  avec  Laurette ,  elle 
chafTe  le  pemier,  &  garde  la  fuivante 
qu'elle  chapitre  de  la  bonne  manière. 

M^e.    ORGON. 

Ne  devrais  -  tu  pas  rougir  de  honte 
d'une  telle  acftion  ,  cpoufer  un  Valet  î 

LAURETTE. 

Eh  qui  donc,  un  Marquis? 

Mde.    ORGON. 
Ne  pouvais-tu  refter  fille  ? 

LAURETTE. 

Ne  vous  êtes  vous  pas  mariée  vous^ 
Pourquoi  trouvez  vous  mauvais  que 
les  autres  en  faflent  autant  ? 

M^e.    ORGON. 

Je  ne  connaiflais  pas  ce  que  citait 
qu'un  mari  ,  lorfque  j'ai  fait  la  folie 
d'en  prendre  un, 

LAURETTE. 

Ni  moi  non  plus,  &  je  voulais  l'ap- 
prendre comme  vous. 

Mde.    ORGON. 
Mais  tu  fâvais   ce  qu'ils   valent; 
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mon  expérience  &  celle  de  ma  fille, 

LAURETTE. 

Oh  !  c'eft-Ià  une  expérience  qu'on 
efl;  bien  aife  de  faire  foi  -  même.  Je  ne 
m'en  fuis  pas  mal  fi  trouvée  comme  vous 
voyez ,  puifque  notre  union  vous  fait 
envie. 

Mae.    ORGON. 

Envie  !  elle  me  fait  pitié  au  con- 
traire,  ce  que  j'en  fais  n'eft  que  pour 
prévenir  les  maux  qui  te  menacent. 

LAURETTE. 

Défunir  deux  époux  qui  font  d'ac- 
cord ,  pour  prévenir  leurs  brouilleries  > 
quelle  charité  î 

Mde.    ORGON. 

Tu  n'aurais  qu'à  vivre  encore  quel- 
que tems  avec  Frontin  ,  pour  te  con- 
vaincre qu^il  n'y  a  rien  de  pire  que  les 
luaris  ,  &  que  de  tous  les  maux  c'efi:-là 
le  plus  affreux, 

LAURETTE. 

Je  gagerais  que  le  vôtre  dit,  qu'une 
femme  eft  un  mal  encore  plus  terri- 
ble. 
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M<lc.    OR  G  ON. 

Madame  Orgon  prend  cette  occa- 
ilon  de  déclamer  contre  Ton  mari  &: 
fon  gendre  ,  &:  s'applaudit  d'avoir 
infpiré  les  mêmes  fentimens  à  fa  fîlle , 
qu'elle  envoie  chercher  par  Laurette. 
Keftée  feule,  elle  exhale  encore  fa  hai- 
ne ,  contre  tous  ceux  qui  ont  la  pa- 
tience de  fupporter  tranquillement  le 
jôu:;^  du  mariage. 

Enfin  Lucinde  paraît ,  elle  Texhortô 
à  perfifler  dans  fon  éloignement  pour 
Dorante ,  &  combat  par  de  faux  rai- 
fonnemens ,  les  folides  raifons  que  Lu- 
cinde apporte  pour  juftifier  le  repen- 
tir qu'elle  a  d'avoir  pris  un  parti  fi 
violent  contre  fon  époux. 

Arlequin ,  Valet  de  la  Ferme  ,  ar- 
rive en  riant  ^  &  par  fa  balourdife  ap- 
prend la  prochaine  arrivée  de  Doran- 
te. Cette  nouvelle  excite  des  mouve- 
mens  différens  dans  le  cœur  de  la  mère 
&  de  la  fille  :  la  première  ne  doute  point 
que  ce  meiïage  n'ait  été  fait  à  deflein 
d'inftruire  fa  file  de  l'arrivée  de  fon 
époux  ,  elle  craint  qu'il  ne  s'introduife 
chez  elle  ,  &  elle  fort  pour  rompre  fes 
mefures:  de  l'autre  côté  Lucinde  fou- 
haite  que  fon  époux  vienne  &  lui  rea- 
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de  fon  cceur:  Laurette  la  confirmô 
bientôt  dans  cette  efpérance  flatteufe  , 
en  lai  apprenant  l'arrivée  de  fon  époux 
&  de  fon  père. 

Frontin  vient  demander  s'il  eH:  aflez  ' 
nuit  pour  les  introduire.  Lucinde  lui  or- 
donne de  les  amener  &:  Laurette  com- 
mence à  fe  flatter  que  tout  ira  bien  ; 
mais  tandis  que  le  Valet  efi:  allé  cher- 
cher l'époufe  &  le  père  ,  Madame  Or- 
gon  revient ,  &  comme  elle  entend 
parler  quelqu'un  dans  l'enfoncement; 
elle  craint  que  ce  ne  foit  Dorante  qui 
cherche  Lucinde,  voulant  s'en  éclair- 
cir ,  elle  ordonne  à  fa  fiîle  &  à  Lau- 
rette de  fe  retirer.  Elles  feignent  d'o- 
béir, maïs  elles  ne  font  que  s'éloigner 
un  peu.  M.  Orgon  &;  Frontin  ne  dou- 
tent point  que  ce  ne  foit  Lucinde.  Tls 
l'appellent ,  ce  qui  confirme  Madame 
Orgon  dans  l'idée  que  c'efi;  Dorante  ; 
6c  pour  mieux  les  brouiller  ,  elle  con- 
trefait la  voix  de  fa  fille.  M.  Or2:on 
s'y  trompe  &  l'embralle  en  l'appehnt 
fa  chère  fille  ,  ce  qui  fait  reconnaître 
à  Madame  Orgon  que  c'efl  fon  époix. 
Il  fait  fon  portrait  d'une  manière  peu 
avantageufe,  &  la  Megere  ne  pouvant 
plus  difllmuler  ,  elle  éclate  en  inv^ec- 
tives  contre  fon  mari ,  qui  fe  fauve  en 
diûat  qu'il  a  fait  une  belle  négociation» 
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Madame  Orgon  fort  de  Ton  côté,  en  dl- 
fant  qu'elle  va  s'emparer  de  fa  fille ,  & 
lui  faire  changer  de  gîte  ,  mais  celle-ci 
n'entendant  plus  fa  mère ,  s'avance  pour 
rejoindre  fon  père  ,  tandis  que  d'un  au- 
tre côté  Dorante  arrive  ,  ce  qui  produit 
unefcène  très- pathétique  entre  ces  deux 
époux  ;  elle  eft  fuivie  de  leur  réconci- 
liatiom  Madame  Orgon  défefpérée  de 
n'avoir  pas  trouvé  fa  fille  au  château , 
revient  avec  des  flambeaux  pour  la 
chercher  ,  &  l'appercevant  avec  Do- 
rante ,  elle  s'écrie  ;  quoi ,  ma  fille  ,  je 
vous  furprends  de  nuit  en  un  lieu  écar- 
té ,  tête  à  tcte  avec  votre  mari  :  elle 
veut  l'enmener  ,  mais  Lucinde  déclare 
que  Dorante  efl:  celui  avec  lequel  dé- 
formais elle  veut  vivre  &  mourir  ;  la 
mère  en  fureur  de  Ce  voir  confondue , 
la  menace  de  la  deshériter.  M.  Orgon  , 
ramené  par  Frontin ,  arrive  aux  cris  de 
fa  femme  pour  défendre  fon  gendre  & 
fa  fille ,  qu'il  eft  charmé  de  trouver  d'in- 
telligence. Madame  Orgon  dit  à  Lau- 
rette  de  la  fuivre  ,  mais  celle-ci  refufe 
de  même  en  lui  difant,  non  non  ,  notre 
bonne  MaîtrelTe  ,  vous  vous  en  retour- 
nerez feule,  s'il  vous  plaît. 

Cette  méchante  femme ,  abandonnée 
de  toutes  parts  ,  fort  en  faifant  des  im- 
précations 
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précations  contre  fa  fille,  fon  mari ,  fon 
gendre  ,  Laurette ,  Frontin  Ôc  tous  les 
gens  mariés.  Chacun  fe  livre  au  plaifir 
d'en  être  débarrafle,  &  les  Payfans  Ats 
environs  qui  ont  été  aflemblés  par  Ar- 
lequin ,  forment  des  danfes  qui  finiflenc 
par  le  Vaudeville  fuivant. 

VA  UDEVILLE. 

Quand  de  deux  époux  défunis. 
Le  premier  nœud  fe  renouvelle  , 
Pour  eux  cette  noce  nouvelle, 
£ft  le  plaifir  qu'hymen  garde  à  fes  fâvorij; 
Il  faut  pour  ranimer  la  force 
Des  feux  qui  s'étaient  refroidis  , 
Avoir  fait  un  peu  de  divorce. 

X 

Beaux Efprits ,  Financiers,  Amans, 
Qui  courez  diverfe  for-une, 
La  route  à  peu  près  eft  commune , 
Kifquez  tout,  la  prudence  .cfl  peu  fùrc  en  c« 
tems , 
A  la  fuivre  en  vain  on  s'efforce  j 
Il  vaut  mieux  qu'avec  le  bon  fens  , 
Vous  fdfllez  un  peu  de  divorce. 

X 

Lorfque  certains  fous  enchanteurs. 
Partent  enfembie  après  la  Pièce  , 

Tome  IF,  Q 
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Quelle  gloire  ,  quelle  allegrcfTe  ! 

Qu'ils  font  rates,  hélas  ,  ces  fuccès  fi  flatteurs  ! 
Mais  pour  nous  donner  quelqu'amorcc  , 
Avec  nous  ,  avec  nos  Auteurs , 
Ne  foyez  jamais  en  divorce. 

X 

L'anecdote  qui  arrêta  la  repréfenta- 
tion  de  cette  Pièce  eft  (î  connue  ,  que 
nous  avions  réfolu  de  n'en  point  faire 
mention  ;  mais  on  nous  a  fait  obferver 
que  cette  raifon  même  nous  ferait  re- 
procher de  l'avoir  négligée;  nous  la  rap- 
porterons donc  de  la  manière  que  l'Au- 
teur lui  -  même  l'a  fait  inférer  dans  le 
Didionnaire  des  Théâtres. 

Après  avoir  appris  que  le  fujet  de  cette 
Pièce  e(l  tiré  de  fa  propre  hifroire, 
&  du  caractère  &  de  l'efprit  de  divor- 
ce ,  peint  d'après  celui  de  fa  belle-mere  : 
il  s'exprime  ai n fi  : 

ce  Je  ne  vous  diiîlmulerai  rien  de  ce 
jî  qui  fe  pafla  à  cette  première  repré- 
j5  fentation  ;  on  ne  manqua  pas  de  ca- 
»  baler  contre  ma  Pièce  ,  mais  la  mau- 
9>  vaife  volonté  de  mes  ennemis  n'ofa 
5)  éclater  qu'au  feul  endroit  où  Dorante 
55  fe  mcttaiÉ-a^tix  genoux  de  fa  femme  ; 
»  c]uoi  qu'on  rt'eût  point  blân?*é  une  pa- 
U 
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^>  rellle  adion  dans  plufieurs  Pièces ,  de 

5î  far-tout ,  récemment  dans  le  Préjugé 

55  à  la  Mode.  On  voulut  le  condamner 

35  chez  moi ,  n'ayant    pas   fans  doute 

î5  d'autre  occafion  de  faire  de  mauvai- 

jî  fes  plaifanteries  ;  à  cela  près ,  la  Pièce 

î>  fut  très-bien  reçue  &  applaudie  à  la 

3j  fin:  je  defcendois  même  des  troifiemes 

î>  loges  pour  venir  recevoir  les  compli- 

3>  mens  dans  les  foyer;. ,  lorfque  j'enten- 

»  dis  plufieurs  perfonnes  à  mas  oreilles, 

»5  qui  difaient  :  cette  Comédie  eft  très- 

î)  jolie,    bien    conduite,  bien  écrite, 

3>  intérefiante  ;  mais  il  y  a  un  caradere 

»  hors  de  toute  vraifemblance  &  qui  ne 

»  prendra  jamais.  Cette  decifion  m'ai- 

>*  larma;  je  craignais  par  plus  d'un  mo- 

»  tif  la  chute  de  cette  Pièce  ;  une  dou- 

j>  ble  vengeance  plus  encore  que   ma 

3>  gloire  fe  trouvait  intérefiee  à  fon  fuc- 

jî  ces ,  de  forte  que  me  flattant  de  dé- 

j>  truire  ce  qui  pourrait  lui  faire  tort, 

j>  je  m'avançai  hardiment  au  bord  du 

»  théâtre ,  &  je  dis  :  Meiîiejrs ,  il  n  e 

»  revient  de   tous  côtés  qu'on  trouve 

jj  que  le  principal  caraétere  de  la  Pièce 

îî  que  vous  venez  de  voir,  n'efl  point 

î>  dans  la    vraifemblance    qu'exige    le 

3î  théâtre  ;    tout  ce  que  je  puis  avoir 

3»  l'honneur  de  vous  affurer ,  c'eir  qu'il- 

Oij 
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s>  m'a  fallu  beaucoup  diminuer  de  \^ 
5>  vérité,  pour  le  rendre  tel  que  je  Tai 
3î  repréfenté.  Ce  difcours  donna  matière 
3>  à  blendes  raifonnemens  dans  le  par- 
5>  terre  &  dans  les  foyers,  qui  éclairci- 
5>  rent  l'hifloire  que  j'avais  en  vue  dans 
3>  cette  Comédie,  &:  c'efl:  juftement  ce 
3>  que  j'avais  voulu.  Il  n'y  avait  rien 
5î  de  gâté  jafqueslà,  mais  lorfqu'après 
35  la  Parodie  d'A.is ,  qui  fut  fort  applau- 
a>  die  ,  Arlequin  annonça  la  mcme  Pa- 
33  rodie  ,  précédée  de  l'Eiprit  de  Di- 
35  vorce ,  une  de  ces  chenilles  de  théâ- 
3î  rre,  ou  plutôt  de  ces  vipères  qui  n'y 
33  viennent  que  pour  diftilîer  le  venin, 
35  s'avifa  malheureufement  de  cncr  avec 
33  le  compliment  de  r Auteur  _,  je  me  crus 
35  infulté  par  cette  demande  imperti- 
3)  nente  ,  è:  ma  vivacité  Provençale  me 
33  fainflant  fans  me  donner  le  moment 
33  de  la  réflexion  ,  je  prends  mon  cha- 
33  peau  ,  je  le  jette  dans  le  parterre  en 
33  crir.nt  à  mon  tour  de  toute  ma  force  ; 
3p  celui  q ji  veut  voir  l'Auteur,  n'a  qu'à 
33  lui  rapporter  fon  chapeau.  Ceux 
33  qui  ne  rr'avaient  pas  bien  entendu, 
33  prétendaient  que  javais  dit  que  ce- 
3;)  lui  qui  il.fflait  me  rapportât  mon  cha- 
33  peau  ,  ce  qui  ne  pouvait  être  ,  puif- 
i?  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  fifflets  i 
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'î>  d'autres  afTuraient  que  j'avais  infulté 
:>5  tout  le  Public  ;  mais  M.  de  Monceî, 
33  Lieutenant  Criminel  de  Robbe-Cour- 
33  te ,  qui  fe  trouva  préient  lorfque 
33  l'Exempt  de  la  Comédie  m'arrêta  , 
33  me  dit  avec  bonté,  qu'après  la  ieèns 
33  que  je  venois  de  donner ,  il  ne  pou- 
33  vait  faire  autrement  que  de  me  me- 
33  ner  à  M.  le  Lieutenant-Général  de 
33  Police.  Il  me  fit  monter  dans  ion 
33  carrofle  ,  &  me  conduifîc  chezi\L  He- 
>3  rault ,  à  qui  il  raconta  ce  qui  s'était 
35  pafTé  en  me  préfentant  à  lui.  Le  pre- 
33  mier  micuvement  du  Magiflrat  fut  de 
33  fourire ,  mais  reprenant  aufîi-iôt  un 
»  air  grave ,  il  me  demanda  pourquoi 
33  j'avais  fait  une  pareille  chofe  ?  Je 
33  lui  répondis  qu'il  m'en  demandait 
33  plus  que  je  n'en  fçavais  moi-même, 
33  que  je  m'étais  cru  ofFenfé  par  un  fa- 
«  quin  ;  que  ma  vivacité  l'avait  em- 
35  porté  fur  la  raifon.  Il  me  répliqua , 
33  Monfieur ,  vous  devez  fa  voir  la  fé- 
33  vérité  des  Ordonnances  du  Roi ,  qui 
33  ne  veut  pas  qu'on  fe  donne  des  défis 
33  en  particulier ,  &  vous  en  ofez  donner 
33un  en  face  de  tout  le  Public  ;  mais 
»  je  vois  bien  que  c'eft  là  une  étourde- 
«  rie  de  jeuneffe  ,  qui  mérite  pourtant 
33  une  punition.  Je  vous  défends  d'allé 

O  iij 
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:>3  à  aucun  Spedlacle  d'un  mois  ,  te  lî 
53  me  renvoya.  Je  revins  en  diligence 
35  me  montrer  au  caifé  de  Procope  , 
bj  pour  qu'on  ne  foupçonnât  pas  que 
5>  feufle  été  mis  en  prifon  ;  chacun  y 
33  parlait  déjà  diverfement  de  mon 
33  aventure  ,  je  la  racontai  fidèlement, 
»  &  le  plus  grand  nombre  applaudit  à 
33  mon  intrépide  extravagance. 

»  Cependant  j'avais  retiré  ma  Co- 
j>  médie  &  je  ne  voulais  plus  qu'on  la 
>5  continuât ,  lorfque  quelques  jours 
33  après,  plufieurs  perfonnes  qui  ne  l'a- 
33  voient  pas  vue,  &  qui  en  étaient  fâ- 
jî  chés,  en  ayant  oui  dire  du  bien,  fe 
33  donnèrent  le  mot  dans  le  parterre,  6c 
53  rameutèrent  pour  la  demander.  En 
y>  effet,  Torfqu'Arlequin  annonça  ,  on 
33  ne  ceiTa  de  crier  unanimement  l'-Êy^ 
or  prit  c^e  Divorce;  l'Adteur  fut  un  peu 
>3  embarraffé ,  mais  prenant  bientôt  fon 
33  parti  ;  il  dit  :  Meffieurs  ,  vous  favez 
53  l'aventure  qui  a  engagé  l'Auteur  à 
03  la  retirer  ;  nous  ne  la  pouvons  don- 
33  ner  fans  fon  aveu;  mais  je  ne  doute 
33  point  qu'il  ne  foit  flatté  de  la  façon 
33  dont  vous  la  demandez,  &  fur  cette 
3»  confiance  nous  aurons  l'honneur  de 
«3  la  repréfenter  ,  pour  la  deuxième  fois, 
3i  mercredi  prochain.    On   m'envoya 
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J3  dire  aufiitôt  ce  qui  s'était  pafle ,  6^  de- 
55  mander  n  j'approuvais  qu'on  rejouât 
»  ma  Pièce  ?  Je  répondis  que  j'y  confen- 
33  tais  volontiers,  pourvu  que  l'on  mît 
33  furi'âifiche  €«  très-gros  caraderes, 
î>  redemandée  par  le  Public.  Cela  fut 
3»  exécuté,  tout  Paris  courut  à  cette  fe- 
»  conde  repréfentation  ,  elle  fut  aux 
33  nues,  &  continuée  jufqu'à  la  clôture 
a>  du  théâtre  ;  ce  qui  fit ,  je  erois,  neuf  re- 
»  préfentations.  Elle  devait  être  repri- 
»  fe  après  l'ouverture  du  théâtre  ;  mais 
»  il  s'éleva  des  difficultés  fur  la  diftri- 
»  bution  des  rôles ,  qui  empêchèrent 
»>  qu'elle  ne  fût  redonnée». 


O  iv 
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L'ART  ET  LA  NATURE. 

Comédie  en   un    aBe  en   vers  ^   j    Mai 

J_j  'Auteur  fuppofe  l'Art  &  !a 
Nature  mariés  enfemble  ;  la  Nature  fe 
plaint  à  l'Art  de  ce  qu'il  fe  rend  fi  rare 
&  celui-ci  lui  répond  qu'au  contraire 
il  fe  fait  voir  par-tout. 

Je  vous  chéris  toujours ,  &  je  ne  fus  jamais 
De  ma  préfence  moins  avare  ; 

A  votre  Jugement  ici  je  me  foumcts , 
Où  trouvez-vous  que  je  fois  rare  ? 

i'on  me  voit  eu  tous   lieux  ,  à  la  Ville,  à  U 
Cour, 
Aux  Promenades  ,  aux  Spectacles , 
Peut-on  voir  mes  nouveaux  miracles  , 
Expofés  dans  un  plus  grand  jour  ? 

Après  quelques  reproches  que  la 
Nature  lui  fait  ,  l'Art  ne  croit  pas 
pouvoir  mieux  fe  juftifier  que  par  ces 
vers  ,  qui  fondent  le  delîein  de  la 
Pièce. 

Oh  !  je  ne  prctens  pas  m'amufcr  à  répondre 
A  vos  reproches  mal  fondes  , 
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ïl  n  eft  point  de  raifons  qui  puiflent  me  con- 
fondre , 
Nos  débats  autrement  doivent  ctrc  vuidcs  , 
Voyez  mes  Se(fLateurs  ou  plutôt   mes  Ouvra- 
ge, 
Je  vais  vous  envoyer  mes  plus  cheis  noiirrif- 

fons , 
S'ils  ne  font  pas  dignes  de  vos  fuffrages , 
J'ai  tort ,  &  déformais  je  fuivrai  vos  leçons  5 
Mais  bien  loin  que  par  eux  vous  foyez  avilie. 
Ils  n'en  valent  que  mieux   au    foràr  de  mes 

mains , 
Ec  vous   reconnaîtrez  que  l'art  dans  les   hu- 
mains, 
Eft  proprement  la  nature  embellie, 

La  Nature  accepte  le  parti ,  &  ne 
doute  point  que  ces  Élevés  de  l'Art  » 
qui  vont  pafler  en  revue  devant  elle  , 
n'autorifenr  Tes  reproches. 

Le  premier  qui  fe  préfente  e/l  Li- 
cafle  ,  nouveau  parvenu.  La  Nature 
femble  d*abord  le  méconnaître, 

La   NATURE. 

Le  riche  habillement ,  le  fafte  ,   le  fracas. 
Ce  ton  fier,  mais  poli,  la  noble  contenance» 
Tout  marq-ue  en  vous  l'éclat  d'une  hsutç  u^àQ-: 
fance* 

o  V 


522  Jîiflolre 

L  I  C  A  S  T  E. 

Ne  me  trouvant  plus  tel  que  vous  m'avez  fait 
naître  , 

Vous  ne  pouvez  me  reconnaître  , 

Peut-être  aurez-vous  du  dépit 

En  voyant  la  niétamorphofe  , 

Dont  l'iirt  feul  eft  en  moi  la  caufe. 
La  fortune  d'abord  m'ayant  comble  de  biens. 
Et  malgré  le  malheur  d'une  obfcure  naiiTance  , 

M'ayant  pouilc  dans  la  Finance, 
L'arc  a  fait  tout  le  refte  ,  &  j'ai  par  Ton  moyen. 
D'agréables  façons ,  un  gracieux  maintien  j 

Mérite  précieux  &  rare  , 
Dont  pour  moi  vous  fûtes  avare,  &c. 
Trois  ou  quatre  levons  ont  fait  que  j'ai  connu 

Les  règles  de  la  politefTe  , 

Et  pour  avoir  du  goût  &  de  l'efprit , 
Je  n'eus  d'autre  embarras ,    que    de  clwnger 
d'habit. 

La  Nature  n'oublie  rien  pour  faire 
rentrer  ce  parvenu  dans  le  premier 
état  dans  lequel  elle  l'a  fait  naître  ; 
mais  il  ne  peut  goûter  Tes  leçons  hu- 
miliantes ,  &  il  la  quitte  ainfi  : 

Vous  me  fâchez  ,  je  ne  puis  plus  long-tems 
Vous  voir  aux  foins  de  l'art,  faire  tant  d'ia- 
juftices  5 
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<bn  m'accorde   chez  moi  des  honneurs  ecla^ 

tans , 
Je  ne  dois  point  ToufFrir  qu'on  m'avilifTe. 

Pour  calmer  le  chagrin  amer 
D'avoir  trouvé  quelqu'un  qui  me  méprife. 
Je  vais  faire  imprimer  un  Auteur  du  bel'air. 

Dont  la  mufe  me.préconrnife. 
Entretenir  d'amour  une  jeuî^e  Marquife  , 

Et  fouper  chez  un  Duc  &  Pair. 

Un  Payfan  fuccede  aa  parvenu ,  & 
eft  remplacé  par  Dorimon  ,  homme 
-fingulier ,  qui  veut  corriger  la  Nature  5 
mais  elle  regarde  Tes  erreurs  en  picié» 

Si  vous  m'aviez  toujoars  Cuivie, 
J'aurais  mieux  contenté  cet.e  louable   envie. 

De  vous  tirer  hors  du  commun  , 

Et  d'être  eftimé  d'un  civacun  ; 
On  aurait   dit  de  vous ,  cet  homnw   eft  fo- 

ciable , 
Il  eft  né  généreux,  complaifant ,  ferviablc» 

Son  zèle  poui  un  tendre  ami  , 

Ne  fe  montre  point  à.  demi , 

Dans  tout  le  bien  qu'il  cherche.à  faire  » 
C'eft  fon  penchant  qu'il  prétend  fatisfaire  ; 
ïideleà  fes  devoirs  ,  qu'il  aime  à  pratiquer, 
U  ne  prétend  )amais  fe  faue  reœarquci^ 

Ovj 
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.Arlequi;!  vient  à  fon   tour  confuU 
ter  la  Naruro  fur  les  moyens  de  plairez 

AflLEQUIN. 

X^'art  mt  fouiicnt  qu'il  eO:  befoin  , 
Que  de  >r.e  dogourdir  il  le  donne  le  foin  i  - 

T'ù  fa  parc  il  me  fait  attendre 
Jufques  à  de  refprit ,  dés  grâces,  des  appas, 
A  ces  perfedions  ai-je  îieii  de  précendrcî 

La  Nature  lui  étale  tout  ce  que  l'Art 
peut  lui  donner ,  &  voyant  qu'il  ne 
le  laifle  point  féduire,  elle  l'encourage 
à  continuer  &  lui  promet  de  ne  le  point 
abandonner.  ., 

La  dernière  fcène  eft  celle  de  Tha- 
lie,  qui  apprend  à  la  Nature  ,  qu'elle 
SL  depuis  long-tems  cefle  de  fuivre  fos 
leçons. 

T  H  A  L  I  E. 

Je  m'amiifaii  jadis, 
A  ce  petit  genre  d'ouvrage  , 
>e  faifis  aujourd'hui  bien  mieux  mes  avînlfa- 

Et  frappe  des  coups  plus  hardis  5 
'    Quand-  je  n'étais  qu'une  Ecolicre , 
'  '  7c  {)rehais  chez  voils  mes  Sujets, 
»""'Y(5s'éhfens  étaient  les  objets 
•Des  balivernes  ide-  Moliefe^ 

i'O 
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Mais  ;e  parcours  mainteoaut 
Une  plus  vafte  carrière  ,■> 
Et  mon  efprit  entreprenant , 
D'un  champ  trop  reiTerrc  franchisant  la  bar- 
rière , 
LaiiTe  la  Nature  ea  arrière , 
Pour  fuivre  le  goût  dominant  -, 
Je  peins  en  beau  la  mole/Te  &  le  falle  , 
L'air  fiiffifant  s'appelle  air  de  grandeur  , 
Et  je  mets  vis-à-vis,  pour  faire  le  contrafte -» 
Un  Bourgeois  de  mauvaife  humeur , 
Dur,  gro/lier,  pefant,  ridicule, 
Que  je  puis  fronder  fans  fcrupule, 
C'eft  un  caractère  charmant  ; 
^Çuoique  dans  la  nature  il  n'ait  point  de  mq* 
dele. 
Il  cft  applaudi  conflamment. 

La  Nature  ayant  témoigné,  fa  fuN 
pnÇt  de  ce  qu'on  approuve,  ce  qui 
n'eft  pas  dans  le  vrai ,  Thalie  lui  ré^ 
pond. 

Je  travaille  pour  mes  Acleurs  ^ 
Et  je  tire  parti  du  raient  qae  je  trouve  ^ 

Att  refte  il  m'importe  fart  peu , 
Quand  je  produis  quelque  nouvel  ouvrao-e.» 

Que  vous  lui  donniez  votre  ayeu  3 
.>tajs  des  levons  à^  Xut  faifanc  un  hqa  ufaae  t 
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ÏSiStmhïc.  atout  hafard  vingt  ^îmatiofis. 
Quand  elles  font  bien  furprenames. 
On  les  prend  pour  intéreiTantcs , 
Et  tout  part  d'acclamations. 

La    NATURE. 

O  Giel  î  Quel  étrange  afTemblagc, 
L'cfprit  doit- il  parler  quand  il  s'agit  du  CŒori 
Le  fentiment  tient  un  langage 
Qui  n'a  ni  clinquant  ni  fadeur  , 
Et  le  .:inj.le  inrcrê:  dont  il  fait  faire  ufagc  » 
A  p!as  de  cliaim .s  en  partage  , 
Que  tous  les  bons  mots  d'un  Auteur. 

T  H  A  L  I  E. 

Teat-ctre  quelque  jour  rentrant  fous  vos  auA 

pices , 
Je  reprendrai  cet  air  de  vérité, 
Dont  autrefois  je  faifais  mes  délices  j 
Jtiais  il  faut  de    la    mode  adopter  les   capri'» 

ces  , 
Et  le  goût  général  veut  être  refpedé. 

Cette  dernière  fcène ,  qui  eft  bien 
écrite  ,  détermina  le  fuccc^  de  !a  Pièce  > 
qui  eft  de  Cholet  :  cVft  le  feul  ou- 
vrage que  cet  Auteur  ait  donné  au 
théâtre  pour  lequel  il  avait  cependant 
<lu  talent  i  mais  on  pouvait  lui  repro- 
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cher  de  ne  s'être  pas  corri:^é  lui-même 
du  défaut  dont  il  voulait  reprendre  dans 
fa  Pièce.  Ileftmort  depuis  peu  ,  »?c  l'on 
ne  fait  riea  de  plus  particulier  fur  fa 
vie. 

\ 

LA     CONSPIRATION 

M  A  N  Q.  U  É  E, 

Parodie  en  un  acie  en  vers  y  de  Maxi^ 
mien  _,  Tragédie  de  la  Chauffée^  j  Mac 
I7SS,  il) 

JLi  E  Génie  ouvre  la  fcène  ,  &  après 
avoir  parlé  de  la  difHcuIté  qu'il  y  a  à 
faire  une  bonne  expofition  ;  il  s'expri- 
me ainfi  : 

-Malheureufe  éloquence  il  faut  te  lévchr  ^ 
Un  fecrer  qui  d'horreur  te  fera  reculer. 
Ah  î  quel  fera  l'excès  de  ta  douleur  amerc, 
Lorfque   tu   fauras   tout,  £c   que  l'ETprit  toa 

père. 
De  la  grandeur  fupréme  ,   ufurpateur  jaîoux  >' 
Travaille  à  détrôner  le  bon  Sens  ton  époux  l 

(i)  Tous  les  Adeurs  de  cette  Pièce  foac 
4es  Êtres  moraux,  &  le  pian  de  l'ouvrage ,  l€t 
^de  ce  qui  fe  paife  daiisia  Liccéracuxe^ 
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Le  Sens-Froid  vient  joindre  le  Gé- 
nie ,  dont  il  efl:  le  Confident  &  qui  a 
befoin  de  lui  pour  faire  l'expoÉtion: 
le  Sens-Froid  lui  dit  que  l'éloquence 
confent  à  l'entendre,  &  il  lui  reproche 
l'indigne  liaifon  qu'il  entretient  avec 
rEfprit. 

Avec  qui  vivez-vous  ?  Pais-je  voir  le  Génie 
Ne  hanter  que  l'ETprit  pour  tourc  compagnie  l 
B'une  telle  amitié  ,  quel  peut  êcre  le  fruit  ? 
Peut -on  guider   celui  qu'un  caprice  conduit? 
Quel  honneur  peut  vous  faire  un  ami  fi  fri- 
vole, 
Sans  aucune  conduite,  &  dont  l'audace  folle 
Infuhe  fans  relâche,  &  livre  des  combats 
A   l'augufte    bon    Sens   qu'elle    ne  comprend 

pas? 
Nous  l'avons  vu  cent  fois,    cet  Efpric  indo 

cile. 
Allumer  au  ParnafTe  une  guerre  civile, 
£t  remphr  ks  écries   de   mille  faux  brillans 
Qui  faifaient  fous  leur  joug  gémir  les  vraid 
taiens. 

Le  Génie  fe  juflifie  des  reproches 
que  lui  fait  le  Sens-Froid.  L'Eloquence 
vient  fous  te  nom  dTnipératrice  ;  le 
Génie  lui  révèle  la  CQnfpiracion.  quQ 
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rEfprlt  projette  contre  le  Bon-Sens  ^ 
fon  augufte  e'poux  ,  fans  expofer  fon 
père. 

L' ÉLOQUENCE. 

Un  confeil  fur  le  champ  me  ferait  nécefTaiic, 
Et  non  pas  des  didons  de  ma  vieille   grand- 
mere. 

Le    GÉNIE. 

Pour  donner  des    confeils ,  Madame ,   je   ne 

puis, 
Et  je  ne  fus' jamais  que  donner  des  avis,  &c. 
Dans  tout  cet  embarras  on  pourrait  m'impli«« 

quer, 
Je  veux,  n'efpérant  rien ,    n'avoir  lien  a  rif- 

quer. 
Et  voilà  comme  il  faut  fe  tirer  d'une  affaire^ 

Le  Génie  s'étant  retiré  fans  avoir 
donné  de  confeil  à  l'Eloquence ,  cette 
dernière  a  recours  à  Parodoxe  ,  fa 
Confidente,  &  lui  demande  quel  parti 
elle  doit  prendre  pour  un  père  &  un 
époux. 

PARADOXE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 
Voir  un  perc  au  fupplice ,  eft  une  rude  épreuve^ 
Mais  elle    eft  préférable  au  malheur    d'èiic 
Ycuve  : 
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Sur  \z  père,  l'époux,  par  la  loi  du  devoir^ 
Fut-il  même  haï,  doit  toujours  prévaloir. 

L'  É  LOQUE  N  CE. 

Mais  c'cft  trop  combiner  en  pareille  rencontre. 
Et   lorf^ue   l'on  fe  perd   dans  le  pour  &    le 

contre. 
Le  plus  court  eft  ,  je  crois,  de  remettre  au  ha- 

fard. 
Ce  qu'on  ne  peut  régler  par  le  fecours  de  rare. 

L'Efprit  qui  eft  le  chef  de  la  ConC- 
piration  ccnrre  le  Eon-Sens,  fe  flatte 
d'un  plein  fuccès  ;  irsis  le  Clinquant  > 
fon  Confident,  n'eft  pas  dans  la  même 
fécuiité  II  ne  doute  point  que  leur 
projet  ne  foit  découvert  par  le  Génie  qui 
a  vu  l'Eloquence,  ^  qui  ne  manquera 
pas  de  tout  révéler  au  Bon  Sens,  fon 
époux.  L'Efprit  lui  demande  fur  quoi 
il  fonde  fes  conjedures. 

Le    CLINQUANT. 

Je  ne  prouve  jamais  l 
Je  parle  &  c'eft  afTez  ,  on  doit  me  croire  ,  &c. 
Et  quoiqu'un  tel  foupçon  n'ait  aucun    fonde-. 

ment , 
Il  fe  trouvera  jufte  après  l'événement; 
Je  devine  touj  ouïs  ce  qu'on  doit  voir  eafuitc  ^ 
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Et  voilà  ce  qui  fait  admirer  ma  conduite. 

L'  E  s  P  R  1  T. 

Et  fais-je  quelque  chofe  î 
Quand   je    forme    un   parti  pour  détrôner  le 

Roi  , 
J'ai  le  titre  de  chef  ,  &  tout  le  fait  fans  mci. 

Le  Lecteur  éclairé  comprend  faci- 
lement fur  quoi  portent  ces  traits  de 
critique. 

L'Efprit ,  dans  la  fcène  fuivante  , 
ne  laiffe  pas  de  faire  connaître  qu'il  a 
quelques  petits  foupçons  qu'il  veut 
éclaircir ,  en  fondant  l'Eloquence  fa  fille. 
Cette  Impératrice  delà  Littérature,  ne 
tarde  pas  à  venir.  L'Efprit  fon  pejre  lui- 
parle  avec  des  éloges  afFedés  des  ex- 
ploits du  Bons  Sens  ,  fon  époux. 

Votre  époux  chaque  jour  voit   augmenter  fa 

gloire  , 
Il  a  fur  les  Romans  remporté  la  viAoire  , 
Divifant  leur  Armée  en  mille  petits  corps  , 
Ils  venaient  tous  les  mois  par  de  nouveaux 

efforts , 
Harceler  le  bon  fens  &  braver  fa  prudence  i 
Mais  il  a  reprimé  leur  funeile  licence  , 
Et  vous  verrez  conduire  ici  par  ces  Guerriers  ,' 
Ciius  &  Phaxamond,  qu'il  a  fait  priforuùers. 
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Pvien  n'eft  plus  clair  que  cette  allu- 
fion ,  &  tout  le  monde  fent  bien  qu'elle 
tombe  fur  la  multiplicité  des  Romans 
qui  faifoient  gémir  la  prefTe  ,  avant 
qu'une  fage  interdidion  leur  portât  le 
coup  mortel.  L'Eloquence  fans  s'ex- 
pliquer clairement  en  parlant  à  rEfpric 
fon  père  ,  ne  laiiïe  pas  de  Is  confirmer 
dans  les  premiers  foupçons  que  le  Clin- 
quant lui  a  infinués  quoique  fans  fonde- 
ment. 

Le  Bon-Sens  arrive  comme  rEfprlr 
vient  de  l'annoncer  ,  avec  les  Rois  à.QS 
Romans  enchaînés.  Il  ufe  de  clémence 
en  vers  les  Vaincus  ;  il  brife  leurs  fers 
en  les  renvoyant  chez  leurs  fujets.  U 
leur  dit  : 

faites  briller  chez  eux  Tordre  &  la  yraifem- 

blance^ 
Qu'aucun  de  leurs  Portraits  ne  choque  la  dér 

cence, 
Et  des  cŒurs  vertueux    peignant  les    mouvc- 

mens. 
Qu'ils  éloignent  de  nous  tous  les  dcréglemens. 

Il  fe  réconcilie  avec  l'Efprit  pour 
difliper  le  cha,;rin  qu'il  apperçoir  fur 
le  vifage  de  l'Eloquence  fon  épou- 
fe  ,  &•  fort  avec  elle» 
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L'Efpnt  ,  pour  pénétrer  ce  qui  fe 
pafie  dans  le  cceur  du  Génie  qu'ilfoup- 
çonne,  feint  de  renoncer  à  la  conjura- 
ration  qu'il  a  faite  contre  le  Bon-Sen?. 
Le  Génie  donne  dans  le  piège ,  &:  lui  en 
fait  connaître  plus  qu'il  n'en  veut. 

Le  Génie  s'étant  retiré ,  l'Efprit  avoue 
au  Clinquant  que  fes  conjedures  n'é- 
taient que  trop  juftes.  Ils  jurent  en- 
femble  la  perte  de  leurs  ennemis.  Le 
Clinquant  lui  promet  de  livrer  entre 
fes  mains ,  avant  la  fin  du  jour  ,  l'Em- 
pire &  l'Empereur ,  mais  il  lui  dit  qu'il 
ne  le  peut  qu'en  rendant  l'Eloquence 
complice  du  crime  qu'il  veut  imputer 
au  Génie ,  fon  ancien  amant.  L'amout: 
paternel  combat  en  fa  faveur  ;  mais 
îe  Clinquant  le  rafîure  en  lui  difant  que 
les  jours  de  l'Impératrice  fa  tille  »  feront 
en  fureté.  L'Efprit  s'abandonne  aveu- 
glément à  la  conduite  de  cetécourdi. 

Nous  paderons  légèrement  fur  plu<^ 
fleurs  fcènes ,  afin  de  marcher  plus  rap > 
dément  au  dénouement  qui  fe  faitainfi  : 

L'Eloquence  ayant  appris  que  le  Bon- 
Sens,  fon  époux ,  a  été  égorgé  par  l'Ef- 
prit ,  ne  veut  pas  lui  furvivre.  Elle  dit 
à  ce  père  cruel  ; 

Achevez  donc  fur  moi  d'accomplir  vos  forfaits,' 
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En  perdant  mon  époux  je  perds  tous  mes  at- 
traits , 
Le  Bon  Sens  foutenait  l'éclat  de  TEloquencc, 
Je  ne  perfu-idais  qae  par  Ton  afTiitance. 

La  conjuration  n'ayant  pas  «u  le  fuc- 
cès  dont  l'Efprit  &  le  Clinquant  s'é- 
taient flattés  ,  ces  deux  afTalIîns  font 
confondus  par  la  foudaine  apparition 
de  leur  prétendue  vidime  ,  qui  leur 
parle  ainfi: 

Mon  afpeâ:  vous  étonne  , 
Je  n'étais  fi\rement  attendu  d;;  pcrfonne  ; 
Mais  par  un  grand    bonheur ,   c'cft   moi  que 

vous  voyez. 
Méchants ,    par  cet  Arrcr ,    foycz   tous  fou- 
droyez j 
Je  veux  que  le  Clinquant  rentre  dans  la  baf- 

feife  , 
P'où  l'avait  fu  tirer  le  manque  de  jufleffe. 
Et  qu'il  foit  reconnu  du  Public  afTemblé, 
Pour  un  fils  du  faux  goût,   méprifable  &  fifflé. 

Il  finit  la  Pièce  par  ces  vers ,  qu'il 
adrefle  à  l'Efprit. 

Dans  tes  vagues  projets  ccflc  de  t'égarcr , 
Et  de  Thomas  Corneille  ,  apprends  à  confpi- 
rcr. 
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Ce  dernier  tral:  tombe  fur 'la  com- 

paraifon    de    Maxitnien   de    Thomas 

Corneille  ,  avec  celui  de  la  Chaufiee. 

Cette  Parodie  fut  très  bien  reçue , 
6c  l'ont  fçut  gré  à  Ro magne li  &  Ric- 
coboni,  qui  en  font  les  Auteurs,  d'a- 
voir été  fenfibles  aux  reproches  qu'on 
leur  faifait  depuis  long- tems,  de  ne  faire 
<\UQ  traveftir  &  fuivre  pied  à  pied  les 
Tragédies  qu'ils  parodiaient.  L'allégo- 
rie qu'ils  employèrent  dans  celle  ci 
parut  très-ingénieufe  &  fit  le  fuccès  de 
la  Pièce. 

Les  deux  Comédies  dont  nous  ve  - 
r.ons  de  donner  l'extrait ,  furent  don- 
nées le  même  jour  &  furent  fuivies  d'un 
Ballet-Pantomime,  qui  mérite  de  trou- 
ver place  dans  cette  hiftoire.  Il  efl:  de 
la  compofition  de  Riccoboni  fils ,  &  la 
mufîque  eft  du  fieur  Blaife  ,  qui  depuis 
s'eft  fait  connaître  par  un  grand  nom- 
bre de  Brunettes ,  &  de  Vaudevilles 
qui  ont  été  chantés  dans  toute  la 
France. 


X 
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LES  FILETS  DE  VULCAIN. 

BalUt  Pantomime, 

JLj  e  théâtre  repréfenre  Tappartement 
de  Vénus ,  qui  donne  fur  un  jardin  très- 
orné.  La  DéefTe  paraît  entourée  des  Grâ- 
ces qui  perfedionnent  (ts  ajuftemens, 
&  la  parent  de  euirlandes  de  fleur?.  Mars 
arrive  fuivi  de  trois  guerriers  ;  il  entre 
fièrement  avec  eux  ,  ialue  Vénus  afTez 
cavalièrement  ;  &  femble  ne  point  faire 
trop  d'attention  à  fes  charmes,  L'Amour 
paraît  ,  badinant  d'une  manière  enfan- 
tine ,  il  apperçolt  Vénus  &  court  l'em- 
brafTer  ;  Vénus  lui  fait  obferver  le  Dieu 
de  la  guerre  ,  qui  fe  tient  un  peu  éloi- 
gné. L'Amour  va  le  prendre  pour  le 
conduire  auprès  de  Vénus ,  Mars  le  re- 
garde avec  hauteur  &  s'en  éloigne  d'un 
air  de  mépris;  l'Amour  s'approche  en- 
core de  lui  tendrement,  il  veut  lui  faire 
obferver  Vénus ,  Mars  détourne  la  vue , 
l'Amour  le  frappe  d'un  de  fes  traits  & 
s'éloigne  avec  vîteffe.  Mars  reffentant 
des  feux  qu'il  ne  connaifTIiit  pas  encore, 
s'avance  vers  l'Amour  d'un  air  fournis, 
Cupidon  prend  un  air  de  conquérant, 

lui 
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lui  donne  la  main  avec  hauteur  &  l'a- 
mené comme  en  triomphe  aux  pieds  de 
Vénus.  Elle  quitte  Ton  fié^e  &:  s'éloi^^ne 
de  Mars  à  pas  lents ,  ce  Dieu  la  (uit 
d'un  air  paffionné  ;  Vénus  d'abord  ne 
fe  iaifle  point  approcher .  enfin  elle  lui 
tend  une  main  ,  qu'.l  (aifit  avec  tranf- 
port.  Elle  ne  fait  plus  aucun  effort  pour 
le  fuir  ,  &:  ils  danfent  enfem'ole  fur  un 
air  léger  une  efpece  de  dialogue  très- 
bien  exprimé,  qui  marque  le  commen- 
cement de  leur  tendrefle  mutuelle. 

Les  trois  Grâces  vont  prendre  cha- 
cune un  des  trois  Guerriers ,  qui ,  fui- 
vant  l'exemple  de  Mars ,  fe  laifiTent  tou- 
cher de  leurs  attraits.  Les  Grâces  mar- 
chent vers  le  jardin  ,&  les  Guerriers  les 
fuivent.  Mars  refte  aux  pieds  de  Vé- 
nus. Vulcain  entre  fur  la  fcène  d'un  air 
penfif  &  diftrait  ;  il  s'approche  de  Vé- 
Bus  fans  la  voir  ,  &  heurte  Mars  qui 
eft  à  genoux  auprès  d'elle.  Mars  fe  levé 
&  falue  Vulcain,  qui ,  en  mari  poli,  le 
falue  aufli  d'un  air  embarrafTé.  Vulcain 
s'approche  enfuite  de  Vénus ,  &  lui 
veut  prendre  la  main ,  elle  la  retire  &: 
fait  des  agaceries  à  fon  an'iânt;  Vulcain 
s'impatiente,  &  voyant  Vénus  parler 
tout  bas  à  Mars ,  il  pafle  auprès  de  lui 
^  laiiïe  tomber  fon  marteau  fur  fe^ 
Tome  ÎF,  P 
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pieds,  ce  qui  interrompt  la  converfa- 
tion.  Vénus  fe  levé  &  danfe  feule  fur 
un  air  vif  &  galant.  Vulcain  veut  figurer 
avec  elle  ,  mais  il  s'apperçoit  que  Mars 
lui  tient  la  main.  Il  va  les  féparer  à  di- 
verfes  reprifes  ,  ce  qui  forme  un  pas 
de  trois ,  à  la  fin  duquel  Mars  &  Vé- 
nus laifTent  Vulcain  feul ,  &  paffent  tous 
deux  dans  le  jardin.  Vulcain  paraît  d'a- 
bord interdit  &  outré  de  jaloufie  ,  en- 
fin il  entre  dans  des  mouvemens  de 
fureur  ,  qui  fembient  s'appaifer  par 
la  réflexion  ;  il  penfe  aux  moyens  de 
fe  venger  ;  enfin,  en  ayant  trouvé  un 
qu'il  croit  merveilleux ,  il  faute  de  joie, 
èc  frappe  la  décoration  de  fon  mar- 
teau. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  une 
efpece  d'autre  defliné  aux  travaux  de 
Vulcain.  On  voit  une  forge  d'un  côté 
&  une  enclume  dans  le  fond.  Quatre 
Forgerons  danfent  une  entrée  caradé- 
rifée.  Vulcain  leur  ordonne  de  travail- 
ler avec  lui.  Les  uns  allument  la  forge, 
les  autres  préparent  des  verges  de  fer  ; 
ils  viennent  tour  à  tour  frapper  fur  l'en- 
clume &  forment  enfin  des  filets.  T)hs 
qu'ils  font  achevés,  Vulcain, d'un  coup 
de  fifflet ,  appelle  des  vents  qui  em- 
portent les  filets,  &  après  une  danfe  ou 
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il  marque  fa  joie  d'avoir  réufîî ,  il  fort 
avec  fa  fuite.  Le  théâtre  repréfente  alors 
une  campagne  délicieufe. 

Mars  &  Vénus ,  conduits  par  TA- 
mour  ,  danfent  enfemble  un  air  tendre 
èc  i^racieux ,  à  la  fin  duquel  ils  vont 
s'afleoir  fur  un  lit  de  gazon.  Vulcain 
qui  paraît  far  un  arbre ,  fait  élever  le 
filet  qui  les  enveloppe  tous  les  trois. 
Mars  fait  en  vain  des  efforts  pour  le 
rompre.  Vulcain  fait  grand  bruit  ,  il 
appelle  tous  les  Dieux  ;  alors  on  voit 
rOlimpe  ,  les  Dieux  &  les  Déeffes 
paraiflent  fur  des  nuages,  chacun  avec 
leurs  attribut?.  Toutes  ces  Divinités 
defcendent  fur  la  terre.  Vulcain  leur 
fait  voir  fon  ouvrage.  Les  Déefles  re- 
gardent Vénus  avec  indignation.  Les 
Dieux  au  contraire  s'intérefiTent  pour 
elle  &  demandent  grâce  à  Vulcain  qui 
eft  inexorable.  Momus  s'approche  de 
lui ,  le  prend  par  la  main  ,  le  conduit 
en  riant  jufqu'aux  filets ,  où  les  éclats 
de  rire  redoublent.  Vulcain,  pi]ué, 
veut  prendre  la  fuite  ;  Momus  l'arrête, 
&  lui  met  fa  coëffure  fur  la  tête.  Vul- 
cain s'irrite  encore  davantage  ;  enfin 
Bacchus  par  fon  agréable  liqueur  i'ap- 
paife  ,  &  obtient  la  liberté  des  amans 
pris  dans  le  piège.  Vulcain  donne  un 
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coup  de  marteau,  les  filets  fe  brlfent; 

Mars  fort  furieux  &  s  éloigne. 

Les  Déefies  conduifent  Vénus  auprès 
de  Ton  mari,  qui  refufe  d'abord  de  fe  rac- 
commoder ;  mais  lorfqu'elle  lui  eft  pré- 
i^ntée  par  les  grâces ,  il  lui  rend  fa  ten- 
drefle.  Tous  les  Dieux  célèbrent  par 
des  danfes  vives  celte  réunion. 

Ce  Ballet  fit  le  plus  grand  plaifir,  &: 
chaque  fois  qu'il  a  été  remis ,  il  a  tou- 
jours amené  autant  de  monde  qu'une 
Pièce  nouvelle. 
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LE    VALET    AUTEUR. 

Comédie  en  trois   acies  j  en  vers  j 
2  Août  1738.  (I) 


V, 


A  L  E  R  E  ,  Amant  de  Julie  ,  s'en- 
tretient avec  elle  de  la  fituation  où  il 
eft ,  parce  que  Dorante  ,  fon  père ,  veut 
le  marier  à  Ifabelle  ,  qu'il  n'aime  point  : 
il  fe  faitappeller  Lifimon  ;  Julie  fe  prête 
à  ce  déguifement  ,  dont  elle  n'ofe  at- 
tendre aucun  fuccès.  Valere  lui  apprend 
que  la  venue  de  Geronte  ,  père  d'Ifa- 
belle ,  lui  fait  craindre  que  celui-ci  ne 
veuille  achever  le  mariage  projette 
avec  Dorante  fon  père  ,  &  que  c'eft  ce 
qui  Ta  déterminé  à  garder  l'incognito 
dans  ce  château  ovl  il  u'eft  connu  que 
d'elle. 

Valentin  ,  Valet  de  Léandre  ,  &  Co- 
cher de  Geronte ,  père  d'Ifabelle  ,  ap- 
prend à  Le'andre ,  fon  premier  Maître , 
que  pour  fervir  fon  amour  pour  Ifa- 
belle ,  il  s'eft  introduit  chez  Geronte  en 
qualité  de  Cocher ,  &  qu'ayant  fait  bri- 

(i)  La  fcène  eft  dans  le  Châtea'i  de  Léandre," 
près  d'Orléans. 
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ter  fort  à  propos  fa  chaife  auprès  du 
château  où  ils  font  actuellement ,  il  lui 
a  perfuadé  qu'il  appartenait  à  Dorante» 
père  de  Valere  ,  à  qui  il  a  defliné  fa 
fille  Ifabelle,  quil  amenait  avec  lui 
pour  achever  le  mariage  arrêté  depuis 
long-  tems.  II  ajoute  que,  pour  faire  réuf- 
lîr  fon  ftratagéme  ,  il  faut  qu'il  pafTe 
pour  Valere  ,  Gendre  futur  de  Ge- 
ronte. 

Léandre  a  quelque  peine  à  fe  prêter 
a  cette  fuppolîtion  ;  mais   fon  amour 
pour  Ifabelle  le  fait  paffer  par-delTus 
les  fcrupules  de  fa  délicateiïe.  Valen- 
tin  ne  lui  en  dit  pas  davantage,  &  ré- 
ferve  un  plus  grand  détail  dans  la  con- 
verfation  qu'il  doit  avoir  avec  Nérine, 
Suivante  d'Ifabelle.  En  effet ,  il  lui  ap- 
prend qu'il  a  été  autrefois  Comédien, 
te  même  Auteur.  Nérine  lui  demande 
quelle  Pièce  il  a  mis  au  jour  en  cette 
dernière  qualité.   Valentin  lui  répond 
que    c'eft  celle    qu'on   va  jouer  dans 
le  château  de  Léandre ,  &  qu'elle  en 
fera    une  des  principales  Adrices  ;  il 
ajoute  que  le  mariage  de  Léandre  avec 
Ifabelle   en    fera    l'heureux    dénoue- 
ment. 

Nérine  inftruite  de  tout,  lui  promet 
de  faire  honneur  au  rôle  qu'il  lui  a  def- 
tiné. 
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Valentin  a  fi  fort  prévenu  Geronte 
en  faveur  du  prétendu  Valere  ,  qu'il 
brûle  de  le  voir  fon  Gendre ,  il  a 
une  converfarion  avec  lui  qui  augmente 
encore  fon  emprefTement.  Comme  le 
faux  Valere  n'eft  inftruit  de  rien ,  il  lui 
échappe  des  étourderies  que  Valentin 
a  bien  de  la  peine  à  fauver. 

Ifabelle  ,  qui  a  déjà  fait  connaître  à 
Géronre  fon  père ,  la  répugnance  qu'elle 
a  pour  l'amant  qu'il  lui  propofe  ,  ne 
voit  pas  plutôt  que  ce  Valere  fuppofé 
eft  le  véritable  Léandre ,  que  fa  répu- 
gnance fait  place  à  fon  obéifTance,  que 
fon  père  attribue  à  la   bonne    éduca- 
tion qu'il  lui  a  donnée.  Géronte  appre- 
nant que  Dorante,  père  de  Valere,  eft 
à  Orléans ,  lui  écrit  pour  le  prefTer  de 
venir    conclure   un   mariage  qui  doit 
mettre  le  comble  à  leurs  vœux.  C'eft 
un  incident  que  Valentin  a  dû  prévoir; 
&  q-ii  cependant  n'efl  pas  entré  dans 
fon  plan  ;  il  n'en  eft  pourtant  pas  éton- 
né. Il  fe  flatte  de  farmonter  ce  nouvel 
obftacle;  il  en  fur  vient  un  autre  qui] 
n'a   pu   prévenir.  Arlequin,  Valet  de 
Valere  ,  fe  préfente  à  lui  :  comme  ils 
font  anciens  camarades,  il  lui  propofe 
de  renouveller  connaifTance,  le  verre  à 
la  main^  Arlequin  n'a  garde  de  fe  re- 
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fufer  à  un  défi  qui  flarre  fi  fort  fon  în-» 
clination.  Valentin  lui  demande  des 
nouvelles  de  Valere  fon  Maître,  Arle- 
quin lui  apprend  en  confidence  ,  que 
Valere  eft  aduellement  dans  le  châ- 
teau ,  qu'il  y  eft  arrivé  aufii  tôt  que 
Geronre^  &  Ifabelle  fa  fille  ,  dont  ils 
ont  fuivi  la  chaife  pas  à  pas. 

Valentin  ayant  appris  d'Arlequin 
tout  ce  qu'il  a  pu  en  tirer  au  moyen  de 
la  partie  c^e  cabaret  qu'il  lui  a  prcporée, 
il  le  q-.itte  brufquement  ,  ce  qui  met 
Arlequin  de  mauvaife  humeur.  Valentin 
craignant  que  Valere  ne  vienne  p;'eiïér 
le  mariage  que  fon  père  a  concerté 
avec  celui  d'ifabelle,  confeille  à  cette 
dernière  de  le  recevoir  fi  ma!,  qu'il  n'ofe 
plus  y  revenir;  Ifabelle  lui  promet  de 
ne  rien  oublier  pour  le  dégoûter  d'un 
niaria.:e  qui  luiinfpire  une  averfion  in- 
vincible. 

Le  vc'ri- able  Valere  vient,  &  ne  fe  fait 
d'aboi  d  connaître  à  Ifabelle  que  comme 
un  ami  de  celui  à  qui  on  l'a  promiifeen 
mariage  ;  mais  Ifabelle  lui  dit  fi  pofitive* 
ment  qu'elle  hait  &  qu'elle  haïra  tou- 
jours celui  Gu'on  prétend  lui  faire  épou- 
fer,  qu'il  (e  nomme  enfin,  &  lui  ap- 
prend que  bien-loin  de  vouloir  la  con- 
traindre à  recevoir  fa  main  ,  il  efl  prtt 
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à  s*unlr  avec  elle  ,  pour  détourner  un 
hymen  qui  les  rendrait  également  mal- 
heureux. Il  lui  déclare  en  même  rems 
qu'il  aime  Julie ,  fœur  de  Léandre  ;  Ifa- 
belle  en  efl:  au  comble  de  la  joie  ,  elle 
demande  pardon  à  Valere  de  l'avoir 
haï  fans  le  connaître  ,  &  lui  promet 
fon  appui  auprès  de  Léandre,  pour  lui 
faire  obtenir  fon  aimable  fœur  dont  il 
efl  aimé  autant  qu'il  l'aime.  Vaiencin 
efl:  charmé  d'apprendre  cette  heureufe 
nouvelle  &  fe  promet  de  la  mettre  à 
profit. 

Dorante,  père  de  Valere  à  qui  Ge- 
ronte  père  d'Ifabelle  a  écrit  à  Orléans 
pour  le  prefTer  de  venir  achever  l'u- 
nion de  leurs  enfans  à  laquelle  fa  pré- 
fence  eft  indifpenfablement  néceflTaire, 
arrive  au  château  de  Léandre ,  qu'il 
croit  appartenir  à  Geronte.  Valenria 
qui  ne  connaît  pas ,  de  qui  fe  dit  Va- 
let de  la  maifon,  jugeant  que  ce  nou- 
veau venu  eft  un  Aéleur  de  trop  dans 
fa  Pièce  ,  tâche  de  l'éloigner  coTime 
un  obftacle  au  dénouement  qu'il  s'eft 
propofé. 

Pour  l'obliger  à  s'en  retourner  à  Or- 
léans ,  il  lui  fait  entendre  que  tout  a 
changé  de  face  dans  ce  château,  &  que 
Geronte  veut  marier  fa  fille  Ifubelle  à 
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Lcundre:  Dorante  ne  peut  apprendre 
fans  colère   que  Geronre ,   non-feule- 
ment lui  manque  de  parole  ,  mais  qu'il 
le   faOe  venir  exprès  d'Orle'ans ,  pour 
le  rendre  témoin  de  fon  infidélité  \  Va- 
lentin  l'ai  .^ri:  encore  _,  il  luiconfeille  de 
partir    fc.ns  prendre  d'autre  cclaircifTe- 
ment ,  &  il  le  prie  fur-tout  de  ne  le  point 
nommer  pour  la  confidence  qu'il  lui  a 
faite.  Dorante  le  lui  promet  ,  &  il  fe 
retire;  Geronte  vient,  embraffe  Do- 
rante ,  qui  connaît  bientôt  que  Valen- 
tin  eft  mal  inftruit  ou  mal  intentionné. 
Léandre  paraît  à  fon  tour.  Dorante  ne 
le  reconnaît  pas  ,    &  n'en  eft  pas  re- 
connu ,  au  grand  étonnement   de  Ge- 
ronte ,  qui  les  croit  père  &  fils  :  Va- 
lentin  vient  enfin  débrouiller  ce  chaos, 
&  convient  qu'il  les  a  tous  trompés  » 
mais  que  ce  n'a  été  qu'à  bonne  intention, 
attendj  qu'il  doit  réfulter  de  fa  fourbe- 
rie ,  un  double  mariage  auflî  heureux 
que  celui  que  les  deux  vieillards  avaient 
projette  .  aurait  été  malheureux.  Tous 
les  perfonnages  de  la  Comédie  fe  raf- 
femblent  &  tout  eft  raccommodé  ;  ce- 
pendant Geronte  eft  le  plus  obftiné  des 
deux  pères;  mais  Dorante  plus  raifon- 
nable  que  lui  ,  eft  attendri  par  le  faux 
Liiimon  fon  fils ,  qui  reprend  fon  vé- 
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rltablenom  deValere,  a^le  ramené  au 
fentiment  d'un  bon  père,  qui  ne  doit 
fonger  qu'à  rendre  Tes  enfans  heureux. 
On  pardonne  àValentin  toutes  fe3  trom- 
peries. Léandre  époufe  fa  chère  Ifabelle, 
&  donne  Julie,  fa  fœur  ,  à  Valere. 

Cette  Pièce  fat  très-applaudie,  plu- 
fieurs  fcènes  parurent  dignes  de  la  véri- 
table Comédie,  &  defortirde  la  plume 
de  Delifle  ,  qui  en  eft  l'Auteur.  On  lui 
reprocha  cependant  le  titre  qui  n'eft 
nullement  rempli.  En  effet ,  Valentin 
n'eft  qu'un  intrigant ,  tJ  qie  ceux  que 
l'on  a  vu  dans  beaucoup  d'autres  Co- 
médies. Mais  alors ,  ainfi  qu'à  préfent, 
les  Auteurs ,  pour  fe  prêter  à  la  manie 
du  Public,  cherchaient  plarôr  à  trouver 
des  titres  piquants,  qu'à  les  remplir 
convenablement. 
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L'ECOLE    DU    TEMS. 

Comédie  Epifodlque  en  un  acie  j  en  vers 
libres  ^  Juivic  d'un  Divenijjement-  j 
II  Septembre  IJ38,   (i) 

\J  N  Apologue  tient  lieu  de  Prolo^- 
gue  à  cette  Pièce  ;  l'Adrice  qui  doit 
le  réciter ,  affecte ,  au  fond  du  théâtre-, 
de  parler  à  l'Auteur ,  qu'on  fuppofe 
y  être,  &  demander  qu'on  mette  ua 
Prologue  à  la  tête  de  fa  Pièce. 

Eh!  non,  Monfieur,  point  de  Prologue^ 
Ils  font  pour  la  plupart  fi  rebattus,  hvieuxi 

Des  Complimenteurs  ennuyeux, 
Toulez-vous  ,    dites  -  moi  ,    «rrolTir    le    Cata:- 


D' 


loîruc  ? 


Quel  travers  ! 

L'Adrice  s'avance  fur  le  bord  dii 
théâtre ,  &  dit  au  Public  qu'elle  aime 
mieux  J'amufer  par  une  fable,  que  de 
l'ennuyer  par  un  '^rolog'.ie.  Elle  njoute  : 

Un  Maître  peu-raifonnable  vient  de 
faire  planter  un  Oranger ,  &  en  exigç 


(1)  La  fcène  cft  chez  Thalie. 
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ies  fruits.  L'Oranger  s'excufe  fur  fon 
^ge  &:  parle  ainfi  ; 

Ton  impatience  m'cronne  , 

De  Flore  les  dons  éclacans 
Ne  devancent-ils  pas  les  faveurs  de  Pomoncf 

A  peine  iuis-je  à  mon  Printems  , 
Et  déjà  tu  voudrais  voir  naître  mon  Automne^ 
C'ert  être  un  peu  trop  vif;  attens ,  mon  cher  , 
atteos , 

Et  je  te  donnerai  des  fruits  avec  le  rems ,  &c. 

• 

On  fent  bien  que  cette  flible  porte 
fur  la  jeunefTe  de  l'Auteur  pour  laquelle 
ont  veut  captiver  l'indulgence  du  Pu- 
blie. L'Adrice  continue  ; 

Protégez  fa  mufe  au  berceau  , 
Son  talent  fera  votie  ouvrage  ', 

C'eft  un  jeune  Oranger  ,  ceft  un  faible  arbri^^ 
feau  , 

A  qui  les  Aquilons  vont  déclarer  la  guerre. 

L'abandonnerez- vous  ?    ce  ferait  fait  de  lui  5 
Mais  s'il  prend  racine  au  Parterre , 

Il  pourra  quelque  j-our  mériter  votre  appui. 

La  première  fcène  de  la  Pièce  en  éta- 
blit le  fujet  j  elle  eft  entre  le  Tems  &:  la 
Vérité.Cette  dernière  a  trop  de  lumières 
pour  ne  pas  reconnaître  le  Tems ,  elte 
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en  fait  cette  définition,  dans  laquelle  eHe 
retrace  le  pufle  ,  le  préfent  &  l'ave- 
nir. 

Oui,  je  vous  connais  à  merveille  , 
Trifte  &  gai ,  fombrc  &  clair  ,  jeune  &  vieux 

à  la  fois. 
Voilà  votre  portrait  j  le  fon  de  votre  voix 
Confole,  afflige,  afToupit  6c  réveille 
A  fon  gré  tout  le  s;enre  humain. 
Vous  êtes  le  Dieu  de  la  veille. 
Et  du  jour,  &  du  lendemain.  • 

Le  Tems  charge  la  Vcrité  d'écou- 
ter toutes  les  plaintes  que  les  mortels 
font  contre  lui ,  &  la  prie  de  plaider  fa 
caufe.  Les  différens  perfonna^es  qu'il 
pafTe  en  revue  font  un  Dcfœuvré  qui  ne 
s'occupe  que  de  bagatelles  ;  une  jeune 
Demoifelle  qui  voudrait  toujours  être 
aimée  ;  un  Pocte  qui  fe  pi.  inr  du  Pu- 
blic ;  deux  amis  qui  fe  plai  n  nt  auflî 
Tun  de  la  rapidité  du  tems ,  l'autre  de 
fa  lenteur  ;  le  premier  ,  pour  revoir  plu- 
tôt fa  maîtrefle  ab'^ente  ;  le  fe  :ond  , 
pour  retarder  la  vifite  de  Ces  créan- 
ciers. 

Le  Défœuvré  vient  trouver  la  Vé- 
rité pour  apprendre  d'elle  à  bien  em- 
ployer fon  tems.  Elle  lui  répond  qu  il 


du  Théâtre  Ttalkn.  3S^ 

ne  faurait  mieux  faire  que  de  s'infîruire 
&:  de  s'occuper  ;  le  Défœuvré  Taflure 
qu'il  n'efl:  jamais  en  repos ,  &  il  lui  fait 
le  détail  de  Tes  graves  occupations. 

Ma  méthode  courante, 
C'cft  de  me  lever  tous  les  jours 
Sitôt  que  le  folcil  a  commencé  fon  cours  5 
J'aime  toutes  les  fieurs,   j'en  ai  dans  mon  Par- 
terre , 
Que  Ton  viendrait  chercher  des  deux  bouts  d« 
la  terre. 
Mon  premier  foin  eft  d  aller  voir 
Si  Maître  Mathurin  a  bien  fait  fon  deveir  5 
Sur  une  plate -bande  en  forme  de  théâtre  , 
Je  vois  l'oreille-d'ours  dont   je  fuis  idolâtre,"' 
Je  trouve  en  bon   état  mes  ceillecs ,  mon  jaf- 

min. 
Fuis  de  mon  cabinet,   je  reprends  le  chemin, 
&c. 
J'aime  à  nétoyer  mes  Oifeaux  , 
Je  fiffie  mes   Serins,    perchés   dans  leur    ca* 

banne  , 
J'enfeigne  à  mes  Baibets  à  fauter  fur  la  canne  , 
El  je  leur  fait  donner  quelques  coups  de  ci-' 
fcaux. 
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La    V  É  R  I  T  É. 

Dés  qu'à  l'oifîveté  votre  cœur  s'abandonne  , 
Le  plaifir  eft  pour  vous  prompt  à  s'évanouir i,* 

Ce  n'cft  que  le  travail  qui  donne 

Le  talent  de  fe  réjouir,  &c. 
Mille  futilités  ne  font  pas  une  affaire. 

Et  qui  plus  eft  ,  je  vous  foutiens 
Que  peut-être  il  vaudrait  tout  autant  ne  riea 
faire  , 

Que  de  faire  toujours  des  riens. 

Le  Défoeuvré  fe  retire,  après  avoir 
promis  à  la  Vérité  de  profiter  de  fes 
confeils  autant  quille  pourra. 

Un  Poète  aborde  cette  DéelTe ,  & 
la  prie  de  vouloir  bien  accepter  une 
Ode  dont  il  lui  offre  la  dédicace.  La  Vé- 
rité fe  refufe  à  cet  hommage,  en  lui  di- 
fant  qu'elle  n'ed  chez  Thalie  que  pour 
écouter  les  plaintes  qu'on  fait  contre  le 
Tems.  Elle  demande  au  Poète  fi  il  a  à 
5'en  plaindre  ,  &  celui-ci  laflure  qu'il 
en  eit  des  plus  maltraités ,  puifque  le 
Tems  aurait  du  faire  appercevoir  les 
beautés  de  fes  ouvrages ,  &  qu'ils  font 
e-ncore  enfevelis  dans  l'oubli  le  plus  in- 
jurieux. La  Vérité  lui  répond  que  c'eft 
plus  fouvent  la  faute  de  l'ouvrage ,  que 
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celle  du  Tems.  Le  Poète  foutient  que 
c'eft  la  faute  de  Tes  Juges  qui  n'ont  pas 
a(Tez  de  connaiflance  pour  décider  fur 
fes  Poe'fies. 

Le    POETE. 

Ai- je  fait  un  Ouvrage  ?  Une  Troupe  cauftique 

Vient  m'ccourdir  de  fa  Critique  j 
Et  qui  font  ces  Cenfeurs  dont  on  fait  tant  de 
bruit  ? 

Un  Petit-Maître  mal  inftruit. 
Qui  fe  quarrant  ainfi  le  chapeau  fur  l'oreille. 
Jette  fur  mon  ouvrage  un  coup  d'œii  en  paf- 
fant , 

Puis  du  bout  des  doigts  carefTanc 
Sa  figure  poupine  ,  &  qu'il  croit  fans  pareille  , 
D'un  air  vain  &  didrait ,  en  prenar.t  du  tabac  , 
Prononce  fur  ma  Pièce  &  ab  hoc,  &  ab  hac,  &c. 
C'eft  un  Abbé  muguet,  qui  gardant  fe«;  éloges 
Pour  les  jolis  tendrons,  qu'il  lorgne  en  tapi- 
nois. 

Promené  de  loge  en  Iog«: 
Ses  regards  curieux  fur  d'aimables  minois  5 
Puis  tout  d'un  coup  au  cinquième  adc  , 

Se  déclare  à  tort  à  travers  , 
Avec  le  même  front  qu'une  perfonne  cxade. 
Qui  pefc  mârçmem  la  conduite  5c  les  vers  , 
&c. 
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C'cfl;  un  Financier  fans  cmdc 
Qui  fur  Je  bel-erprit  tranche  du  Potentat, 

Avantageux  par  habitude  , 
Ignorant  par  nature,  &  brufque  par  ^tât  5 
Il  juge  par  arricle,  avec  foin  il  calcule 

D'un  air  gravement  ridicule 

Mes  vers,  comme  dans  un  Bureau 

Il  ferait  quelque  bordereau} 
Arrivc-t-il  alors  qu'une  phrafe  le  choque  ? 

Sur  le  tout  il  met  un  zéro. 
De  mon  emploi  d'Auteur  il  veut  qu'on  me  rc* 

voque , 
Ou  que  l'on  me  relègue  au  dernier  numéro. 

Quoique  les  plaintes  du  Pocte  ne 
foient  pas  abfolament  fans  fondement, 
la  Vérité  lui  répond ,  que  fouvent  le 
plus  grand  ennemi  d'un  Auteur,  c'efl 
fon  ouvrage. 

Arlequin  efi:  le  feul  dont  la  Vérité 
foit  fatisfaite  par  les  réponfes  qu  il  lui 
fait  fur  l'emploi  da  Tems. 

La  V  É  R  I  T  É. 

Eh!  qjoi,  vous  n^auriez  pas  envie 
De  lir.  rou'e  votre  vie 
Dans  le  livre  de  l'avenir? 
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Devant  vous ,  notre  ami ,  vous  plaît-il  que  je 
l'ouvre , 
D'un  feul  coup  d'oeil  on  y  découvre 
Le  paiTé ,  le  préfent  &  ce  qui  doit  venir. 

ARLEQUIN. 

Ah!  ahi  .  .  .  mais  dites- moi fi mon  chapitre 

porte 
De  quelque  mauvais  fort  l'article  de  plaifant  \ 

Hem  !  pGurrai-je  des  à  préfent 
Déchirer  le  feuillet  ? 

La    VÉRITÉ. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Et  bien  ,  que  m'importe 
Quel  fort  peut  m'ê  tre  réfervé , 
Si  dans  le  cas  d'une  infortune , 
Elle  m'offre  par-tout  fa  figure  importune. 
Sans  que  jamais  j'en  puifTe  être  préfcrvé  ? 
Par  ma  foi  je  ferais  une  grande  bévue  , 
De  prévenir  le  mal  qui  n'cft  point  arrivé  ! 
Ce  trifte  objet  du  moms  ne  bleifc  point  m.a 
vue, 
C'eft  toujours  autant  d'épargné  , 
Tant  que  la  chance  eft  imprévue  , 
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Ow  n'a  ni  perdu ,  ni  gagné. 

Il  lui  fait  la  même  réponfe  fur  un  bon 
feftin  que  la  Vérité  lui  faifait  lire  dans 
l'avenir. 

Dites-moi  cependant,  d'une  fi  bonne  chance 
Pourrai  je  profiter  d'avance  , 
Et  pre/Ter  l'heure  du  feftin  2 

La    VÉRITÉ. 

Non  ,  cette  heure  dépend  des  ordres  du  deflin^ 
On  attend.  .  .  . 

ARLEQUIN. 

Loin  de  vous  &  de  votre  fcience  , 
Il  me  faudra  donc  déformais 
Sécher  fur  pied  ,  mourir  d'impatience  ^ 
Dans  l'attente  d'excellents  mets. 
Que  peut-être  Arlequin  ne  goûtera  jamais. 

La    VÉRITÉ. 

Je  tenais  pour  le  tems  école  générale; 
Mais  pour  rendre  cenfés  les  mortels  les   plus 

fous  , 
Arlequin,  je  prétends  que  déformais  chez  vous* 
Ils  fartent  leur  cours  de  morale. 

Arlequin  pour  remercier  la  Vérité, 
de  la  peine  qu'elle  veut  bien  prendre  à 
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ïnflriiîre  les  hommes  ,  la  régale  d'un 
Divertiflement,  dans  lequel  on  chante 
les  couplets  fuivans  ; 

Comme  le  rems ,  l'amour  s'envole  , 
Sachons  ,  d'un  murmure  frivole 
Etouffer  fagement  ces  accords  fuperfîus. 
Pour  une  fleur  qui  meurt,  mille  antres  vont 

éclore , 
Oublions  le  plaiiîr  que  nous  ne  goûtons  plus. 
Pour   fongcr  à  ce4ui   qui   nous   demeure  en- 
core. 

FA  U  D  E  FILLE. 

X.2.  gloire  maintient  mon  épée 
Au-deifus  de  mon  revenu , 
Veut- on  qu'elle  foit  occupée. 
On  efl  toujours  le  bien  venu  : 
Jaut-il  aider  de  mon  courage , 
Ceux  de  mes  amis  qu'on  outrage , 
Je  brave  tous  les  contretemsj 
Mais  un  homme  qui  fait  relfourcc  , 
Tente- t'il  l'accès  de  ma  bourfe  ? 
Cadedis ,  il  prend  mal  fon  tems. 

Cette  petite  Comédie  eft  de  feu  M, 
PelTelier ,  qui  débuta  avec  iuccès,  &  n'a 
point  démenti  l'opinion  qu'il  avait  don- 
flée  de  fes  ralens ,  dans  les  différens  ou- 
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vraies  qu'il  a  compofés  depuis.  Efope 
auParnafle,  Comédie  en  un  ade,  en 
vers ,  qu'il  donna  Tannée  fuivante  au 
Théâtre  Français ,  acheva  fa  réputation, 
&;  les  Fables  ingénieufes  qu'il  nous  a 
laifTées  auraient  fuiîi  pour  la  lui  méri- 
ter. 

Charles  Etienne  Peflelier ,  des  Aca« 
démies  de  Nancy,  d'Amiens,  de  Rouen 
&  d'Angers  ,  était  né  à  Paris  le  9  Juillet 
1712,  d'une  très-  bonne  famille;  il  mon- 
tra ,  dès  l'enfance,  les  difpofîtions  les 
plus  heureufes  ;  fes  parens  qui  jouif- 
faient  d'une  fortune  honnête,  n'épar-^ 
gnerent  rien  pour  fon  éducation.  Les 
progrès  rapides  qu'il  fit  dans  fes  étu- 
des devancèrent  les  méthodes  lentes 
&  ftériles  du  collège  ;  fon  app/ication , 
fonefprit  pénétrant,  un  caradere  doux 
&  un  peu  timide ,  lui  eurent  bientôt 
concilié  l'eftime  de  fes  Maitres  ,  &  Ta* 
initié  de  fes  Collègues.  Son  goût  pour  la 
Poéfie  fe  manifefta  dès  fa  première  jeu- 
nefle  ;  mais  les  projets  de  fes  parens  pour 
fa  forrune  ,  ne  lui  permirent  point  de 
s'y  livrer  entièrement.  Il  facrifia  fon 
goût  à  leurs  efpérances  ;  facrificeleplus 
pénible  peut- être  ,  que  puiile  faire  à 
l'amour  paternel  un  jeune  homme  gai 
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Ce  fent  emporté  par  les  premières  im- 
pulfions  du  talent.  Il  fe  livra  à  des  étu- 
des bien  oppoTées  à  fa  façon  de  pen- 
fer.  Après  avoir  pris  les  premières  no- 
tions des  affaires  chez  un  Procureur , 
il  pafTa  chez  M.  Rolland ,  Avocat  au 
Confeil,  qui  fit  fou  ami  de  Ton  Elevé. 
Quelque  étendues  que  fulTent  Tes  occu- 
pations ,  Ton  efprit  vif  &  laborieux 
trouva  le  moyen  de  les  abréger  ;  dans 
l'intervalle  qu'elles  lui  laiiTiient^  &  dans 
quelques  momens  qu'il  dérobait  au  fom- 
meil  5  il  cultivait  fon  talent.  Une  croyait 
pas  s'écarter  de  fes  devoirs ,  ni  trom- 
per les  vœux  de  fes  parens ,  en  don- 
nant à  la  poéfie  un  tems  qu'il  eîl:  per- 
mis à  ceux  de  fon  âge ,  de  confacrer 
aux  plaifir.  Il  compofa  l'Ecole  du  Tems» 
dont  nous  venons  de  donner  l'Extrait. 
Encouragé  par  fon  fuccès ,  &  par  le 
fufFrage  même  de  M.  Rolland,  qui 
aurait  dû  être  plus  intérelîé  que  les 
Parens  de  M.  Peflelier ,  à  lui  inter- 
dire un  Art  que  le  préjugé  croit 
communément  incompatible  avec 
l'efprit  des  affaires ,  il  donna  l'année 
fuivante ,  au  Théâtre  Français ,  Efo- 
pe  au  ParnalTq  ,  Comédie  en  vers, 
le  titre  de  cette  Pièce  femble  annon- 
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cer  une  critique  de  Tes  Rivaux  ;  il  eft 
peu  d'Aute-jrs  qui  n'eufTent  envifagé 
ce  fujet ,  fous  ce  point  de  vue  ;  mais 
M.  Pelîelier  avait  les  mœurs  trop  douces 
pour  employer  ,  même  dans  une  Co- 
médie ,  les  armes  du  ridicule.  Il  préféra 
de  donner  aux  Auteurs  des  leçons  de 
morale  ,  à  la  vérité  un  peu  froides ,  mais 
qui  du  moins  ne  l'expofaient  ni  à  la 
haine,  ni  à  l'envie.  Le  Génie  apprend 
quelquefois  à  les  braver  ;  mais  il  eft 
plus  doux  de  n'avoir  point  à  les  crain- 
dre. La  verfification  de  cette  Pièce  eft 
facile,  élégante  &  bien  foutenue. 

M.  Lallemand  de  Berz ,  Fermier-Gé- 
néral ,  qui  travaillait  à  un  fylléme  de 
finances,  auquel,  peut-être  un  jour  la 
France  devra  Ton  opulence  &  Ton  éclat, 
reconnut  dans  les  ouvrages  de  M.  Pef- 
felier  ,  ce  caradère  de  probité  ,  fi  né- 
ceHaire  à  ceux  à  qui  l'Etat  a  confié  le 
foin  dangereux  de  lui  procurer  des  ref- 
fources ,  fans  appauvrir  le  Citoyen  ; 
ill'attira  dans  fes  Bureaux  ,  &  fe  féli- 
cita de  fe  l'être  attaché.  Les  occupa- 
tions dont  M.  Lallemand  le  chargea , 
l'enlevèrent  pour  toujours  au  théâtre. 
Son  zele ,  fon  application  au  travail , 

ne 
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ne  lui  permirent  plus  d'entreprendre  des 
ouvrages  d'une  certaine  étendue.  Dans 
fes  momens  de  loifir ,  il  fe  dclaflait  par 
la  compoiîtion  des  fables ,  dont  il  don- 
na un  recueil  en  17^8  ;  la  morale  en 
efl:  très-bonne^  la  verfification  agréa- 
ble ;     mais    nous     ne    diiTimulerons 
point  que  l'efprit  y  domine  ,  &  qu'il  y 
nuit  à  cette  naïveté  &:  à  ces  grâces  fim- 
ples  &  ingénues ,  confacrées  à  ce  gen- 
re ,  lors  même  qu'il  vife  au  grand  &  au 
fublime.  ^L  Peflelier  ,  avec  peut-être 
moins  d'efprit  que  la  Mothe,  eft  pré- 
férable à  lui;  l'un  eft  fimple,  plus  uni; 
&:  fi    du  moins  il  n'a  pas  faifi  le  ton, 
propre  à  l'apologue  ;  il  ne  s'eft  point 
épuifé  en  efforts  pour  y  atteindre  ,  au 
lieu  que  la  Motne  s'efTaye  de  toutes 
manières  pour  y  réuiîir  ;  il  veut  parai* 
tre  naïf,  &  n'eft  qu'affeété  ;  fubRituant 
fans  cefTe  le    raifonnement  au    fenti- 
ment ,  &    les  réflexions  aux  images  ; 
la   Mothe,  quoiqu'il  ait  crée    fes  fu- 
jets,  ne   s'eft  fervi  de  Ton  efprit  que 
pour  imiter  celui  d'un  autre  ;  au  lieu 
que  M.  Peflelier  n'a  cherché  à  imiter 
perfonne  ;  il  a  ,  dans  ce   genre  ,    un 
fuccefleur  qui    l'a  furpaffé.  M,   l'Abbé 
Aubert  s'eft  frayé  une  route  nouvelle, 
fans  s'écarter  du  ton    (impie  &  nuif. 
Tome  IF.  Q 
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le  vrai  caraclere  de  la  fable.  Quelque- 
fois à  l'exemple  de  la  Fontaine ,  il  a 
fçu  l'adapter  aux  Sujets  les  plus  élevés, 
&  fe  jouer  avec  les  vérités  les  plus 
philofophiques  ,  qu  il  met  à  la  portée 
du  peuple  &:  des  enfans.  Son  modèle 
plaiîait  fans  y  penfer.  M.  l'Abbé  Au- 
bert  plaît ,  mais  il  y  penfe;  au  lieu  que 
la  Mothe  penfait  trop ,  &  plaifait  rare- 
inent. 

Le  goût  de  M.  Peflelier  pour  la  poéfle, 
TjC  l'empêcha  point  de  publier  unProf- 
peclus  raifonné  d'un  ouvrage  fur  les 
finances,  qui  fuppofait  les  connaif- 
•fances  les  plus  étendues  fur  cette  ma- 
-tiere.  Ce  Profpedus  ,  en  forme  de  ta- 
'i>leau  Encyclopédique  ,  lui  attira  l'at- 
tention du  Miniftere  ;  qui  établit  pour 
lui  des  Bureaux  ,  à  la  tête  defquels  il 
mit  l'Auteur  ^  avec  des  appointemens 
"proportionnés  à  fes  talens  &  à  l'impor- 
'tance  de  fes  travaux, 

Tl  porta  fes  vues  encore  plus  loin. 
La  Finance  tient  à  la  Légiflation.  Il 
•entreprit  un  Traite  des  Loix  Coutumle- 
res  du  Royaume  ,  dont  il  n'a  fait  pa- 
raître que  le  difcours  préliminaire. 

Il  donna  bientôt  après  au  Public, 
Ton  Traité  d'Education ,  en  deux  vo- 
lumes In- 12. 


I 
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Des  travaux  fi  multipliés ,  une  com- 
plexion  délicate,  une  trempe  d'efprit 
vive  &  forte,  devaient  néceflairement 
abréger  fes  jours  ;  il  voyait  fa  fanté 
s'atfaiblir  ,  &  n'en  était  ni  moins  adif , 
ni  moins  laborieux  ;  épuifé  de  fatig  es , 
il  tomba  malade  au  mois  de  Novem- 
bre 17^2,  languit  pendant  fix  mois, 
&  mourut  le  24.  Avril  1763  ,  regretté 
de  tous  ceux  qui  le  connaiffaient. 

Quelque  bien  traité  qu'il^  eut  été  de 
!a  fortune  ,  il  épuifa  la  fienne  ,  foit 
par  les  frais  des  recherches  que  la  per- 
fection de  fes  ouvrages  fur  les  Finan- 
ces exigeait  ,  &  pour  lefquelles  il  avait 
un  nombre  confidérable  de  Commis, 
foit  parles  bienfaits  dont  il  combla  fes 
parens ,  qu'il  étendit  fur  fes  amis,  & 
même  fur  des  inconnus ,  dont  les  talens 
&  l'infortune  trouvèrent  en  lui  des  ref- 
fources. 

Des  vérités  morales ,  exprimées  avec 
facilité  :  de  la  douceur,  de  l'exadirude, 
de  l'harmonie  ,  foit  en  profe ,  foit  ea 
vers,  des  fentimens  rendus  quelquefois 
avec  énergie  ,  &  plus  fouvent  avec  fî- 
nefle ,  plus  d'efprit  que  de  talent  déci- 
dé ,  plus  de  raifon  que  d'enthoufiafme , 
plus  de  réflexion  que  d'images,  carac- 
térifent  cet  Ecrivain  3  qui'eût  acquis  un 


degré  de  réputation  plus  confidérabîe 
dans  la  République  des  Lettres  ;  (\  le 
defir  de  fe  rendre  utile  à  fa  famille  & 
a  les  amis,  ne  l'eût  engagé  à  donner 
la  plus  grande  partie  de  Ton  temsàdes 
occupations  férieufes.  Il  fut  bon  ci- 
toyen ,  mari  tendre ,  ami  généreux  , 
aimable  dans  la  fociéré  par  la  douceur 
de  fon  caradere ,  &  par  l'enjouement 
de  fon  efprit.  Il  n'a  jamais  rien  dit  ni 
écrit  qui  pût  bleOer  les  mœurs  ,  ni  la 
fociété  ;  mérite  rare  dans  un  fiecle  où 
l'audace  ,  fi  différente  du  vrai  courage, 
n'a  que  trop  fouvent  ufurpé  la  confidé- 
ration  due  aux  talens  réels. 

Il  a  fait  pour  le  Théâtre  Italien , 
rEcole  du  Tems ^  Comédie. en  un  aéle 
en  vers  ;  pour  le  Théâtre  Français , 
Efopc  au  Parnajjc  ,  Comédie  en  un  a6te 
en  vers ,  mêlée  de  fables ,  6*  la  Maf- 
carade  du  Parna[fe  ,  qui  n'a  point  été 
puée,  aufîi  en  vers,  &  en  un  ade.  On 
raconte  ,  au  fujet  de  la  première  de  ces 
deux  Pièces ,  une  anecdote  affez  remar- 
quable. Les  Comédiens  donnaient  à  la 
fois,  ce  jour-là,  trois  nouveautés,  dont 
la  dernière  était  Efope.  La  première 
étant  tombée ,  le  célèbre  Adeur  Mont- 
menil ,  vint  demander  au  Public  fi  l'on 
paflerait  à  la  féconde.  Cette  féconde  eut 
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le  même  fort  :  Montmenil  vint  encore 
demander  fi  Ton  pafleraitàla  troifieme. 
Le  Public  rit  beaucoup,  &  prit  enfin  le 
parti  de  l'indulgerrce  :  fa  rigueur  s'étant 
épuifee  en  quelque  forte  fur  les  deux 
premières  nouveautés;  Montmenil  joua 
le  rôle  d'Efope  ;  circonftance  ,  qui  d'ail- 
leurs ,  ne  nuifit  point  au  fuccès  de  la 
Pièce. 

Le  recueil  de  M.  PefTelier  renferme 
encore    les    ouvrages  fui  vans  : 

Epu*-e  à  une  jeune  Mufe, 

-^utre  au  Vublic. 

Dialogue  entre  la  Jeunejfe  &  la  Rai- 
fon, 

Epitre  à  M,  Jerfaln. 
Quelques  Fables. 

Songe  de  Cidallfe  à  Madame  D  ,,  ^ 
ouvrage  en  profe. 

Ses  Fables  y  un  volume  in-t^^ 
Dialogues  des  Mores,  dedx  partie^o 
Lettres  fur  C Education  ,   deux  voIlv 
mes  in- 12. 

UEfprit  de  Montaigne  ^  volume  /'•*-- 
12. 

Tableau  de  Paris  _,  un  volume  i:z  S"^, 

Il  a  fait  en  grande  partie  le  Glaneur 

Français  j  trois  volumes  in  12, 

f     Eloge  hijlorique  &  analyfe  des  Pièces 

de  Théâtre  de  Fagan ,  à  la  tête  de  l'é- 
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dition  qu'il  en  a  donnée  au  Public  après' 

la  mort  de  l'Auteur, 

Idée  générale  des  Finances» 

Doutes  propofes  à  l'Auteur  de  ta 
Théorie   de  l'Impôt, 

Dijcûurs  préliminaire  d'un  Traité  des 
Loix  Coutumieres  du  Royaume. 

Ses  hcritiers  ont  trouvé  ,  après  fa 
mort  ,  une  quanrite'  confiderable  de 
Pièces  Fugitives ,  Fables ,  Epîtres,  &c, 
dont  on  fe  propofe  de  donner  un  re^ 
cueil  au  Public. 


du  Théâtre  Italien,  5^7 


LES    MUSES. 

Pièce  Dramatique  en  quatre  Parties^ 
compofée  la  première  cCun  Prologue  y 
la  féconde  d'une  Tragédie  en  un  acie  y 
la  troifieme  d'une  Pa/lorale  y  &  la 
quatrième  d'un  Ballet  Pantomime  y, 
12  Décembre  ijsS* 

Prologue, 

A. RLEc^uiN  &  Sllvia  fe  plaignent 
de  ne  voir  plus  leur  théâtre  auflî  fré- 
quenté qu'autrefois  ;  ils  font  furpris  de 
voir  paraître  une  Dame  qui  s'avance 
vers  eux,  &  qu'ils  ne  connaiflent  point. 
Arlequin  la  trouve  trop  lugubre  ,  Ôc 
fort  pour  aller  chercher  qaelqjes-uns 
de  fes  Camarades ,  pour  la  recevoir- 
plus  dignement.  Cette  Dame  efl:  Mel- 
pomene  ,  Silvia  lui  demande  qu^^l 
fujet  peut  l'amener  fur  leur  Théâtre  ,. 
&  fi  ce  n'eft  pas  les  Parodies  qu'on  y 
repréfente  ,  qui  l'ont  indifpofée  con- 
tr'eux.  Melpomene  répond  qu'elle  ne 
s'efl  jamais  offenfée  de  ces  fortes  de 
plaifanteries ,  &  qu  elle  les  pardonne 
volontiers  à  Momus ,  qui  s'égare  fou- 

Q  iv 
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vent    ainfi   pour    flatter    le   goût  du 

Éecle. 

Romagnefi  &  Mario  viennent  de- 
mander à  Melpomene  ce  qu'elle  exige 
de  leurs  fervices.  Elle  re'pond  qu'elle 
cherche  un  afyle  parmi  eux.  Ces  deux 
A<fteurs  l'i-ffurent  qu'ils  ne  fe  croyent 
point  en  état  de  la  féconder,  &  qu'elle 
doit  retourner  fur  le  fameux  théâtre  donc 
elle  eft  en  pofTeflîon  ,  &  le  feul  où  elle 
puifle  briller. 

MELPOMENE. 

Ces  beaux  jours  font  pa/fés  :  hclas  !  eh  quoi  ; 

vous  mêmes 
N'étes-vous  pas  inftruits  de  mes  malheurs  ex* 

trémesi 
On  néglige  aujourd'hui  l'art  qui  fie  autrefois 
La  gloire  de  la  France  &  le  plaiiir  des  Rois , 
Depuis    que    fous    mon    nom  Galioppe   trop 

vainc  j 
A  d'un  ftylc  cmpoulé  ,  fait  retentir  la  fccne  5 
Loin  d'exciter  encor  la  pitié ,  la  terreur  , 
Où  je  fais  tour  à  tour  faire  palier  un  cœur  5 
Le  Public  qu'a  féduit  Ton  pompeux  verbiage. 
Ne  veut  de    mois  roiiHans   qu'un  bizarre   af- 

femblage  , 
D*Epithcces  fans  art ,  de  grands  vers  tous  ti/fus, 
Ecdes  traits  recherchés  ejifemble  nul  coufusj 
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Cette  implicite,  tableau  de  la  nature , 
Ces  nobles  fentimens  ,  ma  plus  chère  parure  , 
Les  Caractères  vrais ,  jufqa'au  bouc  foutenus  ,. 
La  conduire,  ks  mœurs,  font-ils  encor  con- 
nus. 
Racine  eft  aujourd'hui  traité  de  Profaïque , 
La  Tragédie  enfin  n'eft  plus  q^u'un    Monftre. 

épique  , 
Ah  l   ce  qui  mec  cnccr  le  trouble  à  mes  dou- 
leurs , 
L'envieufe  Thalic  achevé  mes  malheurs  , 
Des  débris  de  cet  arc  elle  fait  tous  fes  chir= 

mes , 
En  chau/Tant    \z   Cothurne,   elle  arrache  des 

larmes  , 
Et  n'a  plus    de    fuccès    qu'en   ufurpant   mec 

droits  ; 
Aind  je  viens  tâcher  de  faire  cuir  ma  voix 
Sur  ce  même  théâtre  ,  où  jadis  les  Corneilles 
On  fait  de  ce  grand  art,  admirer   les  merveil- 

les^ 
Et  c'eft  le  feul  moyen  que  je  dois  employer  ^ 
Pour  fupplanter  Thalie  Se  la  monifîer. 
Je  la   dois  à  mon  tour   chafler  de  fon  Em- 
pire, 
Ceft  à  vous  de  répondre  a  l'ardeur  qui  m'inf- 

Qv 
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Liant  nos  intérêts ,  tâchons  de  ramener 
Des  inconftans ,  trop  prorapts  à  nous  abandon- 
ner. 

Les  Comédiens ,  après  quelques  dif- 
ficultés,  confentent  enfin  à  fe  rendre - 
aux  vœux  de  Melpomene.  Erato  fur- 
vient,  &  veut  auflî  faire  jouer  unePaf- 
îorale  fur  le  même  théâtre ,  ce  qui  oc- 
cafionne  une  petite  difpure  entr'eîle  te 
Melpomene  pour  la  préférence  ;  mais 
Arlequin  voyant  paraître  Thalie  ,  s'é- 
crie ,  voici  celle  qui  les  mettra  d  accord , 
Il  prie  infl:amment  cette  Mufe  de  le  dé- 
barraiïer  de  deuxexrravan  antes  j  dont 
l'une  veut  lui  faire  prendre  la  houlet- 
te ,   &   l'autre  chauiler-  le  cothurne. 

Thalie  eft  furprife  des  prétentions  de 
fes  fœurs:  elle  demande  à  Melpomene 
fi  elle  fe  fera  annoncer  fous  le  nom  de 
la  Comédie  ,  ce  qui  occafiorrne  UFie  nou- 
velle difp  ne  fur  le  comique  larmoyant, 
dont  Thalie  veut  que  Melpomene  foit 
l'Auteur  ,  &  dont  Melpomene  veut 
donner  l'invention  à  Thalie  ;  enfin  An 
lequin  veut  chafTer  là  Tragédie  &  la 
Paftorale.  La  piemiere  dir  qu'elle  dé- 
fendra k^  droits  ;  Mario  fe  dé  Jare  pour 
elle  ,  &  Silvia  prend  le  parti  d'Erato  ; 
Arlequin  embralle  Thahe  ,  don:  il  ne 
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veut  pas  fe  féparer  ,  &  Romagnefî  quia 
demeuré  neutre ,  eft  pris  pour  arbitre 
entre  les  Mufes.  Il  veut  les  réunir  &. 
les  garder  toutes  trois.  Meîpomene  & 
Erato  Y  confentent  ;  mais  Thalie  piqués 
qu'on  veuille  par'-ager  fon  empire ,  air 
me  mieux  le  lalfTer  en  proye  à  Tes. 
ËEurs,  ^  forten  difant: 

Ah  !  qnel  plaifir  lorfqu'on  les  lîfîîera , 
C'eft  vainement  qu'on  me  rappellera.. 

Arlequin  efl:  fâché  du  départ  deTha-- 
lie.  Il  s'en  confole  par  l'arrivée  de  Ter- 
pficore  qui  entre  avec  Euterpe  ;  01 
reçoit  quelques  airs  à  danfer  de  celle- 
ci,  mais  on  prie  l'autre  de  vouloir  bien 
imiter  les  jeux  de  Thalie.  Terpficore  y 
confent  &  forme  un  divertiflementavec 
fa  fuite,  par  où  finit  cette  première  par- 
tie ,  oLi  Meîpomene  parle  toujours  em 
grands  vers  ;  Thalie  en  vers  de  dix  fylr 
labes  ;  Erato  en  vei:s  libres ,  ôc  les  Ac- 
teurs en  piofe. 


,Q*î 
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PHANAZAR. 

Tragédie  j  féconde  Parue  _,  lyj -^»  (  l  ) 

IVlÉRODACH  qui  a  diïcouvert  la 
paflion  que  Phanazar  a  pris  pourfa  fîlie 
Nicie  ,  lui  ordonne  de  ne  point  rejetter 
les  voeux  de  ce  favori  de  Belus ,  quoi- 
qu'il foit  d'une  naiffance  très-obfcure; 
Nicie ,  reliée  feule ,  fe  rcjouic  d'un  or- 
dre très-favorable  à  fes àeCirs.  Elle  aimaic 
en  fecret  Phanazar  &  fon  amour  peuc 
éclater  fans  crainte;  Phanazar  vient  cher- 
cher Mérodach  ,  mais  ne  trouvant  que 
fa  fille  V  il  faifit  avec  joie  cette  oc- 
cafion  de  lui  parler  de  fon  amour  ;  il 
liii  fait  une  déclaration  fort  vive,  quoi- 
qu'à  mots  couverts.  Enfin  enhardi  par 
quelques  réponfes  flatteufes  ,  de  la  part 
de  Nicie,  il  avoue  quelle  eft  l'objet 
qu'il  adore,  &  fe  jette  à  fes  genoux, 
Mérodach  ,  qui  l'a  fans  doute  obfervé, 
arrive  t<  feint  d'être  en  courroux  de  la 
témérité  de  Phafiazar^  Nicie,  furprife  , 
veut  s'excufer  ;  fon  père  lui  ordonne  de 


(i)  La  fcènc  cft  à  Babylonne. 
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fc  retirer,  &  Me'rodach  reproche  en- 
fuite  à  Phanazar  fon  audace  ,  en  lui 
demandant  fi  les  bontés  de  Belus  lut 
ont  fait  oublier  fa  vile  extraâ:ion,  Pha- 
nazar répond  dignement  fur  le  reproche 
de  fa  naiflance  ,  &  excufe  fa.  témérité 
par  la  violence  de  l'amour  :  Mérodach 
réplique  que  les  fautes  de  l'amour  ne 
peuvent  êtreexcufables,  qu'autant  qu'il 
efl:  porté  à  l'excès  ;  &  flattant  ainfi 
cet  Amant  d'un  doux  efpoir ,  s'il  efl 
prêt  à  faire  un  grand  effort  pour  le  fer- 
"vir  ,.  il  en  ranime  fi  fort  l'ardeur ,  que 
ce  Prince  a  lieu  de  tout  attendre.  Il  lui 
apprend  que  pour  venger  fon  père, 
que  Belus  a  fait  périr ,  il  a  réfolu  de 
lui  ravir  h  jour  &  l'Empire.  Il  exige 
de  Phanazar  qu'il  lui  livre  l'entrée  de 
la  chambre  du  Roi,  pour  le  poignar- 
der, lui  promettant  Nicie  à  ce  prix, 
Phanazar  efl  faifi  d'horreur  ,  Méro- 
dach s'en  apperçoit,  &  lui  dit  : 

Tu  trembles  maiiitenant,    tu  crains-  de  t'cjii* 
gager. 

PHANAZAR. 

Je  tremble,,  mais  du  crime  &  non  pas  dmizur 
ger. 

Il  ne  balance  pas ,  &  refufe  au  Prince 
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de  féconder  fa  fureur.  Celui-ci  lui  par-- 
donne  ces  premiers  mouvemens,  &  tâ- 
che de  le  gagner  en  lui  rappellant  les 
douceurs  qu'il  peut  attendre  de  l'a- 
mour. 

PHANAZAR. 

Tu  cherches  vainemenr  à  tromper  ma  raifon  ,. 
Mon  coeur  qu'a  révohé  ta  noire  trahi  Ton  , 
Démêle  avec  horreur  ce  lâche  ftratagême, 
Prens  de  plus  dignes  foins  &  rentre  dans  toi- 


o 
même; 


Si  ton  avidicé  pour  le  fupréme  rang. 
Si  la  foif  de  régner  ,  non  de  venger  ton  fang  . 
Des  devoirs  de  fujer  effacent  la  mémoire  , 
LâifTc  au  moins  dans  ton  cœui  quelque  place 

à  la  gloire; 
Que  l'admiration  trop  due  à  ce  Héros, 
Ses  exploits  inouïs ,  (^s  immortels  travaux. 
Que  le  bien  ,  la  grandeur  ,  l'amour  de  la  Pa-f 

trie. 
Four  ce  fameux  Monarque,  appaifent  ta  fu- 
rie ! 
Eft-il  rien  fous  tes  yeux  qui  ne  parle  pour  lui^ 
Bt  contre  ton  forfait  ne  s'élève  aujourd'hui  ? 
Regarde  ces  Palais,  cette  fuperbe  Ville, 
Ik  féjour  des  beaux  Arts,  &:  des  talens  l'azilc. 
Qui  fait  de  l'Orient  trembler  les  plus  grands 
Rois, 
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Qui  peut-ctre  à  l'Afie  un  jour  fera  des  loix  5. 
Regarde  cette  rive,  où  l'onde  rcnferi.iée 
Brave  des  vents  fougueux  la  rage  envenimée. 
Où  nos  Vaifleaux  jadis  inconnus  fur  les  Mers', 
Apportent  des  tréfors  du  bout  de  l'Univers  5 
Et  fongc  que  ces  lieux  en  moins   d'un   demi 

luftrc, 
Gnt  acquis  par  lui  feul ,  &  leur  force  ,  &  leur 

luftre. 
Qu'ils  n'étaient  de  Limon  qu'un  tas  maréca- 
geux , 
Et  du  tigre  alFamé  que  le  repaire  affreux. 
Vois  CCS  Peuples  polis ,  généreux  ,   équitables  , 
Et  fonge  qu'ils   font  nés  prefqu'auflî  peu  trai- 

tables , 
Que  les  Monflres   formés  dans    nos  brûlan? 

climats; 
Si  le  Ciel  te  faifait  régner  fur  fes  Etats, 
Tenrerais-tu  pour  nous  ce  qu'acheva  fon  zele^ 
Les  périls  te  pîérant  une  force  nouvelle  , 
îrais-tu  de  ton  rang  ,  quittant  la  Majefté  , 
Aux  emplois  les  plus  vils  rabaifTant  ta  fierté , 
Chez  cent    Peuples    divers ,    jaloux  de  leuis.v 

maximes,. 
Etudier  leurs   mœurs ,  fonder  leurs  loix  fubli^ 

inei. 
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Enlever  leurs  venus,  leurs  arts  &   leurs  £é«- 

crets  , 
Et  les  porter  enfuite  à  tes  heureux  Sujets  ^ 
Toi  qui  veux  par  le  crime  enyahir  la  cottron*» 

ne. 
Pour  apprendre  à  régner ,   dcfceiidrais-tu  da 

trône? 

Mérodach  ne  fé  rend  pomt  à  de  fi  no- 
bles fenrimens  ;  il  emploie  au  contraire , 
les  dernières  armes  qui  lui  reftent,  pour 
vaincre  la  fidélité  de  PKanazar.  Ilappelle 
fa  fil!e  5  &  lui  dit  que  Ton  Amant  efl  peu 
jaloux  de  la  mériter  ;  Nicie  reliée  avec 
Phanazar ,  lui  reproche  d'abord  fon  peu 
d'ardeur  ;  mais  lorfqu'elle  eft  inflruite 
du  crime  dont  elle  doit  être  le  prix., 
elle  n'en  reifent  pas  moins  d'horreur 
que  fon  Amant  ;  elle  lui  avoue  fa  ten- 
orefle ,  mais  elle  lui  défend  d'obéir  ; 
elle  le  prie  feulement  de  ne  point  dé- 
couvrir le  complot  criminel  de  fon  père». 

Un  feul  mot,  j'en  frémis,  ferait  périr  mon 
père. 

Ah  1  fi  vous  cxpofîez  une  tête  fi  chère  , 

Mon  cœur  d'horreur  pour  vous  déformais  ani- 
mé , 

Vous  haïrait  autant  q^ii'il  vous  aurait  aimé. 
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Nicie  fort  &  Phanazar  demeure  dans 
une  cruelle  perplexité ,  il  voudrait  obéir 
à  fa  iMaîtrefle,  mais  fon  devoir  lui  parle 
avec  empire  &  le  détermine  à  tout  dé- 
couvrir à  fon  Maître.  Ce  qu'il  doit  à 
un  Foi  Çi  généreux  fe  préfente  d'un 
côté;  le  danger  que  court  fon  Amante 
s'offre  de  l'autre  ;  l'amour  &  le  devoir  , 
l'honneur  &  la  reconnaiflance  le  dé- 
chirent tour  à  tour  :  il  s'écrie , 

Quel  parti  ,  jufte  Ckl,  prendrai-je  déformaisf 
îaut-il  toujours  combattre ,  &  ne  vaincre  ja- 
mais ^ 

Son  trouble  s'accroît  à  rafpeéî:  de 
Belus  qui  arrive  ,  &  vient  lui  faire  part 
de  fes  nouveaux  projets  contre  Zoroaf- 
tre  ,  Roi  de  la  B..driane,  Ton  ennemi, 
qui  efl:  fur  le  point  de  dénoner  Arbace, 
Koi  des  Medes,  fon  allié. 

Pendanttautce  détail.  Phanazar  agi- 
té n'écou-e  le  Roi  qu'avec  une  dif- 
traftion  dont  ce  Prince  s'apperçoit  ai- 
fémeiu  ,  il  lui  en  demande  le  fujet.  Pha- 
naza'-  veu'-  fe  contraindre  ;  mais  Belus 
ne  r'y  trompe  p^s ,  &  prefle  de  nouveau 
fon  favori  avec  des  marques  d'amitié 
auxquelles  Phanazar  ne  peut  plus  réfif- 
toi  il  fe  j^tte  aux  pieds  de  foû  Maître 6^ 
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s*avoue  coupable  ;  il  fe  fait  un  crime 
d'avoir  pu  héfiter  à  lui  révéler  la  conf- 
piration  qui  fe  trame  contre  lui  ;  enfin 
prefTé  par  le  Roi  d'en  nommer  le  chef, 
en  deux  mots  il  fe  juftifie  ;  il  remplit 
fon  devoir  &  demande  grâce  pour  le 
coupable. 

PHANAZAR.. 

C'eft.  .  . 

B  E  L  U  S. 

Qui? 

PHANAZAR. 

L'Auteur  des  jours  de  celle  que  j'adorci 

B  E  L  U  S  ,  /^  relevant» 

XJ  fuffic ,  je  coHçois ,  quel  trouble  était  le  tien; 
Mais  tu  fais  mes  bontés  .  achevé  &  ne  crains, 
rien. 

Phanazar  ,  raïïliré,  avoue  tout ,  &  le 
Roi  exige  de  lui  qu'il  feigne  de  fe  ren- 
dre aux  promefles  de  Mérodach  ,  & 
qu'il  tâche  par  ce  moyen  de  connaitre 
tous  fes  complices  ;  Phanazar  promet 
d'obéir,  &  Belus  entendant  venir  le 
Prince  ,  fe  retire  en  un  lieu  ,  d'oià  il 
pourra  tout  apprendre  par  lui-même  : 
la  fcène  qui  le  pdlTe  entre  Mérodach  &: 
Phanuzar,  eu  traitée  avec  beaucoup 


du  Théâtre  Italien.  575? 

lî'art  ;  ce  dernier  arrache  au  traître  tout 
le  fecret  de  la  confpiration ,  dans  la- 
quelle plufieurs  chefs  de  l'armée,  des 
Grands  &  du  peuple  font  entrés. 

Mérodach  ,  convaincu  du  fuccès  de 
l'entreprife,  fort  pour  l'aller  hâter  : 
Belus  revient  fur  la  fcène,  ordonne  d 
un  Garde  de  faire  arrêter  les  princi- 
paux complices  qu'il  lui  nomme ,  & 
commande  à  un  autre  de  fuivre  Mé- 
rodach ,  &  de  ramener  avec  Nicie. 
Frapé  de  cet  abominable  complot ,  il 
fe  retourne  vers  Phanazar ,  &  lui  dit  : 

Aurais-jc  dû  m'attendrc  à  ces  complot»  atroces? 

Mon  amour  a  tout  fait  pour  des  Peuples  fé- 
roces , 

Sans  mœurs ,  fans  fentimens  ,  dans  les  Forêts 
épars , 

Je  leur  donne  des  Loix,  des  Villes  &  des 
Arts  j 

De  Monftres  indomptés  j'ai  cru  faire  des  hom- 
mes , 

Que  dis-je  ?  en  nos  foubaits  ,  aveugles  que 
nous  femmes , 

Je  n^ai  dans  mes  travaux  que  trop  bien  réu/îî , 

Ils  font  hommes ,  hélas!  j'en  fuis  bien  éclair- 
ci  , 

Oui ,  pour  la  perfidie  &  pour  l'ingratitude , 
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N'ont- ils  pas  des  humains  déjà    pris  ThaBi- 

tudc, 
Ces  vices  inconnus  des  Lyons  &  des  Ours , 
Ne   me   montrent-ils  pas    l'effet   de  mes  fe- 

cours. 

Les  Gardes  amènent  Mérodach ,  à 
qui  Belus  reproche  Ton  crime.  Nicie 
vient  fe  jetter  aux  genoux  du  Roi , 
pour  l'attendrir  en  faveur  de  Ton  perej 
elle  éclatte  contre  Phanazar.  Beîus  lui 
répond  qu'il  l'a  fervi  en  fidèle  fujet  6c 
qu'il  n'en  efl:  queplus  digne  de  fon  e Aime» 
Par  gradation  il  fe  radoucit  fur  le 
crime  de  Mérodach  ,  5c  pardonne  en- 
fin à  ce  Prince ,  mais  à  cette  condi- 
tion exprefle  ,  qu'il  ne  gardera  au- 
cun relïentiment  contre  Phanazar,  & 
qu'il  lui  donnera  fa  fille  en  mariage  \ 
il  ajoute  : 

Apprends  qu'un  fi  beau  fang ,  que  tant  d'ap- 
pas font  faits 

Pour  le  prix  des  Vertus,  Se  non  pas  des  for- 
faits. 

Mais  Mérodach  efl:  peu  fenfible  aux 
bontés  du  Roi  ,  il  entre  dans  une  fu- 
reur extrême  contre  celui  qui  l'a  trahi , 
Çc  ft  tue  en  ordonnanc  i  fa  âllc  d'o* 
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ter  tout  efpoir  à  l'ingrat  Phanazar.  Ni- 
cie  obéit  &  défend  à  fon  Amant  de 
jamais  paraître  à  fes  yeux.  Belus  raflure 
ion  favori  ,  fait  renaître  dans  fon  cœur 
l'efpérance  de  pofleder  l'objet  de  fon 
amour  ,  en  Je  comblant  de  nouveaux 
bienfaits;  &  Phanazar  finit  la  Pièce  en 
témoignant  ainfî  fes  fentimens  à  fon 
Prince. 

Ah  !  de  tant  de  grandeurs  je  fuis  bien  moias 

flatté  , 
Que  de  favoir  vos  jours  en  fureté. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  Paftorale, 
ui  faifait  la  troifieme  partie.,  &  qui  ne 
ifait  rien  elle-même. 


3 


Le  Prologue  de  ce  Spedacle  parut 
ingénieux  ;  ia  Paftorale  qui  était  inti- 
tulée Agatine  ,  fut  trouvée  froide  ; 
mais  la  Tragédie  par  fa  conduite ,  fon 
intérêt ,  fa  verfification  ,  fur-tout  par 
la  noblefle  des  fentimens  ,  fut  générale- 
ment applaudie  ,  ôcTon  vit  avec  plaifir 
toutes  ces  beautés  réunies  en  mi  feul 
ade.  Cette  Tragédie  devait  d'abord 
paraître  fous  le  titre  de  Minzikof ,  mais 
la  permilîîon  ayant  été  refufée  à  l'Au- 
teur 5  il  en  changea  le  titre  ,    quelques 
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circonftances  ;  &:  le  Czar  Pierre ,  Em- 
pereur de  Ruflie ,  fut  transformé  en 
Belus ,  Roi  d'Aflyrie  ,  elle  a  depuis  été 
rétablie  fous  fon  vrai  titre  dans  l'édi- 
tion qui  s'en  eft  faite  à  la  Haye ,  & 
on  y  a  corrigé  des  fautes  d'hiftoire, 
de  géographie  &  de  chronologie  ,  qu'un 
changement  précipité,  avait  obligé  à'y 
commettre.  Le  même  Auteur  a  donne 
au  Théâtre  Français  trois  Tragédies , 
Teglis,  Childeric  &  Megare;fes(Euvres 
imprimées  en  trois  volumes ,  contien- 
nent de  plus ,  TEnlevemenr  Imprévu  , 
la  Vengeance  Trompée  ,  les  Amours 
des  Grands  Hommes ,  Opéra ,  &:  Léan- 
dre  &  Hero,  Ballet  lirique.  Pierre  Mo- 
ran  ,  était  Gentilhomme  ;  ce  qui  lui  ar- 
riva à  la  première  repréfentation  de 
TEfprit  de  Divorce,  iuffit  pour  faire 
connaître  fon  caradere  ,  il  commença  à 
travailler  pour  le  Théâtre  en  1 73  8  ,  & 
il  eft  mort  en  17^7. 
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O  R  P  H  É  E. 

Ballet  -  Pantomime  ^  quatrième  Partie^ 

J_j  E  Théâtre  repréfente  l'avenue  dt^ 
Enfers ,  Orphée  y  arrive  feul  en  déplo- 
rant la  perte  de  fa  chère  Euridice  :  des 
Monftres  infernaux  veulent  lui  fermer 
l'entrée  de  ce  fatal  féjour.  Orphée  joue 
de  la  lyre  ,  &  les  Monftres  charmés 
s'appaifent  &  fe  retirent  ;  d'autres  Mons- 
tres leur  fuccédent  ;  Cerbère  ,  Caron  , 
îes  Parques,  les  Furies ,  tous  s'oppofent 
à  fon  paffage  &:  fe  laifTent  fléchir  par 
la  douceur  des  fons  qu'il  tire  de 
fa  lyre.  Alors  l'enfer  s'ouvre ,  Plu- 
ton  y  paraît  fur  fon  thrône  avec  Pro- 
ferpine  ,  &  les  autres  Divinités  infer- 
nales ;  il  eft  furpris  de  l'audace  du  mor- 
tel qui  ofe  pénétrer  jufques  dans  fon 
empire ,  il  donne  même  des  marques 
de  fon  courroux  ,  mais  il  éprouve  bien- 
tôt la  puiffance  de  l'art  encnanteur  d'Or  ' 
phée ,  qui  dans  ce  moment  tire  de  fa 
lyre  les  fons  les  plus  tendres  &  les 
plus  touchans ,  pour  fléchir  ce  Juge 
féverejil  fe  jette  à  fes  genoux,  &  lui 
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déclare  le  fujet  de  Ton  dérefpoir.  Plu- 
ton  qui  n'efl  pas  moins  attendri  que 
Proferpine  ,  fe  rend. aux  defirs  d'Or- 
phée ,  il  ordonne  qu'on  lui  ramena 
Euridice  ,  mais  il  explique  à  quelle  con- 
dition il  peut  la  pofléder, 

Orphée  fe  livre  à  la  joie ,  fa  tendre 
épouie  paraît ,  &  comme  il  n'ofe  la  re- 
garder, il  lui  fait  entendre  par  fes  mou- 
vemens  ,  qu'elle  doit  le  fuivre  fans 
s'offrir  à  fes  rea^ards.  On  entend  quel- 
que bruit,  Orphée  en  eft  allarmé  ;  le 
bruit  redouble,  la  peur  les  fépare  ;  à^ 
montres  paraiflent.le  fidèle  époux  craint 
pour  fa  chère  Euridice  ,  il  s'emprefle 
de  la  chercher ,  &  l'apperçoit  entre  les 
bras  des  furies  qui  l'obligent  de  rentrer 
dans  les  enfers.  Orphée  ayant  Icnfle 
échapper  un  de  fes  regards  fur  qWq  , 
plufieurs  furies  charmées  d'avoir  en- 
levé Euridice  à  fon  époux ,  viennent 
encor  le  tourmenter  par  des  demonf- 
trations  très-vives  &  très-preflees. 

Orphée  fe  livre  à  toute  fa  douleur, 
il  fuccom.be  ,  fe  jette  prefque  mort 
fur  un  rocher ,  &  les  furies  fe  retirent. 

Le  théâtre  change  &  repréfcnte 
une  vafte  campagne ,  qui  offre  plufieu'-s 
points  de  vue  agréables.  Des  Bacchan- 
tes qui  reviennent   de  célébrer    leurs 

orgies , 
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orgies  entourent  Orphée  ,  &:  veulent 
l'obliger  à  prendre  part  à  leurs  jeux  ;  il. 
s'en  défend,  elles  le  faififTent  ;  il  veut 
fuir  ,  elles  le  pourfuivent  &  le  frappent 
de  leurs  tyrfes ,  leur  fureur  augmente , 
elles  le  pourfuivent  jufques  fjr  le  ro- 
cher ,  &  ne  pouvant  échapper  à  leur 
fureur,  il  fe  piécipire. 

A  rinfl:ant  on  voit  un  Vautour  àt{- 
cendre  des  cieux  ;  il  enlevé  fa  lyre  , 
C[ui,  transformée  en  un  aftre  brillant, 
va  prendre  place  parmi  les  fijnes  cé- 
leftes. 

Les  Bacchantes  recommencent  leurs 
danfes  avec  de   nouveaux  tranfports  , 
qui    finiflent    le    divertifl'ement    aveo 
beaucoup  de  vivacité. 

Ce  Ballet  ingénieux  eft  de  la  com- 
pofition  de  M.  Riccoboni,  &:  la  mu- 
lîque  de  M.  Blaife  ,  Baffon  de  la  Co- 
médie Italienne. 

Ce  fpedacle  complète^, comme  on  Ta 
déjà  dit,  de  M. de  Morand, &  fut  très-bien 
reçu  du  Public;  toutes  les  parties  n'en 
eurent  pas  cependant  un  égal  fuccès  ;  le 
Prologue  parut  ingénieux;  mais  un  peu 
long,&laPaftorale  très- froide,  quoique 
bien  verfifiée  ;  mais  la  Tra^édi^  eut  une 
vidoire  complettej  conduite,  intérêt. 
Tome  IF.  R 
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verflfîcation,  tout  fut  également  ap- 
plaudi, &  l'on  vit  avec  plaifîr  toutes 
ces  beautés  rafTemblées  dans  un  feul 
ade ,  ce  qui  avait  été  tenté  plufieurs 
fois  fans  faccès.  On  ôta,  après  les  pre- 
mières repréfentations,  le  Prologue  & 
ia  Paflorale ,  pour  ne  point  laiffeï 
d'ombre  à  la  gloire  de  l'Auteur. 

LES    SINCERES. 

Comédie  en    un  acÎ€   en  profe  ^ 
i^  Janvier  IJSP-  (i) 

\J  N  Valet  &  une  Soubrete  veulent 
brouiller  deux  Amans ,  qui  font  pro- 
feflion  d'une  lîncérité  ridicule  &  hors 
de  faifon.  Ils  fe  fervent  pour  y  par- 
venir de  cette  même  franchife  ,  qui 
dégénère  en  vice  quand  eile  eft  por- 
tée à  l'excès.  Ils  irritent  la  Maîtreflê 
contre  l'Amant,  parce  que  ce  dernier  a 
dit  trop  librement  ce  qu'il  penfait  au  fu- 
jetde  faMaîtrefie,  &  c'eft  cette  brouille- 
rie  qui  fait  le  dénouement  de  la  Pièce. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  ni 
le  Valet ,  ni  la  Suivante  n'ont  aucun 
intérêt  à  la  brouillerie  ,  &  qu'au  lieu 

(i)  La  fcènc  fc  parte  en  Campagne  ,  chez 
U  Marquifç. 
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que  dans  la  plupart  des  autres  Comé- 
dies ,  les  Domeftiques  veulent  marier 
leurs  Maîtres,  pour  être  plus  à  portée 
de  fe  marier  eux-mêmes  ,  ceux  -  ci 
commencent  par  s'aflurer  entr'eux  d'une 
indifférence  réciproque ,  pour  fe  mettre 
hors  d'intérêt ,  &  pour  agir  conformé- 
ment à  leurs  intentions.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  l'Auteur  des  Sin- 
cères ,  a  voulu  fe  diftinguer  des  autres 
par  une  route  moins  battue. 

Les  deux  Valets  font  l'expofition  de 
la  Pièce,  par  les  deux  portraits  de  leurs 
Maîtres  ;  Lifette  commence  par  celui 
de  la  Marquife. 

LISETTE. 

Il  y  a  bien  des  chofes  dans  ce  por- 
trait là  ;  en  gros ,  je  te  dirai  qu'elle  eft 
vaine  ,  envieufe  &  cauftique  ;  elle  eft 
fans  quartier  fur  vos  défauts ,  vous  gar- 
de le  fecret  fur  vos  bonnes  qualités  ; 
impitoyablement  muette  à  cet  é  ard, 
&  muette  de  mauvaife  humeur ,  fiere 
de  fon  caractère  fec  &  formidable, 
qu'elle  appelle  audérité  de  raifon ,  elle 
épargne  volontiers  ceux  qui  tremblent 
fous  elle  ,  &  fe  contente  de  les  en- 
tretenir dans  la  crainte.  AfTjz  fendble 
à  l'amitié ,  pourvu  qu'elle  y  prime  ,  il 

E.  ij 
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faur  que  fon  amie  ibit  fa  fuje^tte ,  Zc^ 
jouifle  avec  refpe(5t,cîe»re3  b'onnes  gra-, 
ces  ^c'efl  vous  qui  Taifriez,  •'ç'eft  elle 
qui  vous  le  permet  ;  vous  çtes-à  elle, 
vous  la  fervez  &  elle  vous  ;Voit  faire. 
Généreufe  d'ailleursr,  noble  d<ins  fes 
façons  ;  fans  fon  efprit.  -qui  la  rend. 
méchante.,  Sellç- a,ur:ait  le  meilkur  cœur 
du. monde;  vos  •louan7:es  la  chagri-^ 
n.çntj  dit-elle;  mais  c'efl:  comme.fi 
elle  vous  difait  :  louez-moi  encore  du; 
chap:rin qu'elles  me  font.  Quant  à  moi, 
î'ai  ia-dedlis  une  petite  mar.isre  qui; 
renjchanre,  c'eil:  que  je  la  loue  bruf- 
quement ,  du  ton  donr  on  querelle.  Je 
boude  en  la  louant ,  comme  fi  je  la 
grondais  d'être  louable  ,  &  voilà  fur- 
tout  l'efpece  d'éîo^e  qu^elle  aime, 
parce  qu'il  n'a  pas  l'air  flatteur ,  que 
fa  vanité  hipocrite  peut  le  favourer 
fans  indécence.  C'efl:  moi  qui  l'ajull-e 
^  qui  lacocfe.  Dans  les  premiers  jours 
je  tâchai  de  faire  de  mon  mieux,,  -je; 
déployai  tout  mon  fa  voir  faire.  ,Eh! 
mais  Lifette ,  finis  donc,  me  nlifait-f 
elle ,  tu  y  regarde  de  trop  près ,  tes 
fcrupules  m'ennuyent  ;  moi  j'eus  la 
bctife  de  la  prendre  au  mot,  éc  je  n'y 
fis  plus  tant  .de  façon ,  je  l'expédiai 
un  peu  aux  dépens  de  fes  grâces.  Oh  î 
ce  n  ét^it  pâS  là  fon  compte ,  aufli  me 
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brufquoit  -  elle  ;  je  la  trouvais  aizre  , 
'acariâtre  —  vous  ères  gauche  ,  laiifez 
•moi,  vous  ne  faVezce  qitev\3us faites — 
mais  ,  dis-je  ,  d'où  cela  vient- il  ?  je  le 
devinai ,  c'ed:  que  c'était  une  coquette 
qui  voulait  l'être  farts  que  je  le  fçuffe, 
&  qui  prétendait  que  je  le  fufle  pour 
elle  ;  fon  intention  ,  ne  vous  déplaife  , 
était  que  je  fifle  violence  à  la  profonde 
indifférence  qu'elle  affedait  là  deiïus. 
Il  falloit  que  je  ferviffe  fa  coqueterie 
fans  la  connaître,  que  je  priffe  cette  co- 
queterie fur  mon  compte,  &  qje  Ma- 
dame eut  tous  les  béné^ces  des  fripon- 
neries de  mon  art ,  fans  o^u'il  y  eut  de 
fa  faute. 

Frontin  paie  Li ferre  ,  du  portrait 
qu'elle  vient  de  lui  faire  de  laMarquifefa 
Maîtrefre,par  celui  d'hrgafle  fonMaîtreo 

F  R  O  N  T  I  N. 

ïl  dit  ce  qu'il  penfe  de  tout  le 
monde;  mais  n'en  veut  à  perfonne  : 
ce  n'eft  pas  par  malice  qu'il  eft  fincere, 
c'eft  qu'il  a  mis  fon  affection  à  fe  dif- 
tinguer  par  là.  Si  pour  paraître  franc 
il  fallait  mentir  ,  il  mentirait  ;  c'eft  un 
homme  qui  vous  demanderait  volon- 
tiers, non  pas  m'efrimez- vous  ?  mais 
ctes-vous  étonné  de  moi?   Son  but 

Riiâ 
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n'eft  pas  de  perfuader  qu'il  vaut  mieux 
que  les  autreçi  mais  qu'il  eft  autrement 
fait  qu'eux ,  qu'il  ne  reflemble  qu'à  lui. 
Ordinairement  vous  fâchez  les  autres 
en  leur  difant  leurs  défauts  ;  lui ,  vous 
le  comblez  d'aife,  en  lui  parlant  des 
fiens ,  parce  que  vous  lui  procurez  le 
rare  honneur  d'en  convenir  ;  aufîî  per- 
fonne  ne  dit-  il  tant  de  mal  de  lui  que 
lui-même:  il  en  dit  plus  qu'il  n'en  fait 
à  fon  compte.  11  efl  fi  imprudent ,  il  a  fi 
peu  de  capacité  ,  il  eH:  fi  borné  ,  quel- 
quefois même  fi  imbécille  ,  que  je  l'ai 
entendu  s'accufer  d'être  avare ,  lui  qui 
eft  libéral  ,  furquoi  chacun  levé  les 
épaules,  &  il  triomphe,  il  eil:  connu 
par- tout  pour  homme  de  cœur,  &  je 
ne  défefpere  pas  que  quelque  jour  il  ne 
dife  qu'il  eft  un  poltron.  Voulez- vous 
qu'il  parle  de  vous  en  meilleurs  termes 
qu'il  ne  ferait  de  fon  meilleur  ami,brouil- 
lez-vous  avec  lui,  la  recette  eft  fûre;  van- 
ter fon  ami ,  cela  eft  trop  peuple  ;  mais 
louer  fon  ennemi,  le  porter  aux  nues,voi- 
là  le  beau.  L'autre  jour  un  homme  con- 
tre qui  il  avait  un  Procès ,  &  qui  le 
conna-fTait  bien  fans  doute ,  vint  lui 
dire,  tenez  ne  plaidons  plus ,  jugez-vous 
vous  même,  je  vous  prends  pour  arbitre: 
là  deflus,  voilà  mon  homme  qui  s'al- 
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fume  de  la  vanité  d'être  extraordinaire  ; 
le  voilà  qui  pefe ,  qui  prononce  gra- 
vement contre  lui ,  &  qui  peid  Ton 
Procès ,  pour  gagner  la  réputanon  de 
s'être  condamné  lui-même.  Il  fut  huit 
jours  enivré  du  bruit  que  cela  fit  dans 
le  monde. 

Jl  eft  aifé  de  voir  que  ces  deux  ca- 
raderes ,  quoiqu'affedant  tous  deux 
d'être  fînceres ,  font  pourtant  fort  dif^ 
férens  l'un  de  l'autre.  La  Marquife  ne 
Teft  que  par  un  rafinement  de  coquet- 
terie ,  &  Ergafte  ne  le  veut  paraître , 
que  pour  fe  donner  un  relief  de  fingu- 
larité. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  l'unique 
motif  qui  porte  le  Valet  &  la  Suivante , 
à  rompre  un  mariage  qui  ne  leur  im- 
porte aucunement.  Ils  ne  favent  d'a- 
bord comment  ils  s'y  prendront  :  ils 
doivent  paraître  brouillés  enfemble , 
fans  prévoir  o\x  cela  pourra  les  con- 
duire. 

L  I  S  E  T  T  £• 

Je  ne  faurais  t'expliquer  mon  projet, 
j'aurais  de  la  peine  à  me  l'expliquer  à 
moi  -  même.  Ce  n'eft  pas  un  projet , 
e'eft  une  confufion  d'idées  fort  fpiri- 
tiielles,  qui  n'ont  peut-être  pas  le  fens 

Riv 
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commun  ;  mais  qui  me  flattent  :  fe 
verrai  clair  à  mefure  ,  à  préfcnt  je  n'y 
vois  goûte,  J'apperçois  pourtant  en 
perfpedive  des  difcordes  ,  des  que- 
relles ,  des  dépits ,  des  explications  > 
des  rancunes;  tu  m'accuferas,  je  t'ac- 
cuferai,  on  fe  plaindra  de  nous,  tu  auras 
mal -parlé,  je  n'aurai  pas  mieux  dit; 
lu  n'y  comprends  rien,  la  chofe  eft  ob- 
fcure  :  je  hafarde,  je  te  conduirai  & 
tout  ira  bien. 

Lifecte  efpere  fans  -  doute ,  profiter 
de  tout  ce  que  le  hafard  fera  naître; 
le  refte  efl  entre  les  mains  de  l'Au- 
teur ,  qui  ne  doute  point  que  la  fincé- 
rité  d'Ergafte  ,  ne  fournillè  à  Frontia 
&  à  Lifette  de  quoi  le  brouiller  avec  la 
MarquiTe ,  ce  qui  ne  tarde  pas  à  arri- 
ver. Dorante  vient  avec  Araminte,  ce 
Dorante  aime  la  Marquife,  qui  lui  pré- 
fère Ergafle  ,  parce  que  ce  dernier, 
ayant  la  réputation  d'être  fincere,  flatte 
plus  fa  vanité,  par  les  moindres  éloges 
qu'il  fait  de  fa  beauté,  que  Dorante, 
par  tout  ce  que  fa  pafîion  lui  peut  inf- 
pirer  de  plus  pathétique. 

Lifette  ,  par  bonté  de  cœur,  promet 
à  Dorante  de  lui  faire  époufer  la  Mar- 
quife fa  MaîtrefTe  ,  &  Frontin ,  de  fon 
coté,  dit  à  Araminte,  qu'il  prend  la 
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liberté  de  lui  tranfporter  Ergafle  foa 
Maître.  Lifette  reprend  la  parole,  & 
dit  à  Frontin .  que  ce  ne  fera  pas  faire 
un  grand  préfent  à  Araminte,  en  lui 
donnant  Ergafte  pour  époux  ;  Fron- 
tin dir  à  peu  près  la  même  chofe  de  là 
Marquise ,  &  Dorante  irrité  ,  lui  dit 
qu'il  lui  donnerait  cent  coups  de  bâ- 
ton, fans  la  confidération  qj'ila  pour 
fon  Mditre.  Ergafte  fur  vient  -  &  trou* 
vant  Dorante  en  colère  ,  il  lui  en  de- 
mande la  raifon  ;  Dorante  fe  contenta 
de  lui  dire  que  fon  Valet  eft  un  in- 
folent. 

FRONTIN,  k  fon  Maître.. 

¥      Ah  !  Monfieur ,   fi  la  fincéritc  loge 
quelque  part ,  c'eft  dans  votre    cceur  : 
parlez  ,  la  plus  belle  femme  du  monde,, 
cft-ce  la  Marquife  ? 

E  R  G  A  S  T  E. 

Non  5  la  Marquife  eft  aimable ,   èi 
non  pas  belle;   fans   aller   plus  loin. 
Madame   (montrant  Araminte)  a  les 
traits  plus  réguliers;  mais  que  veut  dire- 
cette  mauvaife  queftion  ? 

Il  n'en  faut  pas  davantage  àFroiî-^ 
tin  &  à  Lifette ,  que  ce  trait  de  fincé- 
rité  j.ils  en  inftruifent  la  Marquife ,  aiûk 
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rompt  Ton  mariage  avec  Ergarte.  Celui- 
ci  a  beau  vouloir  donner  un  fens  fa- 
vorabie  à  fa  décifion ,  en  difant  à  la 
Marqiiife  qu'elle  a,  par  deffus  la  beau- 
té d'Araminre ,  l'avantage  d'être  plus 
aimable  qu'elle  ;  toutes  ces  explica- 
tions lui  paraiflent  frivoles  ou  forcées, 
elle  lui  donne  fon  congé,  Scrend  juflice 
à  Dorante  qu'elle  avait  toujours  mal- 
traité; &  Ergafle  fe  confole  de  cette  pré- 
férence auprès  d'Araminte,  qui  le  dé- 
dommage de  rinjuflice  de  la  Marquife. 
Cette  Comédie  ,  qui  efl:  de  M.  de 
^larivaux ,  fut  très-ipplaudie  à  la  pre- 
mière repréfentation  ;  mais  le  Public 
lui  rendit  juflice  par  la  fuite,  &  fans 
fe  laifler  éblouir  par  les  détails ,  il  en 
jugea  le  fujet  peu  intérefTant ,  &  l'in- 
trigue ridicule.  En  effet  >  l'adion  n'a 
nulle  confiftance  ,  &  fi  l'on  retranchait 
tout  ce  qui  n'eft  que  converfation  ,  il 
ne  referait  pas  de  quoi  faire  deux  fcè- 
nes.  Cet  Auteur  abufait  quelque  fois 
de  fon  efprit,  &  un  homme  célèbre  Ta 
très  bien  jugé  ,  en  difant  qu'il  s'amu- 
fait  à  pefer  des  riens  dans  des  balances 
de  toiles  d'araignées 
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A  L  e  E  S  T  E. 

J_j'  o  pé  R  A  ayant  remis  la  Tragédie 
lyrique  d'Alcefte,  les  Comédiens  Ita- 
liens redonnèrent  aufïi  leur  Parodie, 
dont  nous  avons  fait  l'extrait  en  1728  ; 
mais  ils  y  ajoutèrent  des  Couplets  qui 
méritent  d'être  rapportés ,  parce  qu'ils 
font  la  critique  des  Ouvrages  qui  fu- 
rent donnés  dans  ce  tems  là.  Ils  font 
placés  dans  la  fcène  deCaron,  qui  paflè 
les  ombres  aux  enfers. 

L'OMBRE  DE  BELUS  (i) 

A I R  :  L  autre  jour  dtjjous  un  Ormeau^ 

Gher  Caron ,  tu  vois,  un  Héros 

De  Mofcovie, 
Tranfplanté  fort  mal  à  propos 

En  AfTyrie , 
Qaoiqu'applaudi  fortement , . 
L'on  m'a  vu  promptemcnt , 
Finir  ma  trifte  yic. 


(1)  Dans  l'aAe  de  la  Tragédie  des  Mufcs*^ 

R  vj 
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C  A  R  O  N. 

Pour  avoir  plus  de  crédit , 
Vous  étiez  trop  petit. 

L'  o  M  B  R  E. 

A'Ir:  Ce  neft  point  par  effort  qu  on  aime.. 

Dans  ma  petite  Tragédie  , 
Je  n*ai  pourtant  rien  oublié , 
A  l'amour  ,  à  la  perfidie, 
J'oppofais  l'honneur  ,  l'amitié  , 
Enfin  l'ame  était  attendrie. 

C  A  R  O  N. 

Oui ,  les  Adeurs  faifaient  pitié. 

Air:  Des  Pèlerins, 
Quel  eft  cette  Ombre  épouventabic» 

L'  O  M  B  R  E, 

Je  fuis  Médus,  (i} 
Qui  par  un  malheur  eifroyabîc  ,. 

N'exifte  plus  5 
En  vain  pour  prolonger  mes  jours  , 

Mes  mains  hardies , 
Avaient  emprunté  le  fecouxs 
De  quinze  Tragédies. 

-    -  '"  • .   ~ 

(1)  Tragédie  de  Defchamps  >  donnée  fan: 
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C  A  R  O  N. 

A I  x  :  De  tous  les  Capucins  du.  monde. 
Quelle  cft  cecte  ombre  ridicule» 

U  O  M  B  R  E. 

C'eft  mon  foutien  le  fomnambulc,  (i) 
N'eft-il  pas  rempli  d'agrément  î 
Dites,  mon  cher  ,  que  vous  en  Temble  ? 

c  A  R  o  N 

Que  vous  étiez  nés  ju/lement 

Tous  les  deux  pour  mourir  enfemble. 

Une  autre  OMBRE. 

Air:   Ton  humeur  ejl ,  Catherine^ 

le  fuis  la  dolente  Alcefte, 
PaiTe-moi  ,   mon  cher  Caron, 

C  A  R  O  N. 

H'éîas  !  cfans  ce  four  funefte  ^ 
Je  vous  pafTe  tout  de  bon  , 
Contre'  vous  le  fort  décide  , 
Vaus  demeurerez  là-bas , 
Et  pour  le  coup  ,  votre  Alcidc 
Ne  vous  en  tirera  pas. 


(i)  Comédie  en  un  ad:e  ,  par  un   anonin>«L 
ionaécôi.  tombée  b  même  jour  î|uc  Médjs^. 
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LE  RIVAL  FAVORABLE, 

Comédie  en  trois  actes  ^  en  vers  ^ 
SO  Janvier  ijsg*  (r) 

l_j  A  Fleur  ,  Valet  de  Chambre  iê 
Damon ,  demande  à  Martoo  ,  Suivante 
de  Clarice ,  quel  eft  le  retour  eue  Ton 
Maître  peut  efperer  de  fa  MaitrefTe , 
qu'il  foupçonne  d'être  un  peu  co- 
quette» 

M  A  R  T  O  N. 

Non  ,  lame  de  Clarice  eft  plutôt  indécifc, 

C'eft  l'inégalité  qui  la  caradérife , 

Son  cœur ,  depuis  qu'il  eft  combattu  par  l'a^ 
mour. 

Semble  en  bizarrerie  augmenter  chaque  jour, 

U  veut  vaincre  fa  flâme ,  &:  cet  effort  extrê- 
me , 

Le  rend  à  tout  moment  différent  de  lui-mcmc; 

Le  matin  ,  l'humeur  gaie  j  à  midi  y  l'cffrit 
noir. 

Prude  Taprcs  dînée  ,  &  coquette  le  foir  5 

Hier  le  fentiment  était  feul.fa  manie., 

^)  La  fcène  eft  à  Paris ,  chez  Clarice 
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Et  refprit  aujourd'hui  fera  fa  fantaific, 
£lle  était  difpofée  au  mieux  en  fc  levant , 
Et  l'amour  l'emportait ,  j'en  ai  même  un  g»* 
tant. 

Ce  garant  dont  parle  Marton  eft  un- 
billet  tendre  ,  dont  elle  a  été  chargée^ 
pour  Damon  ;  mais  elle  ne  le  trouve 
plus  dans  fa  poche.  Elle  prie  la  Fleur 
de  n'en  point  parler  à  fon  Maître;  ce 
qui  la  confole  de  l'avoir  perdu ,  G*eâ: 
qu'il  n'eft  pas  fîgné.  Elle  ajoute  que  ce 
billet  n'eft  plus  de  faifon ,  attendu  que 
fa  Maîtrelïelui  paraît  vouloir  changer, 
&  que  pour  y  parvenir,  elle  femble 
approuver  les  foins  d'un  jeune  Robin , 
nommé  Léandre ,  qui  l'amufe  par  foa 
babil.  La  Fleur  parle  à  Marton  de  l'a- 
mour qu'il  a  pour  elle;  il  n'eft  pas  trop 
fatisfait  de  fa  réponfe ,  &  leur  conver- 
fation  eft  interrompue  par  l'arrivée  de 
Damon. 

La  Fleur  annonce  à  Damon  que 
Léandre  eft  ion  Rival,  tout  fon  ami 
qu'il  eft.  Damon  ne  le  croit  pas  redou- 
table ;  mais  la  Fleur  lui  fait  entendre 
que  tel  qu'il  eft,  il  pourrait  bien  le  fup- 
planter  ;  voici  la  raifon  qu'il  en  don^ 
ne» 
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!l  a  de  l'enjouement ,  du  jargon,  du  caquer^- 
II  efl  avantageux  ,  je  crains  pour  votre  flamme^ 
Avec  CCS  armcs-là  Ton  fubjugue  une  femme. 

Léandre  vient  .  &  d'un  air  enjouc^ 
H  avoue  à  Damon  qu'il  eft  Ton  RivaU 
&  qu'il  vient  lui  propofer  des  arrange  - 
mens  dans  cette  rivalité,  qui  pourront 
empêcher  de  les  défunir, 

LÉANDRE. 

Soyons  Rivaux   unis,  nous  devons  par  pru- 
dence 
Faire  agir  l'artifice  &  non  la  violence  , 
Conduifons-nous  ici  comme  on  fait  au  Palais, 
JLt  menons  noire  amour  comme  on  mené  un 

Procès, 
Sollicitons  faiis  bruit  -,  notre  Juge  eft  Claricc  , 
Appliquons  tout  notre  art  à  la  rendre  propice. 
Attachons- nous  au  tour,  le  fuccès  en  dépend  , 
C'cft  par  lui  qu'un  Procès  devient  bon  ou  mé- 
chant. 
Et  puifqu'enfin  FAmaat  au  Plaideur  eft  con- 
forme ,- 
Tour  emporter   le   fonds,    faifons  valoir   1« 
forme. 

Damon  paraît  charmé  de  Tallégorie,^ 
&.  répond  au  Robin  : 
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?e  compte  uniquement  fur  elle ,  &  nous  ver- 


rons 


Si  la  forme ,  Léandre ,  emportera  le  fonds. 

Comme  Léandre  efï  fort  avanta- 
geux ,  il  propofe  à  Damon  le  parti 
d'une  fête  galante ,  que  le  gagnant  don- 
nera à  Clarice  aux  dépens  du  perdant; 
il  eft  fi  fur  de  fon  fait ,  qu'il  dit  à  fosi 
Rival  en  tirant  fa  montre  ; 

Tiens,  il  eft  bicn-tôe 
Cinq  heures  &  demie,  aux  trois  quarts    de 

plein  faut , 
Je  déclare  ma  flâme,  &  fa  iîerté  difpute 
Une  féconde  ou  deux  s    j'infifte  une  minute , 
A  lîx  heures  pour  moi  fa  fierté  s'adoucit ,. 
Je  te  déboute  à  fept  &  je  l'époufe  à  huit. 

Damon,  peu  intimidé  de  la  gafcQr 
nade ,  accepre  le  parti  &  fe  retire. 

Léandre  fait  connaître  dans  un  mo- 
nologue ,  qu'il  a  ramafle  la  lettre  que 
Marton  à  laifTé  tomber  de  fa  poche , 
&  qu'il  veut  ert  tirer  parti  n'y  ayant 
ni  fufcription  ni  fignature. 

Clarice  vient  avec  Marton  à  qui  elle 
dit  s  qu'elle  r^e  veut  point  d'Amant 
déclaré  ;  elle  retient  Léandre  qui  veut. 
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fe  retirer.  Au  premier  mot  d'amour 
qu'il  prononce ,  elle  l'arrête  tout  court  5 
mais  comme  il  croit  que  ce  n'eft  que 
le  mot  d'amour  qui  TefFraie ,  il  TaiTure 
qu'il  ne  le  prononcera  plus,  &  que 
lorfqu'il  lui  dira  bon  jour  ou  lonfoiry 
cela  voudra  dire  je  vous  aime  ,  &  il 
la  quitte  promptement  en  lui  difant  bon 
foir. 

Quelque  plaifir  que  Clarîce  goûte  à 
la  converfation  de  Léandre,  fon  cceur 
décelé  le  penchant  qu'il  a  pour  Da- 
mon  ,  &  elle  en  fait  l'éloge ,  même 
en  parlant  de  fon  Rival. 
C'eft  l'erpiit   du   jour,   c'cft  ceki  du   grand 

monde, 
Ir  Qu*on  doit  préférer  à  l'étude  profonde  5 
Sa  conrerfation  d'auranr  çlus  me  fédait. 
Qu'il  parle  fclon  moi ,  comme  Damon  écrit  > 
Xt  tu  fais  que  Damon  écrit  mieux  qu«  per- 

fonne , 
Ses  billets  four  charmans  par  le  tour  qu'il  leui 

donne, 
C'eft  par- là  <]u'il  m'a  plu. 

Cependant ,  Damon  qui  arrive  re^ 
çoit  un  très-mauvais  accueil  de  Cla- 
rice  ;  elle  le  quitte  en  lui  difant  qu'il 
doit  fe  priver  de  fa  vue»- 
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Mon  repos  le  defirc 
Si  mon  bonheur  k  veut ,  ces  naots  doivent 

fufl&rc , 
Ne  me  revoyez  plus ,  adieu. 

Damon  qui  ne  comprend  rien  à  tout 
ce  qu'il  vient  d'entendre  ,  demande  à 
Marton,  fi  Léandre  l'emporte  fur  lui 
dans  le  cœur  de  fon  infîdelle  MaîtrefTe  , 
&  Marton  tâche  de  le  confoler  ainfi  : 

Puifqu'il  faut  rafTurer  votre  erprit  allarmé , 
Léandre  plaît ,  Monlîcur,  mais  vous  êtes  airné» 

Damon  veut  rendre  à  Qarice  in- 
confiance  pour  inconftance  ;  il  croit 
même  fentir  TindifFérence  fucceder  à 
l'amour  ,  &  le  calme  à  l'agitation  ; 
mais  il  en  parle  de  manière  à  faire  con- 
naître tout  le  contraire. 

Au  fécond  ade ,  Marton  apprend  à 
Frontin  que  Clarice  rappelle  fon  Maî- 
tre; mais  à  condition  qu'il  ne  revien- 
dra chez  elle  que  comme  ami ,  &  point 
du  tour  comme  Amanr.  Danr  3n ,  char- 
mé de  fon  rappel ,  que  Frontin  vient 
de  lui  annoncer,  demande,  ave:  un 
ton  de  conRance  à  Léandre ,  en  quel 
état  font  fes  affaires  auprès  de  Caiice  ; 
Léandre  aflfede  un  air  de  modeftie  y 


pour  mieux  faire  donner  Damon  danî 
le  piere qu'il  lui  prépare,  &  fur  lequel 
il  a  de'ja  prévenu  Arlequin  fon  Valet: 
en  effet ,  celui  -  ci  vient  lui  dire  qu'un 
Pai^e  demande  à  lui  parler.  Léandre 
apprend  à  Damon ,  que  c'eft  un  billet 
doux  qu'un  Duc  lui  demande  pour  une 
nouvelle  Maîtreffe  ,  &  il  prie  Damon 
de  l'écrire  pour  lui. 

J'ai  le  don  de  pirkr  ,  &  toi  celui  d'écrire. 

^ 
•  •  •  .  •  •  • 

fais-moi  donc  ce  plaiiïr  ,  Damon  ,  je  t'en  con* 

jure  , 
Je  ne  fuis  pas  ingrat,   écris  ,  écris  pour  moi  , 
Et  quand  tu  le  voudras,  je  plaiderai  pour  toi, 

Damon ,  après  avoir  rc'fifté ,  fe  rend 
à  la  prière  de  Léandre  ,  il  écrit  ce 
qu'il  lui  demande  &  il  fe  retire  ;  mais 
ce  perfide  ami .  fe  confiant  au  piège 
qu'il  a  dreflé  ,  arrére  Damon  ,  &  lui 
fait  voir  le  billet  que  Marton  a  perdu  , 
&  qu'il  a  trouvé;  comme  il  efl:  fans 
adreffe  ;  il  n'efl  pas  diiHcile  que  Damon 
croie  qu'il  a  été  écrit  à  fon  Rival  qui 
le  lui  préiente ,   &  il  y  lit  ces  paroles  : 

»  Non,  je  ne  puis  plus  m'en  défen- 
y*  dre  il  faut  que  je  vous  aime  malgré 
»  moi  ;  £  mon  repos  vous  eft  cher;. 
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»  ne  me  revoyez  plus;  votre  préfence 
>»  ôc  vos  difcours  me  caufent  trop  de 
»  trouble  &:  trop  d'a;^ita:ion ....  Mais, 
3î  non ,  vevenez  plurôc ,  je  fuis  trop  in- 
»  qaiette  &  trop  ennuyée  quand  je  ne 
»  vous  vois  pas  ,  &  tourment  pour 
»  tourment .,  je  préfère  le  trouble  à 
»  l'inquiétude  &  l'agitation  à  l'ennui  w. 

Damon  eft  li  outré  de  ce  qu'il  vient 
de  .lire>,  quai  fort  brufquement  &  em- 
porte.le  billet. 

Léandre  fe  confole  aifément  du  lar- 
cin que  Damon  lui  fait  ,  il  n'efl:  oc- 
cupé que  de  l'ufage  qu'il  veut  faire  de 
la  lettre,  qu'il  vient  d'écrire  à  fa 
prière, 

■-     q-.      LÉANDRE. 

Il  vient  (Je  me  prêter  des  armes  contre  lui, 
£c  fon  bille:  fera  fon  Arrén  aujourd'hui  j 
fplui  qu'il- tient  de  moi,   l'écarce  5c  m'en  de- 
«;:vf:î  3ivré(, 
Mon  pJaaD'efl  plus  douteux,  &  je  n'ai  c^u'à 

ie  fuivre 
PpHr  /oiiir  du  fuccès  qu'efpere  mon  amour. 

Cïarice  arrive  au  gré  de  la  nouvelle 
perfidie  que, Léandre  a  imaginée  ;  après 
l'avoir  badiné  quelque  tems  .  dj  l'ingé- 
cieux  moyen  qu'il  a  employé  pour  ne 
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lui  plus  parler  d'amour,  dans  les  ter- 
mes ordinaires  ,  elle  vient  à  plaindre 
Damon  ,  fur  les  inquiétudes  que  pour- 
ra lui  caufer  cet  innocent  commerce 
d'efprit  ;  Léandre  lui  répond,  gue 
Damon  n'en  prendra  nulle  jaloune , 
puifqu'il  a  lui-même  pris  de  nouveaux 
engagemens.  Clarice  d'abord  ,  croit 
que  Damon  lui  eft  rrop  attaché  ,  pour 
qu'elle  doive  craindre  ce  changement  ; 
iDais  Léandre  l'en  convaindt ,  en  lui  re- 
metant  le  billet  qu'il  a  fait  écrire  à 
Damon ,  &  qui  eft  conçu  en  ces  ter- 
mes: 

3j  L'approbation  que  vous  avez 
33  donnée  à  ma  tendrefle  mérite  tous 
M  mes  remercimens  ;  je  me  rappelle 
9î  vos  bontés  avec  tranfport ,  elles  for- 
»>  ment  dans  mon  cœur  un  lien  qui 
3>  m'attache  à  vous  pour  jamais,  &  qui 
»>  rompt  tout  autre  engagement.  Ma 
M  Déefle  ,  ne  foyez  donc  plus  jaloufe 
»  de  la  Dame  en  queflion,  avec  tant 
»>  de  jeuneflfe  &  de  beauté  peut -on 
»  craindre  une  Rivale?  Que  n'ai -je 
«  un  plus  grand  facrifice  à  vous  fai- 
3»  re  !  ». 

Clarice  dilîimule  par  fierté,  le  coup 
mortel  que  ce  billet  vient  de  lui  por- 
ter >  elle  demande  à  Léandre ,  comme 
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par  un  fimple  mouvement  de  curio- 
iîzé  le  nom  de  fa  Rivale;  &  Léandre 
lui  nomma  aa  hafard  le  nom  d'Eliante  ; 
mais  par  malheur  pour  lui ,  cette  même 
Eliante  arrive  à  l'inftant,  pour  faire  un 
médiateur,   dont  elle  a  été  priée  par 
Clarice.  Léandre  fe  trouve   dans  un 
grand  embarras  ,  &  prie  Clarice  de  ne 
point  parler  du  billet  ;  mais  il  lui  eft 
impofTible  de  refter  indifiPérente  fur  une 
chofe  qui  lui  eft  C  importante ,   elle 
parle  d'abord  en  amie  à  Eliante  fur  fa 
nouvelle  conquête  :  Eliante  nie  cet  en- 
gagemeat  comme  une  faufTeté.  On  lui 
confronte  Léandre  ,   aui  a  befoin  de 
tout  fon  efprit  pour  (e  tirer  de  cette 
affaire.  Cependant  la  fermeté  d'Eliante 
le  jette  dans  un  grand  embarras  ,   que 
Marton  vient  fufpendre  ,   pour  un  mC- 
tant,  en  venant  dire  à  fa  Maîtrefle  que 
la  Marquife  les   attend  les  cartes  à  la 
main.  Léandre  veut  fe  fauver  ;  mais  il 
eft  emmené  malgré  lui  pour  faire  le 
quatrième  ,  &  le  fécond  ade  finit.  Le 
troifiéme  naît  d*un  nouvel  incident. 

Damon  piqué  de  l'infidélité  préten- 
due de  Clarice  ,  veut  l'imiter  dans  fon 
changement,  fans  favoir  précifémenc 
l'objet  auquel  il  adreftera  fes  vœux. Mar- 
ton &  Frontin  lui  eanomment  plufieurs. 


40  8  Kijlolrt 

ce  qui  donne  lieu  à  difFérens  portraits 
dont  il  n'eft  pas  fatisfait;  enfin,  oblic^é 
de  fe  déterminer  pour  quel c^u'un  ,  il 
choifîc  Elianteque  Frontin  lui  nomme. 
Léandre  vient ,  &  il  lui  fait  confidence 
de  Ton  nouvel  amour  pour  Eliante  ,  ce 
qui  caufe  à  celui  -  ci  un  nouvel  embar- 
ras ,  parce  qu'il  craint  un  fécond  éclair- 
ciflTement  au  fujet  de  la  lettre,  &  pour 
fe  tirer  d'affaire  ,  il  emmené  Damon 
pour  lui  expliquer  une  chofe  qu'il  lui 
importe  d'apprendre. 

A  peine  font-ils  partis  que  Clarice  & 
Eliante  arrivent.  Clarice  renvoie  Mar- 
ton  pour  ménager  la  rloire  d'Eliante: 
lorfqu'elle  efl:  (ortie  ,  la  converfation 
eft  vive  de  part  &  d'autre ,  &  c'eR  dans 
ce  moment  que  Damon  ,  pour  fe  ven- 
ger de  Clarice  ,  vient  devant  elle 
avouer  qu'il  aime  Eliante  ;  celle-ci  eft 
aufli  étonnée  de  cette  déclaration ,  que 
Damon  l'eft  de  la  lettre  que  Clarice  lui 
montre  ,  &  qu'il  reconnaît  pour  celle 
que  Léandre  lui  a  fait  écrire  ;  mais  fan5 
s'expliquer ,  il  répond  à  Clarice  en  lui 
remettant  le  billet  qu'il  rient  de  Léan- 
dre ,  &  Eliante ,  indignée  de  fe  voir 
"ainfi  outragée  ,  fe  retire 

Damon  prend  foin  de  la  juflifier  en 

fon  abfence  ;  il  foutient  bien  qu  il  l'ai- 

-  "  me; 
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me  ;   mais  il  avoue  qu'elle  ne  le  paie 
d'aucun  retour  :  enfin  ,  après'les  repro- 
ches on  pafîë  aux  juftifications  ,  ce  qui 
eft  aflez  ordinaire  chez  les  Amans;  & 
ceux  -  ci ,  ayant  éclairci  T'hifToire  des 
billets  qui  les  ont  brouillés ,  Clarice  dit 
àDamon,  que  pour  lui  prouver  qu'elle 
ne  lui  eft  pas  infidelle ,  il  ne  lui  refte 
qu'un  feul  moyen ,  c'eft  d'accepter  fa 
main.   L'épreuve  eft  trop  àgré4ble  à 
Damon    pour    qu'il  la  refufe  ,    Léan- 
dre  ,  le  Rival  favorable ,  qui  a  donné 
lieu  à  Damon.de  fe  juflifier  aux  yeux 
de    Clarice  ,    fe    confole    aifément  , 
paie   de    bonne   grâce  le  pari  qu'il  a 
perdu  ,  &  Arlequin  ,  fon  Valet ,  vient 
annoncer  le  divertifîement,  qu'il  croyait 
donner  aux  dépens  de  Damon  ,  qui  ex- 
plique cet  incident  à  Clarice. 

Il  a  fait  contre  moi  le  pari  d'une  fête  , 
Qu'avant  la  fin  du  jour  vous  feriez  fa  con- 
quête 5     -  ■  .:'>i  -..iisi..^--: 

Mais  la  forme  n'a  ^àVprë'vâîu  for  fefëhds, 
£t  c'eft  lui  qui  pour  moi'payera  les  violons. 

CLARICE  r  A  Xéandre.^ 

Vous   nous   donnez  le   bal  j  .mais,  nen  n'cft 
plus  honnête. 

Tome  IF.  S 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Il  n'cft  point  de  réplique  a  de  tels  incidents  , 
.&  ramour  par  Arrêt  me   cond^amne  aux  dc-^ 
pens. 

Dès  que  Léandre  s'eft  avoué  con- 
damné ,  le  Divertiflement  commence  : 
on  danfe  ,  &  il  finit  par  le  Vaudeville 
fuivant. 

Le    PARI. 

VAUDEVILLE. 

Damon,  vous  ne  fauricz  me  plaire. 
Je  gage  ,  dit-il ,  le  contrairs  j 
A  l'inftant  un  bras  eft  faifî , 
Il  baife  la  main  d'Ifabelle , 
FinifTez  donc ,  je  fens ,  dit-elle  , 
Que  je  vais  perdre  le  pari. 

X 

Lifidor  aimé  de  fa  femme  , 
Voulut  gager  contre  Piramc , 
Qu'il  n'en  ferait  jamais  trahi  ; 
Pirame  voit ,  prefle  la  Belle , 
Trois  jours  la  rendent  infîdellc  ; 
Ne  faifons  jamais  de  pari. 


\ 
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Orgon  ,  vieux  Tuteur  de  Lucile  , 
Tout  prêt  d'époufer  fa  pupille  , 
Veut  gager  qu'il  en  eft  chéri  3 
Monfieur  ,  dit  la  Fillette  franche. 
Tirant  le  Barbon  par  la  manche , 
Vous  allez  perdre  le  pari. 

X 

Cette  Pièce ,  qui  eft  une  des  meil- 
leures de  Boifli ,  fut  très-appîaudie  du 
Public,  qui  trouva  l'intrigue  bien  con- 
duite, la  fituation  vraiment  comiqie, 
les  caraderes  foutenus ,  &  la  verfifi- 
cation  élégante  :  elle  a  fouvent  été  re- 
prife  ,  &  toujours  vue  avec  plaifir. 


Sîj 
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L'AMANT    PROTHÉE. 

Comédie  en  trois  acres  _,  en  vers  j 
/  Mars  ijsç^  Cl) 

JjLAisE  ,  Jardinier  &  Concierge 
du  Château,  fait  confidence  à  Perretre 
fa  femme,  du  tour  qu^il  joue  à  trois 
Amans  de  leur  Maîtrefle  Ôrphife , 
qui  lui  ont  promis  une  grande  récom- 
penfe.  Il  a  fait  tenir  trois  lettres  de  ces 
trois  Rivaux  à  Orphife  ,  qui  veut  s'en 
divertir.  Perrette  approuve  un  deffeiii 
dont  il  doit  revenir  de  l'argent ,  elle  fe 
retire  après  avoir  promis  de  le  fécon- 
der. 

Un  quatrième  Amant  fe  préfente; 
Blaife  le  recopnait  pour  Valere  ,  fils 
du  Seigneur  du  Village  voifin.  Valere, 
fans  Tappercevoir ,  fait  connaître  dans 
un  monologue  qu'il  eft  amoureux 
d'Orphife  ,  il  le  voit  enfin ,  &  fe  pro- 
pofe  de  le  mettre  dans  {q%  intérêts ,  à  la 
fayeur  de  vingt  louis ,  qui  font  ouvrir 
les  yeux  à  Blaife  ,  qui  en  efpere  e:i- 
çore  plus, 


(i)  La  fçci;c  eft  dans  le  Château  d'Orphife, 
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Blaifé  avoue  à  Valere  qu'il  a  trois 
Rivaux,  qui  l'ont  chargé  chacun  d'une 
lettre  pour  Madame  ,  à  qui  les  trois 
lettres  ont  été  données  par  fon  moyen* 
Valere  en  conçoit  une  mauvaife  idée  * 
qui  dégrade  Orphife  dans  fon  efprit; 
mais  le  Jardinier  Concierge  la  réhabi- 
lite dans  Ton  coeur,  en  lai  difant  que  fa 
Maîtrefle  veut  feulement  s'en  divertir  ^ 
&  que  c'efr  pour  cela  qu'elle  confent 
à  voir  ces  trois  foupirans.  Valere  com- 
prend ,  par  la  manière  dont  Blaife  les 
fait  parler,  que  l'un  eft  Anglais,  l'au- 
tre Normand,  &  le  troifiéme  Gafcon* 
C'eft  fur  ces  trois  fortes  de  Perfonnages 
qu'il  forme  fon  Plan  ;  il  veut  les  con- 
trefaire tous  trois ,  &  leur  donner  un 
ridicule  ,  qui  les  faffe  congédier  par 
Orphife.  Pour  exécuter  ce  projet  co- 
mique ,  il  exige  de  Blaife  qu'aucun  de 
ces  Iroquois  ne  puiffe  voir  Orphife  ,  &: 
que  tout  accès  auprès  d'elle  leur  foit 
fermé  par  Perrette  fa  femme  &  par  lui. 
Blaife  lui  promet  tout;  Valere  fort  pour 
aller  donner  ordre  à  ce  qui  efl  nécef- 
faire  à  l'exécution  de  fon  projet.  L'An- 
glais fe  préfente  à  Blaife,  éclui  demande 
des  nouvelles  de  fa  lettre  à  Orphife. 
Blaife  lui  répond  que  Madame  confent  à 

S  iij 
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le  voir  ;  maïs  que  ce  ne  fera  que  demain  ; 
à  caufe  d'un  mal  de  tête  qui  ne  lui  per*- 
met  de  voir  peiTonne.  Il  ne  laifTe  pas 
d'attraper  dix  guinées,  que  l'Anglais 
lui  donne  en  attendant  mieux  ;  à  peine 
a  t  -  il  reçu  cet  argent  ,  que  le  Nor- 
mand furvient  ;  pour  fe  tirer  d'embar- 
ras ,  il  dit  à  ce  dernier  de  fe  bien  gar- 
der de  parler  de  fon  amour  devant  ce 
Cavalier,  qui  eft  le  frère  de  Madame, 
ti  qui  ferait  furieux  s'il  favait  ce  tripo- 
tage. Elaîfe  dit  en  même  rems  à  l'An- 
glais que  le  Normand  ell;  l'oncle  d'Or- 
phife  ,  &  qu'il  ne  veut  pas  abfolument 
qu'elle  fe  marie  ,  afin  que  tout  fon  bien 
vienne  un  jour  à  fes  enfans. 

Blaife  s'étant  retiré  le  Normand  en- 
treprend de  gagner  le  prétendu  frère 
d'Crphife  ,  l'Anglais  forme  à  peu  près 
le  même  defTein  envers  l'oncle  fup- 
pofc;  il  lui  demande  la  nièce  en  ma- 
riage :  le  Normand  qui  a  une  nièce 
dont  il  ferait  ravi  d'ctre  défait ,  la  lui 
promet;  mais  à  condition  qu'en  revan- 
che il  lui  accordera  fa  fœur  ;  l'Anglais 
lui  répond  qu'il  n'a  point  de  fceur;  le 
Normand  prend  cela  pour  un  refus, 
&  lui  répond  à  fon  tour  qu'il  n'a  point 
de  nièce.  Blaife,  au  fond  du  théâtre. 
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veut  empêcher  le  Gafcon  d'entrer,  at- 
tendu que  des  deux  Cavaliers  qu'il  voit» 
l'un  eft  frère  d'Orphife  &  l'autre  fou 
oncle.  Ce  troifiéme  Rivcl  ne  laifle  pas 
de' les  acofterpour  les  mettre  dans  fes 
intérêts  :  l'imbroglio  augmenta  ,  le 
Gafcon  &  l'Anglais  mettent  1  epée  à  la 
main  ;  le  Normand  les  ;  aifTe  faire ,  pouc 
leur  fucceder  s'ils  viennent  à  ;e  tuer. 
Blaife  vient  au  bruit  des  épées  ;  ils  fe 
réunifient  tous  trois  contre  lui ,  &: 
veulent  le  punir  de  les  avoir  trom- 
pés. 

B  L  A  I  S  E. 

Vous  me  devez  récompenfe  ,  au  contraire  3 
C'eft  pour  vous  empêcher  de  vous  entralTora- 

mer 
Que  j'avions  fait  ce  coup  de  Maître  ; 
Mais  puifque  vous   avez  l'honneur  de  vous 

connaître , 
Le  mal  eft  fait  5  partant  bien  loin  de  vous  chc* 

mer , 
Piquez  chacun  votre  âne  &  jettcz  les  œillades  V 
laites  des  complimens  ,  les  préfens  à  la  main, 
faites  danfer  Madame  avec  des  fcrénades,    j 
Ça  ia  bouttra  peut-être  en  train. 

Le  Gafcon  ,  qui  a  déjà  préparé  un^ 
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fête ,  approuve  ce  confell,  &  l'Anglaii 
&  le  Normand  confenrent  à  en  être  les 
fpedateurs  :  à  la  fin  de  ce  Divertiiïe- 
ment,  on  chante  les  couplets  fuivans. 

Autrefois  l'Amant  lîncere , 

Aimait  plus  fidèlement  j 

Mais  pour  vaincre  une  Bergère, 

Que  d'efforts  il  fallait  faire  ! 

L'on  allait  bien  doucement  : 

Aujourd'hui  la  récompenfc 

S'obtient  plus  facilement , 

Qu'a-t-il  befoin  de  coaftanccî  \ 

IX  fc  voit  payer  d'avance, 

St  s'enfuit  comme  le  vent. 

Quanci  je  trouve  dans  ma  courTc 
Un  honnête-homme  ,  obligeant. 
Qui  pour  faire  une  relTource  , 
M'a  par  fois  offert  fa  bourfe  j  £ 

Je  l'aborde  doucement  5 
^  .  /  Mais  ,â  je  vois  dans  la  rue 
Un  Créancier  afTommant , 
.   Dont  le  feul  afpecl:  me  tue. 
Et  qui  veut  qu'on  reftitue , 
Je  m'en  vais  comme  le  vent. 
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Près  <I  un  Amoureux  timide  , 
Un  Tendron  jeune  &  charmant, 
Ne  prend  feu  ni  ne  décide  , 
La  crainte  à  Ton  tour  le  guide, 
L'Amour  va  tout  doucement  ; 
Mais  près  d'un  Galant  allerte 
Qui  la  fuit  à  chaque  inftant  -y 
Et  fait  une  guerre  ouverte 
A  l'occafion  offerte; 
L'Amour  va  comme  le  vent* 


Quand  une  Pièce  nouvelfe 
Déplâir  au  commencenKnc ,. 
Sans  fracas  elle  chancelle , 
Et  le  Parterre  contre  elle , 
Murmure  rout  doucement  5; 
Mais  fi  le  froid  continue 
Au/fi  fort  qu'auparavant , 
On  entend  crever  la  nue  , 
l'Auditeur  crache ,  éternuev 
It  fîiflc  comme  le  Ycnt^ 

K 

Valere  &  Bîaife  commencent  le  fé- 
cond acfte  ;  Blaife  afTure  Vakre  que  mal- 
gré k  fête  ^ue  le  Gafcon  vient  de  àorn- 

S  y 
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ner  à  Orphîfe  ,  elle  n*a  va  aucun  ie 
fes  rivaux  ;  cette  circonftance  eft  né- 
ceflaire  pour  le  rour  que  Valere  veut 
leur  jouer  ,  comme  on  verra  dans  la 
fuite  :tous  les  habits  qui  doivent  fervir 
aux  traveftiflemens  font  chez  Perrette» 
Blaife  s'étant  retiré  ,  Lifette  ,  Suivante 
d'Orphife  vient.  Valere  la  reconnaif 
pour  lui  en  avoir  conté  autrefois  fous 
la  forme  d'un  Valet ,  &:  fous  le  nom 
deTOlive.  Elle  eft  fort  en  colère  contre 
lui ,  mais  il  la  défarme  par  une  pro- 
mefle  de  cinq  cens  louis  &  d'un  jeune- 
•mar'.  11  met  Lifette  au  fait  des  perfon- 
nages  qu'il  veut  jouer  auprès  d'Orphi- 
fe ,  pour  les  rendre  ridicules  à  fes 
yeux. 

Lifette  lui  promet  de  lui  rendre  au- 
près de  fa  Maîtreiïe  tous  les  bons  of- 
fices qui  dépendront  d'elle. 

Orphife  vient  ;  voici  comraent  Va- 
1ère  débute  ^  en  contrefaifant  le  Gas- 
con. 

SandJs ,  les  yeux  d'un  Linx  en  feraient  ébloui5>' 
Non,  jamais  la  fille  de  TOnde, 

De  grâces  &  d'artraits  n'eut  un  tel  appareil , 
Lorfcjue  les  rayons  du  ioleil 

£c  lecume  des   îlots  la  donnèrent  au  monde , 
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Vit-on  jamais  rien  de  pareil  î 
Quels  yeux  biillans  !  quel  teint  Termeil  \ 
Ille  eft  toutç  adorable ,  ou  l'Enfer  me  coa-* 
fonde. 

Orphife,  étonnée  d'an  pareil  débuts 
demande  à  Lifette  à  qui  s'adrefle  ua 
pareil  compliment, 

LISETTE. 

II  ne  m'ctonnc  nullement. 
Il  eft  puifé  de  la  Garonne  , 
Donnez  vous- en  le  dirertilTemenc, 

V  A  L  E  R  E. 

Du  jour  que  je  vous  vis ,  je  reças  une  att:Ç- 

que 
Qui  m*atterra  ,  fans  pouvoir  dire  non  , 
Vos  yeux  font  fur  un  cœur  les  effets  du  canonj 
îaut-il  s'ca  étonner  ?  C  eft  i'Amour   qui  le» 

braque.  X  O 

Dans  la  fuite  de  la  fcène,  Valere 
lâche  des  impertinences  affedées  >  qui 
obligent  Orphife  à  dire  tous  bas  à  Li- 
fette :  qu^^on  le  renvoyé  s'il  revient. 

Orphife  s'étant  retirée",  Lifette  dit 
à  Valere  ce  qu'Orphife  lui  a  ordonné 

Sv] 
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tout  bas.  Valere  eft  charmé  d'avoir  dé- 
plu à  ce  qu'il  aime  ,  puifque  par-là  il  a 
un  Rival  de  moins.  Après  une  fcène 
entre  Lifetre  &:  Blaife^dont  on  peut 
fe  pafîèr  pour  rintelligence  delà  Pièce , 
Orphife  revient  ,  &:  ne  peut  cacher  à 
Lifette  qu'elle  a  trouvé  ce  Gafcon  bien 
fait ,  &  qu'il  ferait  aimable  s'il  n'était 
pas  impertinent.  Lifette  en  convient  y 
elle  lui  parle  d'un  nouvel  Amant  qui 
vaut  bien  mieux  ;  c'efb  de  Valere- 
qu'elle  parle.  Voici  comme  elle  s'ex- 
plique :. 


Oui  ,  de  Tamour  vous  voyez  rînterprctc^ 
Je  viens  vous  oifrir  de  fa  part. 

Vil  jeune  AiTianc  bien  fait,  ùche,   qui  v^UA 
adore. 
Noble  ,  fpiritueL 

o  R  P  H  I  s  E. 

Et  comment  donc  à  peu  prèsrefl-il"  fait  * 
Comme  notre  Gâfcoh  ? 

LISETTE. 

C'eft  plefquc  fon  portrait. 

Valere  revient  en  Normaml  avec 
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une  grande  mouche  fur  la  joue.  Il  ne 
fait  pas  moins  bien  ce  fécond  rôle  , 
qu'il  a  fait  le  premier.  Il  affe(fle  de 
prendre  Lifette  pour  Orphile  ,  &  mon- 
tre tant  de  ridicule  ,  qu'Orphife  après 
lui  avoir  défendu  de  la  voir  janiais, 
fe  repent  de  la  complaifance  qu  elle^a 
eue  pour  Lifette ,  &  en  eft  fi  dégoû- 
tée ,  qu'elle  ne  veut  pas  aller  plus  î'oin^,. 
quoiqu'il  lui  refte  encore  l'Anglais  à 
voir  ;  la  fourberie  fe  découvre  i  un  mo- 
ment après ,  les  trois  originaux  dont 
Valere  en  a  déjà  copié  deux ,  arrivent 
furieux  contre  Blaiie  ,  qu'ils  amènent 
&  qu'ils  veulent  afTommer.  Ils  expli- 
quent à  Orphife  le  fujet  de  leur  cour- 
roux ;  elle  les  congédie  en  Les  aflurant 
qu'elle  punira  fon  Jardinier.  Elle  refte 
avec  Lifette  ,  lui  reproche  la  fuper- 
cherîe  qu'elle  vient  de  lui  faire.  Lifette 
fe  voyant  découverte ,  confelTe  tout,, 
avoue  que  Valere  eft  l'Amant  dont  elle 
îui  a  parlé ,  qui  a  paru  fous  le  nom 
duGafcon  ,  &  qu'il  reviendra  bientôt 
fous  un  autre  déguifemenr.  Undivertif- 
fement  de  Pécheurs  aflez  médiocre  ter- 
mine ce  fécond  ade.  Nous  n'en  cire- 
rons que  deux  couplets  avant  de  pafTe-: 
au  tioifieme» 
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Un  faux  Erprit  s'annonce 
Pour  connaiiTeur  parfait  ^ 
Plus  d'un  Juge  prononce 
Sans  entendre  le  fait} 
le  Médecin  redouble 
le  mal  en  le  foignant , 
L'Avocat  s'égare  en  guidant , 
Chacun  pêche  en  eau  trouble^ 

X 

Le  Dieu  de  la  licheffe 
Séduit  tous  les  mortels  , 
Vainement  on  s'empre/Tc 
Autour  de  Tes  autels. 
Sa  dureté  redouble 
Pour  nous  à  chaque  infltnt^; 
Mais  pour  enrichir  un  traitant , 
Plutus  pêche  en  eau  trouble. 

X 

Au  troifieme  a<R:e  Orphife  projette 
de  Te  venger  de  Valere. 

Elle  interroge  Blaife  &  Perrette  >  fur 
tout  ce  qui  s'eft  pafle  entre  eux  & 
ïui»  Blaife  n'eft  pas  aulE  fincere  que 
Perrette  5  qui  confefle  franchenaenr  que 
lYalere  a  donné  vingt  louis  à  Ton  mari 
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^  un  beau  diamant  pour  elle,  Orphlfe 
irritée,  demande  à  voir  le  diamant  dont 
la  beauté  lui  fait  dire  tout  bas ,  &  avec 
attendriflemenr. 

Ah  !  le  pauvre  garçon ,  il  m^aime» 
Elle  renvoyé  Blaife  &:  Perrette  ,  &  teui: 
ordonne  de  dire  aux  trois  Rivaux,  fa- 
voir;  le  Gafcon ,  l'Anglais  &  le  Nor- 
mand ,  de  fe  rendre  tous  trois  auprès 
d'elle.  Orphife  dit  à  Lifette,  que  pouc 
fe  venger  de  la  témérité  de  Valere , 
elle  veut  choifîr  un  époux  entre  fes 
trois  Rivaux.  Lifette  lui  répond  que 
par-là  elle  fe  rendra  malheureufe ,  puif- 
qu'elîe  n'en  aime  aucun  des  trois.  Or- 
phife lui  dit  qu'elle  propofera  fon  hy- 
men d'une  manière  à  être  refufée ,  Se 
que  par-là  elle  ne  court  aucun  rifqu€> 

Je  ne  fuis  point  la  dupe 
Du  motif  qui  les  fait  agir. 
Mon  bien  qu'ils  prétendent  régir, 
Eft  l'obje:  feul  qui  les  occupe^ 
Il  faut  les  prévenir  ce  foir 
Que  d'un  Procès  confidérable,, 
La  perte  fabite  m'accable  j 
D'un  air  trifte  à  l'inftant  je  me  préfeutcrai';^ 
Et  pour  mieux  meprifcr  Vakrc  y. 
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A  fés  Rivaux  je  m'offrirai , 
Tu  jugeras  alors  fi  leur  flâme  cft  fînccrej 

Par  ce  moyen  je  jouis  du  plaifîr 
De  les  convaincre  tous  de  leur  fau/Te  tendrc/Tc^ 
ït  de  Valere  enfin  je  confonds  à  loifir , 
£c  l'efpérance  ,  &  l'orgaeilleufe  adrcffc. 

Elle  n'en  dit  pas  davantage  à  Lî- 
fette ,  qui  ne  fait  que  penfer  de  ce  pro- 
jet de  vengeance.  Valere  vient  en  An- 
glais ,  &  lui  fait  une  déclaration  d'a- 
mour à  genoux.  Orphife  lui  fait  un 
crime  de  ce  refpeâ: ,  qui  fent  plus  le 
remerciement  qu'un  premier  compli- 
jnent.  Après  Tavoir  long-tems  embar- 
raffé  par  des  queffions  équivoques ,  elle- 
lui  avoue  avec  une  efpece  d'in.i^énuité, 
qu'elle  ne  peut  accepter  Toffre  de  fon 
coeur  ,  attendu  qu'elle  a  déjà  fait  choix 
d'un  Cavalier  qui  s'appelle  Valere,  & 
«u'eîle  aime  fans  Favoir  vu  ;  elle  pout- 
wit  en  ces  termes  i. 

Il  doit  me  prouver  fon  ardeur 
Par  un  moyen  fmgulier ,  je  l'avoue  3 
Mais  l'amour  cft  enfant ,  ii  faut  bien  qu'il  £é 
joue. 
Je  m'y  prêterai  de  bon  coeur.. 
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Il  doit,  le  croiriez- vous  ?    fous    divcrfes  fi- 
gures , 

PaiTer  ici  pour  trois  de  fes  Rivaux , 
Et  pour  les  fupplanrer  ,   m'en  faire  des  pein- 
tures 
Qui  les  fafTent  paiTer  pour  francs  originaux  ', 

Je  veux  qu'il  jouitTe  en  Ton   âme 
Du  plaiiîr  de  remplir  un  projet  fi  charmant  ; 

Et  je  n'attends  pour  couronner  fa  flàmc  9 

Que  fon  dernier  déguifement. 

Valere  à  ce  difcours ,  craignant  qu*il 
ne  foit  découvert ,  ou  trahi  par  ceux 
à  qui  il  s'eft  confié  >  fe  jette  aux  pieds 
d'Orphife  ,  qui  lui  reproche  fa  fuper- 
cherie  &  lui  défend  de  la  voir  jamais  ; 
elle  ne  peut  pourtant  s'empêcher  de 
dire  tout  bas. 

Lifettc  avait  raifon ,  il  eft  très  féduifant. 

Sa  Suivante  vient  lui  annoncer  que 
les  trois  Amans  arrivent.  Orphife  fous 
prétexte  de  quelqu'affaire  fort ,  elle  or- 
donne à  Valere  de  fortlr  aufïi ,  &  à  Li- 
fette  de  bien  remplir  les  ordres  dont 
elle  l'a  chargée  ,  elle  dit  â  Pane  qu'elle 
emmené  Valere  ,  crainte  que  Lifette 
ne  rinftruife  de  fon  ftratagéme. 

Lifette  exécute  ponâuellement  les 
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inrentlons  d'Orphifej  les  trois  Amans  fo 
réfroidifTent  tout  à  coup  à  la  nouvelle 
de  la  perte  qu'Orphife  a  faite  de  tous 
iti  biens.  Elle  revient  avec  Valere,  qui 
n*eft  inflruit  de  rien  ,  elle  confirme  aux 
trois  Rivaux  intérelTés  ce  que  Lifette 
vient  de  leur  dire  ;  elle  s'en  confole  en 
apparence,  par  l'amour  qu'ils  ont  pour 
elle;  comme  elle  les  a  appelles  pour 
choifir  un  époux  entr'eux.  Elle  com- 
mence par  le  Gafcon,  qui  lui  répond  ; 

Je  fuis  pourvu  d'une  Comraanderie , 
Et  ne  ptlis  époufer  que  clandeftinemenc. 

Elle  pafTe  au  Normand  ,  qui  s'excufe 
ainfi  : 

Je  fuis  trop  malheureux  en  femnic  , 
La  mienne  fe  noya.   Dieu  veuille  avoir  foo 

ame, 
Encor  m*accufa-t-on  d'avoir  part  au  décès  ^ 
Vous  n'ôtcs  pas  fort  heureufe  en  Procès, 
A  ce  que  l'hifloife  raconte  , 
Et  nous  ferions  piètre  fociété, 
Qu'ainfi  chacun  de  fon  côté , 
Garde  fon  guignon  pour  fon  compte. 

Orphife  pafle  enfin  à  l'Anglais,  qui 
lui  dit  : 

Vous  mocqucz-vous  de  moi  : 
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Matamc,  il  me  choifît  quand  il  n*a  plus  per- 
fonne , 
Parti  lé  prcférencc  efl  bonne , 
Adieu,  pour  vous  jamais  plus  me  revoir. 

Valere  malgré  le  mépris  qu'Orphife 
lui  a  marqué,  en  lui  préférant  trois 
indignes  Rivaux,  lui  dit  encore  avec 
tendrefle , 

D*une  flâmc  parfaite  , 
Ingrate  ,  connaiflez  jufqu'où  va  le  pouvoir. 
De  tous  vos  biens  la  perte  maiheureufe  , 
Ne  doit  point  effrayer  une  ame  généreufe. 
• « 

Mais  après  cette  préféience  , 

Donnée  à  de  lâches  Rivaux , 

Voilà  de  quoi  je  me  prévaux  5 

Orphife  ,  je  vous  offre  encore 
Vne  main  qui  pourra  réparer  vos  malheurs," 
LafTe  de  m'accabler  par  d'injuftes  rigueurs  , 

Aimez  enfin  l'Amant  qui  vous  adore. 

Orphife  ne  peut  tenir  contre  tant 
de  générofité  ;  elle  le  défabufe  fur  la 
perte  de  fes  biens ,  elle  lai  pardonne 
festcaveftifTemens  &  lui  donne  fon  ccsut 
&  fa  main. 

La  Comédie  finit  par  une  noce  de 
Village  >  qui  fe  trouve  par  hafard  dans 
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la  Cour  du  château  d'Orphlfe ,  &  lei 
Villageois  chantent  des  couplets»  doiH 
voici  le  feul  paHable, 

Quand  une  femme  ed  aimable , 
Aile  a  queuque  foupirant  j 
Mais  un  mari  raifonnablc  ^ 
Ne  voir  pas  ça  feulement, 
A  regard  de  la  fageffc  , 
Faut  la  croire  une  Lucrèce  » 
Craindre  de  porter  le  bois  , 
C'eft  trop  Bourgeois. 

Cette  Comédie  eft  de  Romai^neC  ; 
tlle  fut  fupérieurement  jouée  &  réulîit 
très-bien  ;  elle  eft  reftée  au  théâtre  , 
mais  il  y  a  fort  long-tems  qu'on  ne  Ta 
reprife  ,  fans  doute  par  la  difficulté  de 
remplir  le  rôle  d-e  l'Amant  Prothée. 

La  clôture  du  Théâtre  fe  fit  le  14 
Mars  par  les  Débus  êc  les  intermèdes , 
fuivis  de  ce  compliment  prononcé  par 
Mademoifell*?  Riccoboni» 

Notre  Troupe  ,  Mefiieurs ,  a  cru  devoir  choifii 
Pour  mieux  vous  exprimer  fon  zelc , 
Et  vous  le  dépeindre  à  loifir  , 
Les  foins  d'un  Orateur  femelle; 
Mais  on  n'a  pas  réfléchi  mûrement 
Sur  les  détails  ^ue  ce  devoir  exi^c. 
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On  devait  dans  h  place  où  ce  beau  choix  mc- 

Me  charger  i'un  Poe'mjs  &  noa  d'un  compli- 
ment. 
En  effet,  comment  pouvoir  rendre 

Tout  ce  qu'infpire  un  lerablable  projet , 

Si  l'on  n'a  pas  le  cems  de  penfer,  de  s'étendre 
Sur  tous  les  points  de  Ton  fujet  ? 
La  bicnveiilanc-e  (îftguliere 
Dont  vous  honorez  nos  efforts. 
Nous  ouvre  feule  une  carrière 

A  ne  jamais  épuifer  nos  tranfports. 
(i)  Nous  la  méritons,  je  l'avoue  , 

Rien  n'eft  égal  à  notre  attachement  j 

Oyij    c'eft  avec    raifon   que    le  Public   nous 
loue , 

J'en  conviens ,  pour  ne  pas  heurter  Ton  fçn- 
riment , 
Et  bien  pUis  ,   je  lejuftifîes 
Il  n'eft  aucun  genre  aujo\ird'hui , 
Que  npus  n'ayons  tenté  pour  lui. 
Ballets  briJlans,  Paftorale  johe^ 
Et  pour  diifiper  fon  ennui  ^ 

Nous  avons  arboré  jufqu'a  la  Tragédie  ; 

Jl  a  tout  applaudi   mên^e  avec  grand  fracas; 

(i)  Il  n'eft  pas,  je  crois,  befoin  d'avertir  que 
toute  cette  tirade  ne  fe  difait  pas  férieufement, 


430  nijîoîrc 

La  feule  chofe  qui  m'étonne  , 
Lorfqu'il  trouve  une  Pièce  bonne  , 
C'eft  de  voir  qu'il  n'y  vienne  pas. 
Quelle  eft  la  tatalc  injuftice 
Qui  préfide  à  notre  deftin  ? 

Dans  quel  tems  vivons-nous  ?  Sur  quoi  comp-» 
ter  enfin  ? 
Nous  applaudit-on  par  malice  ? 

Sifflez  plutôt ,  Meflîeurs  ,  &  revenea  nous  voir, 

C'eft  une  foule  alTidue  &  nombreufc. 

Qui  d'un  Auteur  fait  la  gloire  &  l'efpoir. 
L'affluence  capricieufe 
Eft  pour  lui  beaucoup  plus  flatteufe  , 

Que  les  éloges  vrais  qu'il  pourrait  recevoir  ; 
On  me  dira  ce  n'eft  plus  la  méthode 
D'aller  en  grand  nombre  chez  vous  , 
Ce  difcours  me  met  en  courroux  , 

Le  bon,  mort  de  ma  vie,  eft  toujours  à  la  mode; 

Mais ,  pardosnez ,  Mefficurs ,  à  des  cris  trop 
perçans , 
Dans  ma  douleur  je  n'y  prenais  pas  garde. 

Ce  n'eft  pas  vous  d'ailleurs  que  tout  ceci  re- 
garde , 
Je  ne  m'adrelTe  qu'aux  abfens  , 

faites  ma  paix  de  grâce  avec  tous  ces  YoU- 

AfTurczJes  que  leur  froideur  ^ 
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N'a  pas  un  feul  inftant  attiédi  notre  ardeur , 
Faites   qu'à  vos  bontcs  ils  joignent  leurs  fuf- 
frages  , 
Et  ce  n'eft  pas  pour  elle,  en  vérité. 
Que  par  ma  voix  la  Troupe  vous  en  prie  ; 
Pour  vos  feuls  intérêts,  fon  cfprit  cft  porté  , 
Sans  monde  le  Tpedacle  ennuyé , 
C'eft  pour  le  bien  de  la  fociété 
Quelle  voudrait  avoir  plus  grande  compagnie 

Le  Public  applaudit  beaucoup  ce 
compliment,  mais  a  la  rentrée  il  ne  re- 
vint pas  en  plus  grand  nombre  revoir 
les  Pièces  &  les  Adeurs  qu'il  admirait, 
&  auxquels  il  rendait  juflice.  Aujour- 
d'hui c'eft  tout  le  contraire;  j'entends 
dire,  fans  ceiTe  ,  que  la  plupart  des  Ac- 
teurs font  médiocres ,  prefque  toutes 
les  Pièces  ridicules;  on  applaudit  peu, 
on  s'amufe  encore  moins ,  &  cependant 
on  vient  en  foule. 

Le  Thâtre  fut  r'ouvert  le  7  Avril  par 
un  autre  compliment  à-peu-près  fem- 
blable ,  &  prononcé  par  la  même  Ac- 
trice ;  il  fut  fuivi  des  Amans  réunis  & 
des  Billets  doux,  dans  lefquelles  Pièces 
Tofcano  débuta  pour  la  féconde  fois 
par  les  rôles  d'Arlequin ,  &  ne  fat  point 
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reçu  malgré  le  peu  d'efpérance  que 
Ton  avait  de  conferverThomaflîn  ,  qui 
était  déjà  attaqué  de  la  maladie  dont  il 
mourut  peu  de   tems  après. 


QUERELLE  DU  TRAGIQUE 

ET    DU    COMIQUE. 

Parodie  en  un    acle    en    vers  * 
22  Avril  17 Bç. 

Le     V  I  S  I  R. 

V>  o  N  F  1 D  E  N  T  inutile  ,  &  qui  ne  viens  ici 
Que  pour  ou'ir  des  faits  dont  tu  n'as  nul  fouci. 
Qui  répond  rarement,  &  que  rien  n'intérefTc, 
Je  veux  te  raconter  le  fujet  de  la  Piçcc.       . 
Le   merveilleux  Tragique  en   tous   lieux  ref- 

pedé. 
Voyait  depuis  long-tems  ,  contre  lui  révolta 
Ce  Rival  méprifablc  &  que  pourtant  on  aime. 
Qui  dans  le  ridicule  â  mis  fon  bien  ruprêmc. 
Le  Comique  ,  en  un  mot  ,  des  Héros  abhorré  , 
Qui  lorfqu'on  rit  de  lui ,  fe  croii  fort  hoço- 

Sur  nous  plus  d'une  fois  il  obtint  la  vidloirc  , 

Le 
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le  Tragique   e/ïlayé   craignit   tout    pour    fa 

gloire. 
Sous  les  habits  Romains  prefque  toujours  bat- 
tus , 
Nos  Héros  les  plus  fiers  refTcmblaicnt  à  Mé- 

dus; 
Mais  bien-tôt  notre  orgueil,  que  rien  ne  dé- 
courage. 
Prit  pour  fe  relever  un  moyen  roble  Se  fage  j 
L'habit  des  Mufulmans  rempli  de  majeHé , 
Vint  décorer  nos  cris  d'un  air  de  nouveauté. 
Et  tous  les  SpeAateurs   qu'un   nouveau  genre 

attache , 
Furent  anéantis  en  voyant  ma  mouftache, 

A  C  H  M  E  T. 

Jufqu'ici  tout  va  bien. 

Le    V  I  S  I  R. 

Attens ,  ce  n'efl  pas  tout , 

Pour  que   l'on  foit  au   fait,  écoute  jufqu'aa 
bout. 

Celui  qui   parmi  nous   fur  les   autres    l'em- 
porte. 

Qu'une   augufte   fureur    inceflamment  tranf- 
porte. 

Que  Tes  geftes  charmans  font  fans  cciTe  admi* 
r€r, 
Tom€  IV^  T 


4H  Hiflolre 

Du  nom  de  Mahome:  vient  de  fe  décorer. 
Il  m'a  fait  Ton  Vifir  ;  mais  fa  lâche  faiblelîc 
Dans  Je  genre    comicjue  ,    a    pris  une    Maî- 
tre/Te , 
11  chérie  un  objet  pour  nous  trop  odieux , 
^ul  tout  charmant  qu'il  eft ,  ne  peut  plaire  à 

nos  yeux  5 
Des  tragiques  Eeauîcî  il  rebutç  Içs  fiâmes. 
Pour  époufer  Agnès  de  l'Ecole  des   Femmes. 
£'il  peut  jurqu'a  ce  point  avilir  (on  orgueil. 
Je  fâurai  cher   Achmet ,    lui  creufer    un  cer- 
cueil. 

A  C  H  M  E  T. 

C^ft  creufer  un  tombeau  ,   Seigneur,   qu'ii 
faudrait  dire. 

Le    V  I  S  I  R. 

Ah!  l'on  peut  Te  tromper  quand  la  fureur  inf- 
pire. 

A  C  H  M  E  T. 

Mais  pourquoi   contre  lui  tous  emporter  Ci 

fort? 
Sei^^ncur,    fcycz  tranquille  ,  &   foufFrez  qu'il 

ait  tort. 

Le    V  I  s  I  R. 

Les  oppoû:ion$  toujours  fùres  de  plaire. 


du  Théâtre  Italien,  43  T 

Veulent  dans  chaque  Pièce  un  méchant  carac-. 

tere  , 
Les  faiis  placés   ou  non,    réveillent   les   cf- 

prits , 
Et  depuis  quelque  tcms  la  mode  en  a  repris. 

A  C  H  M  E  T. 

Ainfi  de  notre  Roi  le  caractère  aimable  , 

Va  faire  avec  le  vôtre  un  contrafte  admirable. 

Le   V  I  s  I  R. 

Apprens  à  quel  degré  l'art  s'élève  aajour-» 
d'hui , 

Le  Portrait  du  Sultan  ne  reffemble  qu'à  lui  , 

Le  vice  &  la  vertu  guident  ce  perfonnage  ; 

îaible  comme  une  femme ,  &  rempli  4e  cou«« 
rage. 

Méchant ,  mais  très-humain ,  fort  poli ,  mais 
brutal , 

Taifant  fans  y  fonger  ,  tantôt  bien ,  tantôt 
mal. 

Monftrc  de  cruauté ,  prodige  de  clémence  , 

Héros  dans  fes  bienfaits,  tyran  dans  fa  ven- 
geance , 

Employant,  pour  briller,  le  merveilleux  moyen 

D'un  caradlere  vague  ,  &  qui  n'engage  à  rien, 

A  C  H  M  E  T. 

Qae  ce  trait  ell  pi:udçac  l 

Tij 


^^^  Wijlolrc 

Le    V  I  S  I  R; 

Pour  hâter  fa  ruine  ^ 
Je  fais  de  Mahomet  haïr  la  difcipline  , 
De  -ous  les  confidents  j'ai  corrompu  les  coeurs. 
Je  forme  une  cabale  où  trempent  les  Auteurs.., 
•  .  -  ...  • 

A  C  H  M  E  T. 

£h  bien  ,  il  faut  gagner  le  bonhomme  CafTan- 
dre  , 

Ce  vieux  rôle  à  manteau  pourrait  tout  entre- 
prendre , 

U  a  <juel(jue  crédit ,  &:  fon  lugubre  afpecl:.... 

Le    V  I  S  I  R. 

Ami,  je  le  connais,    ce    n'eft    pas  un  grand 

grec  5 
Mais  de  la  jeune  Agnès,  ce  Vieillard  cft  le 

père, 
pour  un  heureux  fuccès ,  c'eft  en  lui  cjue  j'ef- 

pere. 
\  •  •  •  •        •  f 

CafTandre  paraît ,  &  Achmet  fort. 
Le    V  I  S  I  R. 

Approche,  mon  ami,  Ciell  quelle  injuftc  loi 
J;ait  gémir  dans  l'opprobre  un  hoijame  tel  que 
toi  1 
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CASSANDRK 

!Alii  je  ne  Tuis  plus  drôle,  &  ce  maaiic  tra- 
gique , 
•Qui  pour  me  décrier  m'a  rendu  pathéîiqiîe  ^ 
A  nous  mieux  accabler  s'appréec  chaque  jourj 
Je  nt  reconnais  phis  cet  aimable  lejour  , 
Dont  Scanarelle  &  moi  faifions  tous  les  dé- 
lices , 
Cet  heureux   tcms    n'eft  pks  j  &  nos  jeunes 

Adrices  , 
Qu'un   aimable   enjouement    décorait    autre- 
fois y 
Ne  parlent  aujourd'hui   cju'en   écouiFanl  leur 

voix» 
Moi ,  qui  dans  tous  les  cœurs  répandais-  l'ai- 

légrefTe  , 
En  dépit  du  bon  fens  on.  veixt  que  j'intéreffe^ 
Et  l'on  me  fait  jouer,    pour  comble  de  tour- 
ments. 
Des  fituations  prifes  dans  les  Rom.ans. 

Le    V  I  S  I  R. 

Ah  1  loin  de  t' affliger  ranime  ton  audace, 
Kt  ton    fort   aujourd'hui  pourra   changer    de 
face. 

CASSA  N  DR  E. 

Ce  ferait  un  grand  coup  \  mais  comment  l'ef- 
pércr  ? 

T  iij, 


45^  lîifloire 

Quand  pour  fe  réjouir  le  Pablic  veut  pleurer. 
L'on  proforic  le  comique ,  &  s'il  faut  vous  tout 

dire,, 
Il  n'èft  plus  du  bon  air  de  s^amufer  à  rire. 

Le    V  I  s  I  R. 

Avant  la  fin  du  jour  tu  feras  éclairci , 
D'un  fecret  important  que  je  te  cache  ici  5 
Mais  non ,  je  vais  le  dire  j    ainfi  ce  préam- 
bule. 
Pourrait ,  en  ce  moment ,  paffer  pour  ridicule. 
Pourfuivons  :  Mahomet  arrive  dans  ces  lieux. 
Et  doit  plus  que  jamais  te  paraître  odieux  5 
Ta  jeune  fille  Agnès  qui  jouait  en  campagne, 
îut  prife   par   nos  gens  à  Rennes   en  Breta- 
gne , 
Et  depuis  préfentée  au  Sultan  ,  qui ,  je  crois  ,. 
De  l'hofpitalité  refpeâie  peu  les  loix. 

CASSANDRE. 

Qu'entens-je  I  j'ignorais  que  les  Turcs  l'eufTent 

prife  > 
Mais  n'en  recevant  point  de  nouvelle  précife  , 
Je  croyais  bonnement  ma  fille  en  fùre:éj 

Le    VI  SIR. 

Mahomet  la  retient  dans  la  captivité  ; 

C'eft  elle  ^u'il  amené  en  pompeux  équipage , 
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Car  il  marche  toujours  avec  arme  &  bagage- 
Pour  toi  qui  fus  tué  ,  eu  revis  maintenant , 
Et  tu  forts  d'efclavage  alTez  hearèufemciit. 


MAHOMET. 

Dans  ces  murs  où   ma  voix  retentit  &  dé- 
cide , 
Que  du  Cothurne  altier  la  majefté  réfîde, 
PuifTent  mes  defcendans ,  à  mon  exemple  un 

jour, 
A  des  vers  mal  conftruits  donner  un  heureux 

tour  l 
Le  Comique  eft  vaincu ,    c'eft  affez  pour  ma 

gloire , 
Et  je  dois  en  Héros,  ufer  de  ma  vidoire. 
Mes  Pères ,  (  car  ayant  parlé  des  defcendans^. 
Je  dois  aufn  parler  un  peu  des  précédens  ,  ) 
Mes  Pères  donc  jaloux  du  Brodequin  folâtre^ 
Au  feul  genre  Tragique  ont  livré  le  théâtre; 
Les  Auteurs  fécondant  de  lî  triftes  projets  , 
Du  plus  grand  pathétique  ont  enflé  leurs  fu- 

jetsi 
Et  comme  au  vrai  comique,  à  (ç.s  grâces  naï- 
ves , 
Très-peu   font  parvenus  malgré    leurs  tent^ 
tives^ 

Tiv 
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lis  Qnt  abandonné  pour  fc  livrer  aux  pleurs, 
Carafteres  ,  conduire  &  critique  de  mœurs  j 
Leur  bue  cfl:  d'atceadir  ,  ils  n'ont  plus  d'autre* 

armes. 
Et    tout  jufqu'à    Crifpin,   fait    répandre    de| 

larmes. 
Moi ,  je  veux  relever  un  Rival  terrafTé; 
Que  le  Comique  ici  foit  comme  au  tems  paflc-. 
Qu'il   reprenne  le    ton,  le  gefte    &    la  ma- 
nière , 
Dont  nous  l'offrit  ja<lis  le  célèbre  Molière  ; 
Mahomet,    dans    Bifancc,  eut  raifon   autre- 
fois , 
Lorfque  des  Grecs  vaincus  il  fit  de  bons  Bour- 
geois , 
Cardes  &  confîdens  ,  ombres  de  ma  puifTancc, 
Aux  comiques  Aûeurs  annoncez  ma  clémence. 
Et  même  flattez-les  que  pour    combler  leurs; 

vœux  , 
Je  pourrai  me  refondre  à  jouer  avec  eux. 
Répandez  un  bonheur  oii  tout  Paris  afpirc. 
Et  dites  au  Public  qu'on  lui  permet  de  rire. 
Ce  débuta  peu  près  efi:  dans  Maximilienj 
Mais  un  Sultan  prend  tout,  l'Univers  eft fon 

bien. 
,  .  •  »  .  •  • 

A  propos,  j'oubliais  le  meilleur  de  rafTaire , 
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ÎAgnès ,  la  jeune  Agnès ,  à   mes  yeux  a  Tça 

plaire  , 
Je  répoufe  ,  &  prétends   en    lui  donnant  mai 

foi  , 
Ne  me  point  abaiiTer  ,  mais  l'élever  à  moi. 
Elle  n  a  point  d'état ,  mais  elle  eft  très-jolic>, 
Et  c'eft  le  principal  pour  une  Tragédie  i 
Je  méprife  d'ailleurs  ces  cœurs  intéreffés. 
Beauté  ,  talens ,  mémoire  ,  ali  !  pour  moi  c'eft: 

affez. 

Le    V  I  S  I  R. 

Mais,  Seigneur,  vous  favez  que  notre Coraï 

pagnie  , 
A  droit  de  s'oppofer  à  la  cérémonie  , 
Et  que  tout  doit  paiTer  par  le  nombre  des  Voix.. 

MAHOMET. 

Convoque   l'afTemblée  ,  inftruits  -  la  de  mon 

choix , 
Et  fi  quelqu'un  s'oppofe  à  ce  que  je  demande  , 
Que  dans  le  même  imtant  il  ioit  mis  à  l'a- 
mende. 

Le   MUPHTI. 

SigAor ,  mi  ftar  Muphti  3    par  conféquent  [e. 

doi 
Eépréfencir  à  ti ,  che  ti  far  mal. 

T  y 
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MAHOMET. 

Tais  toi. 
(Il  fort,) 
Le    MUPHTI. 

Eli  bien ,  que  ferons-nous,  Vifir,  pour  détour*- 

ner 
Cet  Hymen  ,  où  fans  doute  il  voudra  s'obfti- 

ner  ? 

Le    V  I  S  I  R. 

Et  qui  petit  mieux  que  toi  foutenir  notre  gloire? 

Ta  dignité  te  donne  un  pouvoir  abfolu  , 
Tous  les  avis  au  tien  s'accordent  &  s'unilTcnr , 
Hé  bien ,  que  fous  le  joug  tes  confrères  gé* 

miiTent, 
Pour  moi  je  me  dérobe  à  ce  pefant  faideauj 
Des  caprices  du  chef  tu  feras  le  bardeau. 
Je  vais  contre  Tabas  protefter  à  voix  haute  , 
Et  je  dirai  par- tout  que  ce  n'efl;  pis  ma  faute.. 

Le    MUPHTI. 

Ne  te  ^che  donc  point ,  j'entre  dans  ton  parti. 
Et  s'il  faut  en  avoir  le  faral  démenti , 
Ce  ne  fera  qu'après  avoir  tranfmis  (a  honte 
A  la  poftériié  ,  dans  nos  livres  de  compte. 
On  r.e  me  verra  plus  ,    mon  rôle  finit  là  : 
Houlaba  ,  balachou ,  balachou  »  balada. 
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(  Ils  /orient.  ) 
GEORGETTE. 

Madame,    en    cet  endroit  o^uel  motif  nous; 
amené  .^ 

A  G  N  E  S. 

C'cft  que  vous  me  fuivez  &  que  je  me  pro- 
mené. 

GEORGETTE. 

Comment ,  le  pur  hafard  en  ces  lieux  nous  con*- 

duit 
Et  de  ctc  entretien  quel  fera  donc  le.  fruit  ?. 

A  G  N  E  S. 

Mais  il  faut  qu'a  Ton  tour  tout  le  monde  parailTc, 

Je  fais  biCx^  que  jadis  une  jeune  PrincclTe, 

Avait  pour  fe  montrer  ,  quelque  bonne  raifon; 

Aujourd'hui  que  les  faits  marchent  fans  liai- 

fon, 

tes  Adleurs. affranchis  d'une  règle  maufîade ,, 

Viennent  l'un  après  l'autte ,  &  difent  leur  do- 
rade, 

GEORGETTE. 

La  vôtre  affurément  fera  d'un  ron  joyeux  , 
^r   pour  vos  intérêts ,    couc    fe   difpofe  au: 
mieux. 

A  G  N  E  S.  , 

H efl  vrai  quêtai  lieu  d!être  gaie  &  contente^ 
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Je  fuis  prête  à  jouir  d'une  gloire  éclatante  ; 

Mahomet ,   à  mes  vaux   ne  peut   rien  refu- 

fer. 
Nous  étions  dans  les  fers ,  il  vient  de  les  bri-^ 

Je  partage  les  feux  dont  fon  âme  eft  bleifée  , 
Rien  de  trjfre  ,  en  un  mot ,  ne  s'offre  à  ma, 

penféej 
Mais  la  frêne,  tragique  ciige  que  me?  pleurs. 
Dès  le  premier  abord  atteudriffeni  les  cœurs., 
Je  vais  donc  m.e  forger  des  fujets  detriftefic, 
Rappeller  les  chagrins  que  j'eus  dans  ma  jeu- 
ne ffe  5 

fc  «  •  «  • .  •.         », 

Aux  noirs  pre/Tentimens  je  vais  avoir  recours  ^ 
Je  vais  des  lieux  communs  épuifer  le  fecours^ 
Pourquoi   dans  la  dpuleur   où  mon    àme    fç 

plonge  , 
Poux  finir  vivement  n'ai-je  pas  fait  unfongei 
Mais  que  nous  veut  Tadil  î 

T  A  D  I  L.. 

Les  Comiques  en  pleurs , 
Viennent  fe  réjouir  de  vos  nouveaux  honneurs^ 
Vous  allez  tous  les  voir.   L'ardeur  qui  les  e»* 

flâmc, 
îtut.         .         ,         *'. 
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A  G  N  E  S. 

Sont-ils  en  grand  nombre  ? 

T  A  D  r  L. 

Ils  ne  font  qu'un  ,  Madamer 

Caflandre  paraît,  qui  fait  une  fcène 
de  reconnaiflance  avec  Agnès',  qui  eft 
là  fille.  Survient  Mahomet,  qui  réitère 
à  Agnès  la  promeïïe  qu'il  lui  a  faite  de 
l'époufcr.  Nous  paflbns  beaucoup  de 
fcènes  qui  font  toutes  critiques  à  la 
Tragédie,  &.  toujours  allégoriques  à 
la  difpute  du  Tragique  &  du  Comique.. 

AGNES, 

Mon  abord  vous  furprend ,  &  vous  avez  rai*- 

fon  ,- 
Je  vais  faire  une  fcène  affez  hors  dé  faifon- 
Ea,fuivant  la.  vertu  ^'à  chaque  inftant  j'ab* 

horrc  , 
Pour  quiitsj:  mon  Amant ,    dois-je  le  voir  ea* 

core  î 
Kon ,  je  dois  l'éviter  j  mais  pour  un  dénoue* 

ment , 
On  ne  raifonne  pas  toujours  conféquemment. 
Cher  Sultan ,  voyez  -  vous  quelle,  ardeur  eft  la. 

anenne^. 


^4^  /f//o/r« 

Quand  je  dis  que  je  pars  ,  c'cft  pour  qu'on  me 

retienne  ; 
Une  fille  aime  a  feindre,  ôc  l'on   voie  qu'en 

effet 
5i  j'avais  voulu  fuir,  tantôt  je  l'aurais  faiti. 

MAHOMET. 

Ahl  j'avais  bien  prévu  de  fi  tendres  allar-^ 
mes  , 

Je  vais  pour  m'égarer,  commencer  par  dcB 
larmes , 

"Vous  montrer  mon  amour  ,  enfuite  vous  ver- 
rez. 

Fuyez,  fuyez  ,  Agnès,   ou  fi  vous  demeurez. 

Craignez  qiic  la  noirceur  ne  fouille  enfin  mon^ 
âme  5 

Vous  ne  connaifîez  pas  ma  ridicule  flâme. 

Aux  pius  fougueux  Héros  je  puis  faire  la  loi  i 

Hérode,  Hérode  même  eft  plus  fenfé  que 
moi. 

Tiens,  vois  de  ce  poignard,  là  pointe  chan« 
celante. 

Que  levé  lentement  ma  main  faible  &  trem- 
blante j 

Vois,  j'ignore  pourquoi  l'on  me  retient- le 
bras , 

Afin  que  dans  ton  fcin  je  ncle  plonge  pas  ; 
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Vois  ce  qu'un  tendre  amour  eil  fur  le  point  de 
faire. 

AGNES. 

Hclas!  vous  le  pouvez  fi  cela  peut  voutf 
plaire,. 

Mon  amour  innocent  de  bon  cœur  le  permet  ; 

Mais ,  Seigneur ,  finiifons  :  on  fait  que  Ma- 
homet 

Jamais  aux  yeux  de  tous  ne  frappera  perfonnc,. 

Et  que  pour  achever  il  a  lame  trop  bonne,. 

MAHOMET.. 

Ah  !  )t  fuis  attendri  5  ces  aimables  difcours  , 
Bientô*:  de  ma  fureur  interrompront  le  cours 5 
Je  ne  fai  quel  Démon  m'a  fait  naître  l'envie. 
Dans  un  moment  fi  doux  ,  d'attenter  à  ta  vicf- 
Quoi  !  ce  fer  inhumain  a  pu  te  menacer? 
Dans  mon  perfide  fein  je  le  veux  enfoncer.. 
Retenez-moi  donc  vite;  ah    for«hien.  Quelle 

grâce  î 
Ya ,  par  mon  repentir  tout  mon  crime   s'efV 

face. 
Oui,  fur  tous  mes  Sujets  je  te  ferai  régner  ,. 
Aux  yeux  de  ces  mutins  je   veux  te  couron- 
ner j 
Demeure  . .  .  non ,  va-t-en ,  ou  bien  je  mcre*^ 
tire.5- 


'ii^  Bijlolrc 

Car  après  les  grands  coups ,  on  n'a  plus  rien  a 
dire. 

AGNES. 

^ui.    Seigneur,    je  conçois   un    projet   glo- 
rieux , 
Que  vient  de  m'infpirer  votre  amour  furieux  j 
Nous  ne  nous  verrons  plus  ,  ou  du  moins  je 
refpere. 

MAHOMET,/^://^ 

Tu  la  laifTes  partir  malgré  tout  ton  amour  1 
Que  de  fastes  je  fais  en  ce  malheureux  jouri 
Quel  bruit  entens-jc  encore  l 

CASSANDRE. 

Ah  !  venez  au  plus  vite, 

î?rendre  encore  une  fois  tous  les  mutins  au. 
gîtej 

Du  foyer  ce  matin  vous  tes  fûtes  chafTer, 

Mais  à  chaque  moment  c'efl  à  recommencer; 

Pour  m.oi  toujours  porteur  de  mauvaifes  nou- 
velles-. 

Je  viens  de  fuccomber  fous  les  coups  des  re- 
belles; 

Ils  n'ont  pas  eu  grand  peine.j  allez,  défendjr 
Agnès  , 

Quant  à  moi  je  fuis  mort ,  ou  du  moins  k 
geu  près. 
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MAHOMET. 

Ah  !  courons  foutenir  la  fuprêrae  purffance  , 
Et  par  un  trait  nouveau  fîgnaler  ma  vengeance. 

{Il  fort.) 

CAS  S  AND  RE,  fiul. 

Sortons  ,  allons  mourir  loin  de  ces  lieux  mau- 
dits 5 
Mais  non ,  je  dois  refter  pour  ouir  les  récits» 

GEORGETTE. 

Quel  infigne  bonheur  !  On  ne  pourra  le  croire, 
Agnès  en  fé  montrant  vient  d'aiTurer  fa  gloire^ 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Tout  de  bon  ? 

GEORGETTE. 

Oui ,  Seigneur ,  je  vais  tout  vous  conter,' 
Si  vous  vivez  encore  afTez  pour  m'écouter  ? 
Nos  ennemis  par-tout  étendaient  leur  ravage,. 
Lorfqu'Ag.nès  a  paru  j  fon  aimable  vifage  , 
Eblouiiïant  les  yeux  &  fubjugant  tes  cœurs. 
Elle,  a  dit  (quelques  mots   &   verfé    qaelç^ues 

pleurs , 
Et  quoique  fort  commun  ,  fon  difcours  pathé- 
tique 
A  produit  un  effet  unique  &  magnifique  -^ 


4ycr  Hlfloiré 

Car.  tous  ceux  qui  venaient   pour  lui  donner 

la  mort , 
Se  jettant  à  Tes  pieds ,  ont  dit  qu'ils  avaient 

tort. 

CASSANDRE. 

le  fort  a  donc  fauve  cet  enfant  que  j'adore. 

N  A  S  S  I. 

Seigneur,  êtes- vous  mort! 

CASSANDRE. 

Non  ,  mon  £Is ,  pas  encore^ 
N  A  S  S  I. 

5'ant  pis ,  vous  allez  donc  être  bien  afflige. 

CASSANDRE. 

Quoi,  lorfque.tout  va  bien  ? 

N  A  s  s  I. 

Hélas  !  tout  cft  change. 
Pour   frapper    d'intérêt  quoi  que  Toji    puifle 

faire  , 
Tout  ce  brouillamini  ne  faurait  jamais  plaire  j. 
Et  ce  nouvea'j  récit.     .         .         .        . 

CASSANDRE. 

Encor  î 


Àgnè 


es. 
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GEORGETTE. 

Hélas  ! 

N  A  S  S  I. 

Quel  ÎQm 

CASSANDRE, 
N  A  S  S  L 

Elle  n'eft  plus  ? 

GLORGETTE. 

Ah  !  voyez! 

CASSANDRE. 

Je  fuis  mort. 

N  A  s  s  I. 

Oh  coup  inattendu  !  votre  iîlle  charmante 
Contemplait  à  fcs  pieds  la  Troupe  obéi/Tante;. 
La  modefte  pudeur  ,  la  piquante  beauté , 
La  majefté  tranquille  &  la  douce  fierté 
Produifenc  fur  fon  front  un  éclat  admirable. 

CAS  SAN  D  RE. 

Ah!  mon  ami  ,  finis  j  ce  long  récit m'accablcj 
Je  l'ai  dans  Marianne  entendu  mille  fois. 

N  A  S  S  I. 

A^nès  foumettait  tout  à  fes  aimables  Joix^^ 


'i^^  mfloîre 

Quand  Mahomet  s'avance ,  à  fa  mine  hautaine 
Tout  demeure  en  filence  j  il  rêve  ,  il  fc  pro- 
mené , 
Que  ferai  je  ,  dit-il ,  pour  punir  mes  Sujets  > 
Si  je  rcprens  Agnès ,  j'approuve  leurs  projets. 
Si  je  la  lai/Te  aller ,  cela  n'a  rien  qui  pique  > 
Allons,  animons-nous  d'une  fureur  tragique; 
La  mort  d'Agnès  peut  feul  éternifer  un  fou  3 
Frappons,  &  de  Ton  fabre  il  lui  coupe  le  cou^ 

CASSANDRE. 

Ainiî  tout  efl  fini. 

N  A  s  s  I. 

Point  du  tout.  Le  Parterre 
Sur  un  trait  fi  cruel,  eft  maintenait  en  guerre;- 
L'un  dit  qu'il  a  bien  fait,  Tautre  dit  qu'il   a 

'    tort. 
Dans  rhiftoirc  ,  dit-on  ,  il  mit  Irène  à  mort. 
MelTieurs,  c'eft  le  fujet,  &  pouvait-il  mieux 

faire 
Que  de  peindre  ce  Turc  cruel  &  fanguinaire? 
Il  a  fait  le  galant ,   dit  Tautre,   &  cette  fois 
On  pouvait  l'appellcr  Mamamouchi  Français  : 
Nous  venons  de  le  voir  charme  de  fa  MaîtrefTe, 
D'où  naît  cette  fureur  au  fort  de  fa  tendrcfTe  ? 
Un  ttoifieme  parti  dit  qu'on  y  fongera , 
Et  qjii'k  l'imprelRon  il  fe  corrigera. 
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Cette  Parodie  qui  eft  de  RomagneG 
te  Kiccoboni ,  n'eut  qu'un  médiocre 
fuccès ,  mal^é  fon  mérite  ;  mais  le  Pu- 
blic eut  peine  à  fe  faire  à  l'union  de 
Tailégorie  de  la  querelle  du  Tragique 
&  du  Comique,  &  à  la  critique  de  Ma- 
homet: il  eût  fallu  prendre  l'un  ou 
l'autre  pani  ;  ce  qui  aurait  moins  oc- 
cupé l'attention  du  Spedateur,  tou- 
joars  embarrafié  de  favoir  où  il  en  était, 
&:  que  fon  incertitude  empêcha  de 
goûter  la  plaifanterie. 

Mort  de  Mll^.  Ajîori. 

Urfule  Aftori  ,  venue  à  Paris  en 
171(5  en  qualité  de  Cantatrice,  mou- 
rut le  j  Mai  1735)  (i).Elle  était  née  à 
Venife,  fille  d'un  Horloger,  &  devine 
femme  de  Fabio  Sticotti ,  qui  débuta  en 
1733,  &  fut  reçu  pour  le  rôle  de 
Pantalon. 

(j)  Le  Didhonnaire  des  Taéâcres  de  Leris, 
die  en  1753,  &  fe  trompe. 
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L'ÉCOLE  DE  LA  RAISON. 

'Comédie     en    un    aclc    en    vers  y    fiî- 
vie  d*un  DiverùJJement  j    ^^     Mai 

1739- 

La     FOLIE. 

v^  u  O  I  !  la  raifoû  abandonne  les  cicux 
Poar  redefcendre  fur  la  terre  ? 

Hetournez-y  ,  pouvez-vous  faire  mieux  ? 

Depuis  long-tems  ici  vous  «tes  étrangère. 

Vous  parmi  les    humains,   eh!   qu'y  voulez- 
vous  faire  'i 

Efpérez-vou^  jamais  trouver  grâce  à  leurs  yeux. 
Parlez  ,  qu'ofez-vous  entrepren»ire  î 

La    RAISON. 

Je  veux,  fi  je  le  puis,  éclairer  l'Univers, 
Quand  je  vois  des  humains  les  difFércns  tra^^ 

vers  , 
De  certaine  pitié  je  ne  puis  me  défendre  , 
Et  je  piétens  les  tirer  de  vos  fers, 

La  Folie  lui  répréfente  tous  les  obA 
tacles  qui  l'empêcheront  deréuifir  dans 
une  entreprife  fi  difficile,  fie  fe  retire 
pour  laifler  un  champ  libre  aux  au- 
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àîcs        qu'elle  va  donner  aux  mortels 
inuet   s  de  fon  arrivée. 

La    R  A  r  S  ON./d///^. 

Dieux  1  que  je  ferai  fatisfaite, 
$i  je  puis  réufllr  dans  ce  que  je  projette  1 
Je  vois  avec  chagrin  les  mortels  malheureux, 

Abimcs  dans  un  vrai  délire  ; 
Leur  bonheur  efl  l'objet  011  tendent  tous  leurs 

vœux  ; 
Je  voudrais    fur   leurs  cœurs   reprendre  mon 

empire. 
Je  reviens  les  trouver,  je  chercher  les  in£- 
tmire , 
Moins  peur  ma  gloire  que  pour  eux. 

Un  petit  Maître  fe  préfente  le  pre- 
mier, &  vante  tous  les  pièges  que  fes 
pareils  tendent  aux  belles,pour  s'en  faire 
aimer  fans  autre  motif  que  la  vaine 
gloire  de  triompher  de  It^ur  raifon. 

Tenez,  dans  le  fiecle  on  nous  forames  , 
Vous  fâ^vez  que  nous  autres  hom-mes , 
Nous  faifons  tous  l'amour  affez  ouvertement. 
Nous  voltigeons  auprès  des  Belles , 
Aux  Spedacles ,  dans  les  ruelles  , 
'G'cft  à  qui  leur  fera  le  joli  compliment, 
Ceft  notre  coutume  ordinaire. 


Et  pour  une  qui  Taie  nous  plaire. 
Nous  feignons  de  brûler  pour  cent. 

La  RAISON. 

Mais  ces  courumes-là  font  fort  eitraragantcsj 
Eft-il  rien  de  plus  infenfé 
Que  de  feindre  d'être  bleffé 
Pour  mille  Beautés  difFé'-entes, 

Et  que  vous  oubliez ,  ce  moment-là  pa/Té  ? 

Eh!  mon  cher  ,  quelle  eft  votre  erreur î 
Un  tel  fuccès  peut-ii  flatter  la  gloire  î 
Lorf<jue  c'eft  à  l'art  feul  qu'on  doit  cette  vic- 
toire, ) 
A-t-on  lieu  d'efpércr  un  folide  bon-beur? 
Non  ,  non,  ayez  plus  de  délicatelTc, 
Laiflez-là  cet  art  fcdudcur , 
Faites  briller  aux  yeux  d'une  Maîtrcflc  ,  ^ 
Un  caradere   heureux  ,  qui  pour  vous  l'inté- 

rciTe; 
Que  le  mérite  feul  parle  en  votre  faveur , 
Aimez  la  franchement ,   laiiTcz-lui   voir   fans 

cefTe 
Des  feux  toujours  nouveaux ,  une  fincerc  ar- 
deur. 
Vous  ferez  naître  en  elle  une  jufte  tcndrcffe. 
Et  vous  fcrei  fur  de  fon  cœur. 

La 
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.  La  Raifon  ne  recueille  aucun  fruit 
d'une  {\  fage  leçon,  &  le  Petit  Maître 
lui  répond  en  la  quitcant  : 

A  vos  avis  je  fuis  contraire , 
Je  fuis  pourtant  pour  l'ordinaire  , 
Un  de  vos  zélés  fcrviteurs  ; 
Mais  par  ma  foi ,  fi  vous  voulez  nous  plaire^ 
Accommodez- vous  à  nos  mœuts. 

La  RAISON, /f^/^. 

Que  de  gens  comme  lui ,  qui ,  par  étourderie. 
Ne  daignent  point  écouter  la  raifon  ! 
Faites  leur  voir  en  quoi  git  leur  folie  , 

Vous  n*7  gagnerez  rien ,  pour  eux  tôutêft  chan- 
fon.  i 

Un  honnête  Négociant  riche  Scpere 
de  famille ,  vient  confulrer  la  Raifon 
fur  une  affaire  importante.  Il  a  deux 
enfans ,  un  garçon  &  une  fille  ;  plufieurs 
partis  fe  préfentent  pour  fa  fille  ,  mais 
un  jeune  Marquis  emporte  la  balance 
dans  le  cœur  de  ce  père  ;  la  Raifon  lui 
fait  voir  tous  les  défagrémeni  qui  lui 
pourront  arriver  d'un  choix  fi  "peu  for- 
table  ,  &  ne  pouvant  le  détourner  d'un 
projet  qui  lui  paraît  fi  peu  fenfé  ;  elle 
lui  demande  ce  qu'il  prétend  faire  de 
fon  fils  ^  le  Bourgeois  lui  répond  qu'il 
Tom^  IF.  V 
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voudrait  bien  en  faire  au  moins  un  Ma^ 
giftrac ,  &  il  croie  fafîîranr  ce  lui  faire 
apprendre  le  droit ,  la  danfe  &  ia  cnju- 
fique  ,  &:c. 

La    R  A  I  S  O  N. 

Eft-ce  par  ce  motif  qu'un  homme  raifonnabîc, 
Ciicrche  à  pourvoir  fon  fils  d'une  charge  li:ni* 
blablc  ? 

Il  ne  doit  chercher  ,    félon  moi , 

Qu'a  donner  un  fujet  capable 
De  protéger  le  Peuple  ,  Se  de  fervir  Ton  Roi. 
■\'ous   ne  coîinailTez  pas  tous   les  devoirs  d'un 

Qu'il  joigne  ie  favoir  aux  plus  haurs  feiitiniens. 
Qu'en  tout  tems  des  bons  le  refuge  , 
Il  foit  la  terreur  des  mé^hans» 

Pour  les  malheur^iux  feuîs,  aue  fcïntxteinr  fok 
fenfible. 
Qu'a  Ce%  genuuï  une  Venus  en  pleurs," 

.f^E  trouve  en  lui  qu'un  Juge  équitable  ,  infle- 
xible ,. 
Et  que  les. biens  ni  les  honneurs, 

"^e  puiifent  ébranler  fou  ame  incorruptible  , 
Qu'il  foit  prêt  à  facriHcr 

Son  tems  &  fon  repos  a  rcudre  laJufticej 

Que  fur  un  vain  favoir,  craignant  de  ic  fier, 

M  Ce  dife  ^u'ii  doit  uns  cciie  étudier^ 
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Et  n'admetce  jamais  de  frivole  exercice  s 
Que  Ton  efprit  jaftc  ,  éclaiié. 
Sache  du  vrai  ,  dcmêler  l'arrifice  , 
Qu'il  ait  mille  vertus  fans  avoir  aucun  vice. 
Et  qu'il  polfede  tout  au  fouverain  degré  ; 
Voilà  le  Juge  ,  &  s'il  fe  pouvait  même 
Qu'un  mortel  en  vertus  put  égaler  les  Dieux, 
Ce  ferait  peu  qu'il  eut  leur  fagelTe  fupréme  , 
Il  devrait  étie  aulTi  grand  qu'eux. 

Une  vieille  coquette,  qui ,  deux  fois 
veuve  veut  eiTayer  un  troitieme  maria- 
ge, fuccéde  au  Bourgeois,  &  eil  rem- 
placée par  uiPhilofophe,  qui,  fier  d^fon 
favoir,  méprife  tous  lesaurres  hommes; 
il  ell:  à  (on  tour  remplacé  par  dihcrens 
perfonnages  non  moins  ridicules  &  plus 
plaifants  ,  tel  qu'un  SuiOe  qui  tourne  en 
ridicule  tous  les  peti^-s-M-ir^es  ;  _nfin 
une  mère  amené  fa  fille  ,  &  vi.en-con- 
fulter  la  Raifon  ,  fur  le  'mari  q  i'elle 
doit  lui  donner.  La  R::ifon  lui  ré"- on d 
que  c'eR:  le  coeur  de  fa  fille  qi'il  faut 
confulter,  oc  li  mère  fuit  ce  confell  ; 
c'eft  le  feul  perfonnage  qui  profire  des 
avis  de  la  Raifon  ,  &  rAman:  de  la 
jBlle  vient  remplir  la  d.-rniere  fcè  ie,"& 
rendre  grâce  à  la  Raifon,  dii^bo.  h-iio: 
gu'eile  lui  à  promis. 


^&o  HifloWe 

Cette  3ern!ere  fcène  efl:  une  de  ceV 
ies  qui  ont  été  fupprimées ,  afin  de  ré- 
tduire  la  Pièce  dans  les  bornes  ordinai- 
res à  ces  fortes  de  drames. 

Pour  y  donner  une  forte  de  régu- 
larité, quoique  la  forme  de  cette  Pièce 
-n'en  exige  pas  à  la  rigueur  ;  la  Folie 
revient  fur  la  fcène  s'informer  des  pro- 
grès que  la  P.aifon  a  faits  dans  fon  au- 
■'dieiice  ,  &  elle  la  régale  d'une  fête 
qu'elle  a  fait  préparer  pour  la  délaffer 
'de  fes  occupations  férieufes.  Elle  finit 
^ar  ce  dernier  couplet  adrelïe  au  Par- 
;îcrre  félon  Tufage. 

Notre  jeune  Auteur  en  tranfc, 
:Se  trouve  prefque  aux  abois. 

De  l'indulgence-, 
,Hélas  1  il  commence  : 
Que  faire  une  première  fois  ? 
Un  Auteur  fe  fonific  , 
Jln  prenant  de  vous  fa  leçon , 

Paix.,  fic'eft  folie. 
Mais  claquez  fort  s'il  a  raifon. 

Ce  couplet  indique  fufHfamment  que 
M.  de  la  Fofle  ,  Auteur  de  la  Pièce, 
iétait  fort  jeune  lorfqu'il  la  donna;  l'ac- 
'cueil  qu'il  reçut  aurait  du  l'encourager, 
iil  na  cependant  lien  donné  depuis^  £ 
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te  n*e(l  le  Fofle  du  Scrupule  ;  Opéra-- 
Comique ,  en  fociété  avec  Panard.  Ce 
petit  ouvrage  eft  à-peu-près  dans  le 
même  genre  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l'extrair.  C'eft  une  al-^ 
liégorie  morale  qui  n'eft  pas  moins  in- 
génieufemeiit  imaginée,  ni  moins  bien 
écrite. 


DEBUT  DE  STICOTTL 

Michaelo  Sticotti  ,  connu  fous  le 
Dom  de  Kelli ,  fécond  fils  de  Fabio 
Sticotti  ,  âgé  de  19  ans,  débuta  le  ij* 
Juin  17  3P  ,  pour  les  rôles  d'amoureux,, 
dans  la  Surprife  de  TAmour  de  M.  de 
Marivaux.  Son  frère  avait  débuté  dans 
la  même  Pièce  avec  fuccès  ,,  mafs  celui- 
ci  ayant  été  peu  favorifé  de  la  nature  du. 
côté  de  la  figure  &  de  la  voix  ^  il  ne 
fut  point  reçu ,  quoiqu'il  eut  montré  ai- 
itz  dlntelligence  &  d'ardeur  pour  ùa 
profeilîojn. 


^'X^ 

•^J^' 


:\^iiji 


LES   CAPRICES    DU  CCEUR 

ET    DE    l'esprit. 

Comédie  en  trois  acles  en  profe , . 
2 y  Juin  ijsg.   (l) 

JL?  o  R  I  M  o  N  ouvre  la  fcène ,  &  de- 
mande à  Lifette  ce  qu'elle  penfe  de 
Dorante  ,  qu'il  deftine  à  fa  fille  ,  &  de 
Valere  qui  doit  épouler  fa  nièce.  Li- 
fette répond  qu'ils  font  aimables  Tua 
8:  l'autre,  que  AT.  Valere  eft  vif&  bril- 
lant ,  mais  que  M.  Dorante  lui  plaît  in- 
finiment par  ce  qu'on  remarque  en  lui  un 
homme  fen^lé,  une  douceur  qui  char- 
me ,  malgré  Ton  air  Térie-jx.  Doriraon  fe 
flatte  d'avoir  réuili  dans  le  choix  de 
ces  époux  pour  f.i  fille  &:  pour  fa  nièce  , 
attendu  qu'.A  n  ^clique  ,  à  qui  il  deftine 
Dorante  ,  efl:  PhiloTophe  comme  lui ,  & 
qu'Tfabelle  eft  vive  &:  enjouée  comme 
Valere.  Elles  arrivent  &  Dorimon  leur 
dit  qu'il  vient  leur  parler  d'une  afi'aire 
férieufe.  Il  leur  apprend  que  c'efl  de 
mariage.  Ifabelle  ne  trouve  point  cela 

(i)  La  fccnc  eft  à  la  Campagne,  chez  Do- 
rimon. 
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il  férleux  ,  mais  Angélique  penfe  diffé- 
remmenr.  Damon  fort  pour  aller  join- 
dre les  deux  Amans  ôi  les  amenne  en- 
fuite  à  Tes  filles.  Ifabelle  témoigne  fa 
îoie  à  fa  coufine  de  ce.  qu'on  va  les  ma- 
arier.  Angélique  en  efl:  toute  trifte  au 
contraire  ,  parce  que,  dit-elle  ,  le  ma- 
riage nous  lie  à  un  homme  dont  on 
ne  connaît  fouyent  ni  l'eTprit  ,  ni  le 
caradere.  Là-  defTus  elle  fait  le  portrait 
des  Amans'  qui  métamorphofent  leurs 
défauts  en  des  qualités  aimables  & 
j^ui  pour  plaire  à  leurs  maîrreOes,  fe 
inontrent  tout  difFérens  de  ce  qu'ils  font. 
Ifabelle  répond  qu'elle  croit  que  les 
femmes  ne  doivent  rien  aux  hommes  du 
côté  4e  la  dilîimulation  ;  leur  converfa- 
tion  efl:,  interrompue  par  l'arrivée  de 
Porimon  &  des  deux  Amans.  Cette 
jcntrevue  fe  pafle  en  politefTe ,  &  Do- 
rimoQ  laifleles  quatre  Amans  enfemble 
pour  aller  donner  quelques  ordres.  C'eft 
ici  où  Angélique  &  Ifabelle  décou- 
vrent leur  penchant.  Angélique  trouve 
Parante  trop  caudique  &  Ifabelle  ne 
voit  dans  Valere  qu'un  étourdi  ;  elles 
.en  jugent  par  les  traits  fatiriques  que 
lâche  Dorante ,  &  par  le  ton  folâtre 
de  Valere  ,  qui  dit  que  Dorante  fe  fâche 
de  totj^jçe  qui  le  choque  ,  &  que  poi«: 

V  iv 
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lui  il  rit  de  tout  ce  qui  le  fâche.  Do^ 
rimon  vient  les  rejoindre;  Ifabelle  exa* 
gère  à  fon  oncle  le  caradere  &  refprit 
<le  Dorante.  Angélique  loue  beaucoup 
auffi  celui  de  Valere ,  ce  qui  fait  dire  à 
Dorimon  ;  cela  eft  plaifant  :   chacune 
vante  l'Amant  de  fa  coufine  ,  &  n  ofe 
par  pudeur  faire  1  éloge  du  fien;  Li- 
îette  annonce  que  l'on  a  fervi.  La  com- 
pagnie fe  retire  ;  Lifetre  retient  Dori- 
mon,  pour  lui  demander  fî  ces  Amans 
prennent  du  goût  les  uns  pour  lès  au-^ 
très.  Dorimon  tranfporté  de  joie,   lui 
apprend  que  le  fort  juflifie  fon  choix, 
&  qu'on  ne    faurait  voir  d'efprits  plus 
fympathiques,ni  d'Amans  mieux aflbr- 
tis.  Il  fe  recire  en  recommandant  à  Li- 
fette    de  fonger  à  ce  qu'il  lui  a   déjà 
recommandé,  qui  eft  de  fonder  le  c€eur 
de  ces  Demoilelles  pour  leurs  Amans. 
Frontin   arrive ,    il  eft  frappé    de    là 
beauté  de  Lifette,  qu'il  prend  pour  Tune 
des  MaîtrefFes  de  la  maifon  j  après  que 
Lifette  l'a    détrompé  ,  il  s^enhardit  & 
lui  dit;  quelle  ne  perdra  rien  au  refped 
qu'il  commence  à  perdre  pour  elle. 

Lifette  lui  demande  ce  qu'il  cherche, 
Fronrin  répond  ,  un  Maître  ,  &  ajoute 
galamment  qu  il  trouve  une  MaîtrefTe. 
Ils  s'entretiennent  après  de  jeupsMaîtres* 
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Sélèspeîçrnent  au  naturel  avec  des  traits 
fi  comiques,  que  cotte  fcène  a  été  fort 
applaudie; 

An:];élique  &  Lifette  commencent  le- 
fécond  ade. Cette  fille  fage  &  éclairée  dit 
que  plus  elle  examine  Dorante  ,  moins, 
elle  le  goûte ,  &  qu'elle  ne  veut  abfolu- 
ment  point  de  lui;  elle  lui  trouve  trop > 
d'efprit ,  &  elle  craint  qu'il  ne  foit  trop- 
prévenu  de  Tes  lumières  ;  elle  avoue- 
qu'elle  a  précifément  les  mêmes  détauts. 
qu'elle  reproche  à  Dorante.  Cette  con^- 
ibrmité, dit-elle,  dans  la  façon  de  Y^n— 
fer  ^rendrait  nécelTairement  notre  comv 
merce  dangereux.  11  faut  à  Dorante-,, 
ajoute-telle,  une  femme  docile,  &  à  moi' 
un  époux  qui  ait  plus  de  flexibilité  d'e^ 
prit.  Ellecharge  Lifette  d'aller  trouver- 
Dorimon,  &  de  l'inftruire  des  difpofi— 
tîon  de  fon  cœur.  Valere  arrive  plongé"* 
daus  la  rêverie  ,  ce  qui  l'empêche  de: 
Yoir  Angélique,  &c'e{Fjuftement  cette^ 
jeune  perfonne  qui  l'occupe^  Elle  fe; 
montre  à  lui ,  ce  qui  le  déconcerte  uni 
peu  ,  mais  il  prend  le  deflus ,  &  luîi 
avoue  que  c'était  à  elle  qu'il  rêvait.  Am~ 
gélique  eft  fort  furprife  de  cette  nou-- 
velle,  &:lui  fait  entendre  qu'il  eft deftinéî 
pour  fa  coufine  ;  mais  Valere  perfiftëî 
»u  ïàSoxçî:  qu'il:  connaît  tout  le  naéfiéas 
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d'Iiabelle  ;  mais  qu'An?;éIîqiJe  a  triom- 
phé de  Ton  cœur.  Enfin  An,:^éilque  lui 
avoue  qu'elle  n'eft  pas  plus  raifonna- 
hle  que  lui  ,  &  qu'elle  n'a  nul  penchant 
pour  Dorante.  Valere  charmé  fe  jette 
à  Tes  genoux ,  &  lui  demande  la  per- 
min^on  d'efperer  .  puifqu'il  peurlaimer 
fans  trahir  l'amitié  qu'il  a  pour  Do- 
irante  ;  Angélique  le  relevé  &:  lui  dit  : 

Donnez^  moi  la  main  ,  je  veux  vous 
faire  revenir  de  votre  erreur  ,  &:  vous 
lendre  à  ma  coufine. 

Dorani-e  entre  ,  &  voyant  fuir  An- 
gélique, il  ne  doute  point  qu'elle  n'ait 
de  leloignerr.ent  pour  lui  ,  il  en  efk 
fort  aife  ;  il  convient  quec'eft  une  fille 
d'efprit;  mais  il  ajoute  :  qu'une  fem- 
me eft  naturellement  inipérieufe,  & 
que  Ton  or  'ueil  n'a  point  de  bornes 
îôrfqu'elie  fe  croit  destalens  fupéiieurs 
à  fon  fexe. 

Il  appelle  Frontrn  &  lui  ordonne 
d'aller  feller  fes  chewAtx  pour  partir 
fur  le  champ  ;  F^on-in  n'eff  poimc  de 
cet  avii- ,  &  fr/.t  tv-iur  ce  qu'il  peut  p.:)ur 
perfuader  fon  msître,. qu'il  ne  peur  fe 
difpenfer  d'époufer  Angélique  ,  que 
tout  eft  ùifpofé  pour  cela  ,  &  que  de 
plus  ii  eft  devenu  p^moureux  ne  Li- 
îcttei  Frontia  ie.ieiire  uè--l â.hi  : Dor 
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«nfe  refte  un  raoîiient  feu^  ,  &:  Ifabelle 
arrive  en  rêvant ,  ce  qui  obli  î;e  Doran» 
te  de  1  ai  demander  le  fa >€r  de  fa  trideflè. 
Elle  lui  avoue  qae  c'eft  qu'elle  n'aiT»s 
poin-  Vdlere ,  qu'il  eî!  trop  jeune  &  trop 
diffioé  p^ur  elle  ;  Dorante  prend  le  p^irti 
de  v'alere  &:   p'-oive  à  liabelle  qu'on 
ne  peut  avoir  plus  de  mérite  qu'il  en  a. 
Tou"  cela  ne  diminue  .point  les  crain- 
tes d'  Tabelle,  fur  l.i  jeuneHede  Valere, 
qui,  dit  elle  ,  fe-a  rude  à  pafîer  ;  faites- 
moi  donc  le  plaiiîr,  ajoure-^-elle,  He  lui. 
înfinjer  adroitement  qu'il  ne  d  jit  plus 
penfer  à  moi.  Dorante  le  char  :e  a.  re- 
gret de  la  comniiilion  ,.  &  promet  dt 
lui  en  rendre  comp  e.  Ifabelie  s'en  va 
foula  léj  d'un  grand  farde?.u.   Dorante 
ijuicroyiit  partir  féal,  ie  félicite  de  ce 
<^e  Valere  fera  du  voyage.  V^ilere  ar- 
rive fans  voir. Dorante  qai  efl:  fort  em- 
barrée  de  la  manière,  dont  il  s'y  pren- 
-dra  pour  l'inftru ire  de  ce  qui  fe  pal'e.  Ils 
s'apprennent  réciproquement  qu'ils  ne. 
font  point  aimés  des  perfonnes  ajxqael- 
les  il;   font  deftinés.  Dorante  propole- 
à   Valere  de  partir  ;.il  efi:  fort  étonné- 
de  ce  qu'il  lui  répond,  qu'il  ne  le  peut;  il: 
avoue   enfin    qu'il  adore-  An  ,. clique  ,, 
^'il.en'eft.aimé  Ôc  que  fa  phibljphi^ 

V  vj^ 


lui  p'aît  plus  que  la  fienne.    Dorant*^ 
l'embrafTe  &  le  félicite  de  Ton  bonheurt 
Adieu  mon  ami  ,    dit-il ,  je  vais  voii: 
Ifabelle,  lui  rendre  compte  de  ma  né- 
gociation &   prendre  con^é  d'elle. 

Ifabelle  ouvre  le  troifieme  ade  par 
un  Monologue  où  qWq  exprime  l'a^ira- 
tion  de  'io\'\  cœur  ;  elle  craint  d'affliger 
fon  oncle  en  refufant  le  parti  qu'il  lui  : 
offre.  Elle  efl  aulîi  en  peine  de  ce  qu'aura 
fait  Dorante  ;  elle  l'apperçoit  fort  à. 
propos.  Il  lui  apprend  que  Valere  eft 
charmé.de  n'être  point  nimé  d'elle ,  qu'il 
sime  fa  coufine  &  qu'il  en  efl:  aimé. 
Ifabelle  eft  très-furprife  que  fa  coufine 
fafie  tort  à  fa  rai  fon  ,  jufqu'à  ne  pas 
aimer  Dorante  qui  le  mérite  fi  bien. , 
Elle  paraît  ti  ès-piquée  du  procédé  d'An- 
gélique. L'amour  de  Dorante  corn- 
îDence  ici  à  fe  déclarer ';  il  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  avouer  fa  défaite^ 
Elle  reçoit  fa  déclaration  av€c  un-éton- 
n.ement  mêlé  de  joie,  &. néanmoins  ell« 
ptrfifte  à  croire  que  Dorante  la  trompe* 
i\  la  raflure  ,  &  elle  fe  lailfe  enfin  per- 
fuader.  Fronrin  qui  a  entendu  la  fin  de 
U:fcène  ,  conçoit  que  le  départ  eft  dif^ 
iiti  ^  ^  qu'il  pourra  revoir  Lifette.  Il 
Çfojètte.  cependant  de  fe:  divertir  îiux: 
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dépens  de  Ton  Maître  ,  &  il  lui  dit  que. 
les  chevaux  font  prêts  Dorante  lui  ré- 
pond qu'il  ne  part  point  parce  qu'il  eft 
amoureux.  Frontin  prend  le  changea 
croit  que.  c'eft.  Angélique  qu'il   aime^. 
Dorante  fe  retire  ,  &  Frontin  voyant: 
venir  Dorimon ,  fe  prépare  à  lui  faire, 
confidence   de  ce  qui  fe  pade^Dorir 
mon  entre  en  dilant  :  ; 

Qu'il  craint  que   fes  précautions  ne. 
foient  inutiles,  6c. que  ces  jeunes  gens 
<ju'il  croyait  fe  convenir  fi  bien,  n'ayent 
pas  grand,  penchant  les  uns  pour  les 
autres.  ■ 

Frontin  lè    détron^pe  ;    Dorimon,, 
joyeux ,  le  récompenfe  d'une  u  bonne 
nouvelle  ;  Lifette  vient  &  raconte  tout 
le  con-^raire  de  Frontin,: 

Angélique,  dit-elle,  ne  peut  foufT 
frir  Dorante,,  il  eft.  trop  Philofophe 
pour  elle.  Dorante  de  fon  côté  n'efl:  pas 
plus  tendre. .  Quant  à  Ifabelle,  elle 
trouve  Valere  trop  jeune  &.  trop  vif 
pour  elle.  Enfia  la.fympathie  a  tout: 
gaeé 

Dorimon-  cite  Frontin  pour  garant  : 
de  l'amour  réciproque  qui  vient  de  nab- 
tre-.  Lifette  foutient  fon  fyftérne.  DoT- 
^ioiOBJbrt  pouijs'églaircir.deja  véxit4. 
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Li ferre  eft  fâchée  contre  Fron»'!n  de 
ce  qu'il  a  trompé  l^oriinon.  Frontin 
afluie  que  ce  qu'il  a  dit  eft  fi  vrai  ,- 
qu'il  en  a  rpçu  de  l'aryen*,  ôd  cu'il  a 
trop  de  prt)bi'c  pour  i'ovo'r  prir  ,  fî  ce 
^UiM:/i  ;i  di^  n'f'rai'  p^f  (inceie.  Pour 
fe  lui  pi  Owt\  ei ,  il  lui  fuit  un  conte  extra- 
va   anr. 

Voy?nr,  dit-il,  que  mon  Mi^rre  , 
Vf.Iere  ,  Angélique ,  liât  elle  &.  vous 
Mi  den-ioifflle  Lierre,  étiez  lébelle;  à 
r/.mour,  je  Tai  été  chercher  en  pofte 
pour  vous  meftre  à  la  raifon  Je  l'ai 
apporté  en  croupe  ;  c  e  petit  fnpoû 
d'Amour  n'a  pas  eu  plu'ôt  mis  pied  à 
terre,  qu'il  a  fait  des  fiennes  ,  &  nos 
amanr  s'aiment  à  préfent  à  la  folie. 

Li'etre  ne  peut  ripn  croire  de  tout 
cela  ,  iî  la  laiile  pour  s'en  éclaircir  avec 
Anp^élicTue  ,  à  qui  elle  veut  perfuader 
C[u  elle  aime  Dorante  ;  Angélique  l'aflu- 
re  au  contraire  qu'il  lui  efl:  iniupporta- 
ble  &:  qu'en  voulant  ramener  Valere 
à  fa  coulme,  elle  a  découvert  en  loi 
des  (en'imens  fi  honnc'-es  &:  de>  ma- 
nières (i  léduifanres,  qu'elle  a  e'té  forcée 
de  i'ain  er  lui-rncme.  Liferte  répond 
qu'elle  n'y  comprend  plus  rien,  &:  lia- 
feelie  qu'Angélique  a  tait  avatir.arrive;. 
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elles    s'expliquent  enfemble  fur  leurs 
fenrimens  avec  beaucoup  de  fineffe. 

D')ri.non  qui  a  en*endu  qu'elles 
étuent  amoureuses,. croit  qu'elles  ai- 
meac  ceux  qu'il  leur  deftine ,  &  fe  fé- 
licite d'avoir  fait  un  choix  de  leurr 
goût  ;  mais  \n^'éliqje  &  î  abelle  le  dé-- 
fabufentô:  lai  avouent  qu'elles  n'ont  au-^ 
cun  penchjnr,  ni  AnT^élique  pour  Do- 
rante ,  ni  Ifabel'e  pour  Vaiere  ,  ce  qui; 
jerte  Dorimon  dan:»  une  grande  fur- 
prife. 

Le-^  A-nans  viennent'&:  Dorimon  les 
fait  exD'iquer.  Horaite  avoue  qa'il  ai- 
me Isabelle  ,  6i:  Valere  ,  que  tout  fon 
amour  efl  paur  An2;éliquj.  Comme 
Dorimo»^  les  efti  ne  également ,  il  lui 
efl:  indiiférent  qui  des.  deux. foie  Ton 
gendre  nu  fon,  neveu;  ÎI"  promet  de 
fcre  caafenîir  leurs  parens  à  ces  ma- 
jia^e^  aaxqueL>  il. donne  les  mains.  Les 
A;uans  en  témoi^nenc  leur  joie;  Fron- 
tin  qui  é-tait  char<^é  d'une  fête,  la  fait 
exécuter  après  avoir  eu  de  Lifette  la 
promelle  de  devenir  fon  cpo'jx. 

Crtte  Pièce  qui  eft  la  dernie'*e  dé; 
Delifle  ,  eut  le  fuccès  qu'elle  mcrrait,. 
i'iucri^ue  en  efl:  hmpie  &.  bierj  corn- 
dulte ,  &  le  dialogue  fort  aatarelw. 


Cet  Auteur  était  bien  né  \  mars^vrài^- 
ment  Philolophe  ,  il  uvair  préféré  les 
B.eIIe£-lettres  à  la  Fortune ,  &  il  mou- 
rut plus  comHJé  de  gloire  qae  de  ri- 
chefles  ;  il  a  donné  onze  Comédies ,  dont 
la  plupart  ont  eu  beaucoup  de  ^uccès 
&  toutes  ont  été  repréfe-ntces  ati  Théâ- 
tre Italien.  La  première  fut ,. 

Arlequin  Sauvage,.  Comédie- ea. 
profe  6c  en  troisacles ,  17  Juin  1721. 

Timon  le  Mifantrope ,  Comédie  en. 
profe  &  en  trois  a(5î:es ,  précédée  d'un^. 
Prologue,  2  Janvier  1725. 

Arlequin   au  Banquet   des  feprt  Sa* 
ges  ,    Comédie  en    profe  &  en   trois; 
aâ:es  ,  précédée  d'un  Prologue  non  im^ 
primée,.  15  Janvier   1723.. 

Le  Banquet  Ridicule,  Comédie  en. 
unaâ:e,  partie  en  profe   &    partie  en. 
couplets ,  critique  du  Banquet  des  fept 
Sages  ,    non    imprimée  ,    ^    Février 
1723. 

Le  Faucon  &:  lés  Oyes  de  Boccace«,\ 
Comédie  en  profe  &  en  trois  aéles^, . 
précédée  d'un  Prologue*  ,.  6  Février. 
172;. 

Le  Berger  d'Amphrife,  Com^édie  enî 
trois  aéles  non  imprimée.,  20  Février. 
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'Arlequin  Aftrolosjue,    Gomëdie  en 

profe  &  en  trois  ades,  non  imprioiéci 

13  Mai  1727. 

Danaiis ,   Tragi-Comédie  ,  en  trois 

ades  &  trois  intermèdes  en  vers  li-r 

bres  ,   non    imprimée  ,    21     Janvier 

iI722i 

Arlequin  Grand'  ATogol,.  Comédii. 
en  profe  &  en  trois  aétes,  non  impri* 
mée.,  14  Janvier  1794. 

Le  Valet  Auteur ,  Comédie  en-  vers 
libres  &  en^trois  ades  ,2  Août  1738., 

Les  Caprices  du  Cœur  &  de  TEfr 
prit.  Comédie  en  profe  &  en  trois 
^des,  non  imprimée.,  25*  Juin  IJS9^ 

Mon  de  Thomaffin, 

La  Comédie  Italienne  fit  une  perte 
confidérable  a  la  mort  de  ThomalTo 
Vicentini ,  connu  fous  le  nom  de. Tho- 
maiîin. 

Vicentini  avait  débuté  avec  toute  là 
troupe  fur  le  théâtre  du  Palais  Royal, 
lé  18  Mai.  1716  ,.  par  le  rôle  d'Arler 
^uin  dans  l'Heureufe  Surprife. 

Le  célèbre  Dominique  ,  qui  s'é- 
tait fait  une  fi  grande  réputation  en: 
France,  avait  un  défaut  dans  la  voix ^, 
^uquel  il  avait  fi  bieaaçcoutuQiélçfi^ 
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blic  ,'  qu'on  n'avait  point  imaginé  de- 
puis fa  mon  ,  qu'un  Arlequin  pût  erre 
lupportable  fanj-  parler  de-  la  gorge  & 
efieéler  un  ton  de  perroquet  (  i  ),  Ric- 
cobori  père  &  Thomaflin  ,  inftruits  de 
ce  préjugé ,  n'en  furent  pas  médiocre- 
inent  allarmcs ,  parce  que  l'organe  de 
ce  dernierrétait  net  >&  naturel.  îl  s'a- 
gilTait  xi'apprivoifer  les  Spedateurs, 
qui  i 'effarouchent  facilement ,  &  void 
comme  on  s'y  prit. 

Il  y  a  plufieurs  fcènes  de  nuit  dans 
l'Heureufe  Surprife  ,  par  laquelle  on 
débuta.  On  en  plaça  une  au  com- 
mencement de  la  Pièce.  Lelio  appel- 
lait  (bn  Valet  Arlequin  ,  qui  d'abord 
ne  répondait  point,  &  répondait  enfuite 
par  intervalle  ,  paraillant  fe  rendormir 


(i)  Prefcjuc  tous  les  Débutans  ont  la  fureur 
^c  copier  quelqu'Adeur  célèbre.  On  a  entendu 
long- rems  a  Tt^péra  ,  les  Baflcs-taillcs  chevro- 
ter ,  &  les  Haures- contres  chanter  du  nez, 
pour  imiter  Chaflé  qui  avait  la  voix  cafTce, 
^  Jeliottc  qui  n'était  pas  -encore  maître  de  la 
fenne  ;  mais  pas  un  n'a  faifî  parfaitement  la 
Boblclle  du  premier  &  ics  grâces  du  fccond. 
lorfqi  e  l'on  ccpie  un  défaut  ,  on  cft  toujours 
jJus  ridicule  que  celui  de  qui  on  l'a  pris  ,  par- 
ce que  les  vices  de  la  nature  font  plus  fùppor- 
fables  ^ue  ceux  de  l'affedaticn.    ^ 
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à  chaque  fois ,  après  avoir  repondu.  Le- 
iio  l'dllaic  chercher  ,  l'amenait  fur  la 
fcène,  dormant  tout  debout  ». il  l'évail- 
laic  avec  bien  de  la  peine  &  lui  par- 
lait :  Arlequin  en  lui  répondant  fe  laif- 
fait  glifler  a  terre  &  fe  rendormait  Son 
Maître  le  relevait:  &  Arlequin  dormait 
fur  fon  bras.  Enfin ,  le  Public  favorable- 
ment difpofé  par  cette  fcène,  après  avoir 
ri  &  applaudi  pendant  un  quart-d'heure, 
fanb  que  le  nouvel  Arlequin  eut  pro- 
noncé un  feul  mot ,  n'eut  plus  le  cou- 
rage de  le  chicanner  fur  fa  voix  lorf- 
qu'il  vint  à  fe  faire  entendre  ,  &:  il  lui 
permit  d'être  naturel  fans  tirer  à  coiv? 
le'quence. 

Vicentini  était  né  à  Vicenfe  ,  dans 
Tétat  Vénitien  \  il  jouait  depuis  long- 
tems  en  Italie  ,  d'une  manière  qui  le  fit 
choifir  par  Louis  Riccoboni,  lorfqu'il 
fut  chargé  de  lever  la  Troupe  de  feu. 
Monfeigneur  le  Régent.  Thomaiîîn 
avait  infiniment  de  fouplefie ,  fa  gaïté 
naturelle  &  les  grâces  de  fa  balour- 
dife  auraient  fuffi  pour  charmer  le  Pu- 
blic ,  quand  même  la  nature  n'en  au- 
rait pas  fait  un  excellent  Adeur,  ce  qui 
peut  être  pris  dans  toute  l'écendae  de  ce 
terme;  vrai ,  naïf,  original ,  &  pathéti* 
que ,  même  au  milieu  des  ris  ^uil  exci» 
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tait  par  Tes  bouffonneries,  un  trait,  un* 
réflexion  dont  il  faifaic  un  fentimenc 
par  fa  manière  de  le  rendre,  arrachait 
des  larmes  &  furprenait  le  Public  & 
J'Auteur  même  dans  les  Pièces  écrites  ; 
fouvent  même  après  avoir  commence 
par  rire  de  la  façon  dont  il  exprimait 
la  douleur  ,  on  finiffait  par  éprouver 
lattendriffement  dont  il  paraiflait  pé- 
nétré. Le  nom  de  cet  inimitable  Adeur 
doit  être  confervé  avec  celui  des  Rof- 
cius  &  des  Barons.  Il  eut  le  même  fort 
gue  Dominique.  Il  fit  comme  lui  beau^ 
coup  de  mauvaifes  copies ,  &:  l'on  ne 
voyait  au  Théâtre  Italien  que  de  pi- 
toyables débuts  dans  le  rôle  d'Arle- 
quin ,  jufqu'à  celui  du  fieur  Carlin ,  qui 
l'a  remplacé.  Thomafîîn  avait  des 
mœurs  pures  &  beaucoup  de  religion. 
Le  lendemain  du  début  de  la  Troupe 
Italienne,  il  vint  au  caffé  de  Gradot, 
pour  captiver  la  bienveillance  des  gçXi% 
de  lettres  qui  s'y  affemblaient  alors  ;  & 
quelque-uns  lui  ayant  demandé  s'il  n'a- 
vait pas  éprouvé  quelque  crainte  en 
paraiffant  devant  un  Public  nouveau, 
Thomaflin  lui  répondit ,  qu'en  effet , 
ayant  apperçu  à  travers  de  la  toile  une 
affemblée  fi  nombreuTe  &  qu'il  favait 
^.éclairée  >. il  avait  tremblé  de  tout  foa. 
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^rps,  mais  que  s'étant  un  peu  remis, 
il  s'était  adrelTé  à  la  Providence  Di- 
vine, qui  avait  béni  fon  labeur.  Il  mou- 
rut également  regretté  du  Public ,  de  Tes 
Camarades,  de  fafamil  e  &  de  Tes  amis, 
le  ip  d'Août  17  5p  ,  âgé  de  cinquante- 
fept  ans,  après  une  longue  maladie^ 
pendant  laquelle  il  avait  renoncé  au 
Théâtre  ;  il  tut  enterré  à  Saint  Lauréat 
î^  paroifTe. 

Gratis. 

L=e  p  Juin  les  Comédiens  Italiens 
donnèrent  gratis ^  Timon  Mifantrope. 
te  Arlequin  Huila,  pour  les  réjouiffan-, 
ces  de  la  Paix, 

JDEBUTDECIAVARELZI. 

Le  deux  Septembre  A  lexandre  Cia- 
vareîli  ,  Napolitain  ,  débuta  dans  une 
Comédie  Italienne  ,  intitulée  la  Cam^ 
merisra  Nobïlc  ,  dans  laquelle  il  joua 
le  rôle  de  Scapin  avec  beaucoup  de 
vivacité,  d'intelligence  &:  deprécifion; 
il  fut  reçu  peu  de  tems  après ,  Ôca  tou- 
jours continué  de  jouer  le  perfonnage 
iie  Zanni ,  à  la  fatisfadion  du  Public^ 
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LES  TALENS  A  LA  MODE. 

Comédie  en  trois  acles  ^  en  Mers  libres  ^ 
fuïvie  d!un  Divertijjement  j  //  Sep^ 
tembre  lysp,   (l) 

Isabelle  &  Lucinde  ,  filles  de 
Geronte  ,  ouvrent  la  (cène.  La  pre- 
mière fait  des  vers  &  la  féconde  com- 
pole  de  la  mufique.  Ifabelle  prie  Lu- 
cinde de  mettre  en  chant  une  Canta- 
ttlle  de  fa  façon  ;  elle  en  expofe  le 
iiijet  par  ces  quatre  vers  : 

Un  fujet  dont  encor  j'ai  ta  tête  remplie. 
Et  qui  doit  exciter  Totre  art  comme  le  mien  , 
Ce  font  les  jeux  dont  la  magnihcence 
Vient  d'étonner  &  d'araufer  la  France. 

Lucindelui  promet  d'y  réuflirpourvu 
que  les  vers  foicnt  dignes  du  chant 
qu'elle  y  veut  mettre.  Une  troifieme 
fœur  qui  s'appelle  Mélanie ,  &  qui  ai- 
me pallionnément  la  danfe  ,  vient  rem- 
plir la  féconde  fcène  &  porte  fon  ta- 
lent jafqu'au  ciel  Voici  comme  elle 
s'exprime  an  fjjet  des  Opéra. 


(i)  La  fccûc  eft  chez  Gcroncc. 
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Point '^r<icicïtif,  ilafTdmiïîé,  i4Î  eîinuw  ;' ^ 
Le  plus  beau  ne  vaa:  pa";  un  fimple  rigiuâoft  ^ 

Vr/e  lés  airs  de  violon  l 
Tout  Paris  comme  moi  les  aime  à  la  folie. 

Géronre  ,  pere  des  trois  fœjrs  à  ta- 
lens  modernes,  &  qii  n'aime  que  l.ulli, 
s'emporte  (ur-rojt  contre  Mélanie  à  qui 
il  entend  dire  en  arrivant  ; 

.     .    .     .     .     J'ai -là  dans  ma  cervelle. 

Le  plan  d'u4î  Ballet  très- joli  , 
Il  Ixira  4aas  ua  goùc  fie  muiicpe  nouvelle. 

'Géronte, voyant  avec  regret  que  (ès 
trois  fiUes^donnent  dans  le  2:oût  nou- 
Y.eau  ,  leiir  propole  a  chacune,  un  mari, 
Giii  les  refnertte;  dans  le  bon  chemin; 
aucune  des  trois  filles  n'accepre  l'époux 
qu'pnlui  defùne;  Tune  le  trouve  vieux^ 
loutre  laid,  l>utrç  ,fot,j  Ge'ronte  leuç 
fepond:.,;.  ^^^    •  r  ^       .         ,        ..    . .. 

Ah  Péfué^è  (Jifccwi^îniHilcs  î 
Il  ell  bien  fot ,  il'éîi  èien  vîeur , 

Il  eft  bien-  Jaid  ,  vous  êtes  difficiles; 

Rcporez-vous  fur,  moi  j  je  fais   tout    pour  It 
mieux  , 
Et  je  ne  veux  point  de  réplique. 

Je  Yo\i$laiâc,  ^  je  vais  au  carîc  de  ce  pas<» 
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Défendre  le  parti  de  la  bonne  Mufîqiltf^ 
Contre  les  Novateurs^  gens  amis  du  fracas. 

Qui  rartaquant  par  ignorance  , 

Veulent  définir  Ton  efTence  , 

Et  qui  ne  la  connaiiTent  pas. 

A  peine  Géronte  efl-il  forti ,  qu'un 
Valet ,  qui  ne  connaît  aucune  des  fœurs , 
après  quelques. ^z//-pra^(?  ^  leur  donne 
à  chacune  un  billet ,  figne'  Léandre. 
Il  contient  trois  eipeces  de  raidçz- vous 
chez  elle- mêmes.  Le  premier  à  trois 
heures ,  le  féconda  cinq  Oc  le  troifie- 
me  plus  tard.  Elles  prennent  le  billet  à 
Tin fçu  l'une  de  l'autre  &  fe  retirent. 
Léandre  ne  tarde  pas  à  venir,  &:  Lé- 
pine  ,  fon  Valet ,  porteur  d^s  billets 
doux,  lui  dit  qu'il  s'eH:  parfaitement 
acquité  de  fa  commi(îîon  ;  ce  Léan- 
dre eft  un'homme  qui  rafTemble  enfui 
fedl  les  divers  tâlens  de  toutes  les  trois 
fœurs ,  mais  qui  eft  bien  éloigné  d'ea 
abufer  conime  elles.  Voici  comme  U 
parle  fur  leur  compte. 

Je  viens  les  voir  ici  pour  la  première  fois. 
Je  veux  les  mieux  connaître  avant    de  faire 

un  choix , 
Me  fixer  eft  d'ailleurs  un  pas  que  je  redoute, 
Moa  coeur  cil  iodécis ,  &  mon  offrit  les  goûte 

Egalement 
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Egalement  toutes  les  trois  j 
Une  certaine  fympatliic  , 
Que  font  naître  chez  moi  kurs  charmes  <lif- 

férens  , 
Intre-elles  tient  mon  amc  &  mes  dcfirs   er- 
rants 3 
Te  veux  &  j'ai  de  quoi  foutenir  la  partie. 
Je  me  retourne  &  me  replie  , 
Et  félon  leur  goût  je  les  fers  5 
Ifabelle  l'aînée  aime  la  Po.éfîc^ 
Avec  elle  je  fais  des  vers. 
Avec  Lucinde  je  folfîc  , 
'El  je  bas  Tentrechat  auprès  de  Melanie.' 

Ifabelle  paraît ,  Léandre  la  voyant 
<ians  un  enthou^afme  poétique ,  fe  ca- 
che pour  la  ilirprendre.  Elle  écrit  quel- 
ques vers  qu'elle  laifTe  imparfaits  fur  une 
table  &  auxquels  elle  va  rêver  ailleurs. 
Lorfqu*elle  eft  fortie  ,  Léandre  y  en 
ajoute  quelques-uns.  Ifabelle  en  reve- 
nant eft  fort  furprife  de  ce  nouveau 
travail  qu'elle  attribue-  à  un  Génie. 
Léandre  fe  montre  enfin  à  fes  yeux. 
Ils  verfifient  enfemble  fur  la  rime  en 
ême ,  comme  la  plus  abondante.  Gé- 
ronte  qui  les  furprênd  ,  eft  lui-même 
très-éconné  de  trouver  un  homme  au- 
près de  fa  fille  ;  mais  il  reconnait  Léan- 
Tome  JV.  X 
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dre  pour  tin  de  Tes  meilleurs  amis.  Ils 
s'embrafTent  tendrement.  Géronte  re- 
mercie Léandre  de  la  vifite  qu'il  lui 
rend  ,  &  il  l'engage  à  lui  faire  îbuvent 
le  même  honneur.  Il  lui  raconte  une  que- 
relle qu'il  vient  d'avoir  dans  un  cafifé 
avec  un  partifan  delà  nouvelle  mufique, 
Léandre  foufcrit  à  toutes  fes  opinions; 
il  eft  du  même  fentiment  fur  les  ou- 
vrages de  Lulli ,  &  ils  finiffent  le  pre- 
mier ade  par  ce  duo  d'Armide. 

Poupfuivons  jufqu'au  trépas , 
L'ennemi  qui  nous  ofFenfe  ,  &c, 

Léandre  après  avoir  dit  à  Lépine  , 

ce  qui  s'eft  pafTé  entre  lui  &  Géronte, 
il  définit  lui-même  fon  çaradere. 

Apprends,  Lépine,  à  me  connaître  bien, 
■Je  prends  de  tout  le  bon  &  l'agréable. 
Et  je  n'époufc  aucun  parti  fur  rien  y 
Chaque  chofe  ici  bas  a   fa  face  eftimabl». 
Je  la  faifis  toujours  pour  en  dire  du  bien , 
Par   ce  teraperamcnt  &  par  cet  art  aimable , 
Je  fais  à  l'indulgence  alier  l'équité , 
Oui ,  je  fuis  avec  foin  la  partialité  , 
A  tout  amufemcnt  elle  cfl  toujours  noi^ble. 

Chaque  Mufique  a  fa  beauté, 
A  leurs  accords  divers  mon  oreille  cft  fenfibic  p 
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Je  trouve  mon  bonheur  dans  cette  égalité , 
Et  mon  plaiiîr  par  elle  eft  augmenté  j 
Du  tendre  Atys ,  de  l'aimable  Théfée, 

J'adore  la  (implicite , 
Oui,  par  leur  mélodie  aufli  tendre  qu'aiféc. 

Le  fentiment  eft  imité, 
Jufques  au  fond  de  mon  ame  attendrie  , 

Son  doux  pouvoir  fe  fait  fcntir ,' 
Mon  cœur  eft  le  premier  toujours  à  l'applau- 
dir, 
La  nature  eft  par-tout  £.  bien  peinte  &  fai- 
fie. 
Qu'il  en  foupire  de  plaifir. 
Et  fe  méprend  à  la  copie  3 
J^lais  de  ces  Opéra  quels  que  foient  les  attraits. 

Leurs  grâces  douces  &  touchantes 
Ke  ferment  point  mes  yeux  fur  les  beautés 

frappantes  i 
Sur  les  coups  pleins  d'audace  &  les  fublimes 

traits , 
Dont  brillent  Hypolite  &  les  Indes  Galantes  ; 
Quelle  Uarmonie  ,  ô  Ciel  1  quels  accompagne- 

mens! 
Quels  tourbillons  I  quels   éclairs  furprenans  I 
•         •  ••••  •• 

J'admke  Oc  bénis  le  génie, 
Doat  les  hardis  travaux  &  la  mâle  vigueur , 

Xij 
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Ont  enrichi  Paris  des  tréf^rs  d'Italie, 

Oii  fuis-je,  &  qu'eft-ce  que  j'entends? 

Ali!  c'cft  un  Dieu  qui  chante,  écoutons,  il 

m'enflâme  , 
Jufqu'où  vont  les  éclats  de  Ton  gofîer  flatteur , 
De  la  voûte  des    Cieux  ils  percent  la   hau- 
teur , 
Sur  l'aîle  de  fes  Tons  je  fens  voler  mon  xmc. 
Je  crois  des  immortels  partager  la  grandeur, 

La  voix  de  ce  divin  Chanteur, 
Efl:  tantôt  un  zéphir  qui  vole  dans  la  plaine , 
Et  tantôt  un  volcan   qui   part ,  enlevé  ,    eur 

traîne  , 
Tii  difpute  de  force  avec  l'art  de  l'Auteur. 

Lucinde  fe  trouve  exaâ:ement  au 
rendez -vous  marqué  pour  les  cinq 
heures;  comme  elle  eft  Muficienne  , 
Léandre  s^exprime  d'une  manière  à 
flatter  fon  goût ,  &  s'efcrime  avec 
elle  ;  la  cantatille  ,  dont  Ifabellea  fait 
les  vers ,  eft  chantée  ;  mais  Géronte 
qui  furvient ,  eft  très  étonné  qu'un  par- 
tifan  de  fon  cher  Lulli  chante  avec  fa 
fille  dans  le  goût  moderne.  Léandr-e 
fe  juftîfie  en  îui  difant  qu'il  ne  lui  donne 
des  leçons  fi  ridicules  &  fi  outrées  ,  que 
pour  lui  en  faire  fentir  toute  rextray^r 
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^ance.  Géronte  reçoit  cette  défaite  & 
fait  de  nouvelles  protedations  d'ami- 
tié à  un  Maître  fi  ingénieux  ,  auquel 
il  dit  en  Tembraflant  2 

Continuez,  mon  cher  Léancîre, 

Cultivez  le  bon  goût  au  fein  de  ma  maifon  , 
Je  veux  qu'à  l'avenir  vous  y  donniez  le  ton. 

Ifabeile  &  Lucinde  commencent  le 
troifiéme  acte.  Chacune  d'elles  fe  flatte 
d'époufer  Ton  Amant  ;  elles  plaignent 
le  fort  de  Mélanie  ,  qui  n'a  pas  encore 
la  même  efpérance;  elles  fe  difpofent 
à  aller  à  TOpéra.  Tandis  qu'Ifabelie 
s'en  va  chercher  les  paroles  qu'elle  a 
laifTées  fur  fa  table  ,  Lucinde  dit  à  Lé- 
pine,  qui  furvient,  de  direàfonMai- 
tre  qu'elle  l'attend  à  l'Opéra,  &  qu'il 
l'y  trouvera  à  coup  fur. 

Lépine  qui  ne  fait  point  que  Lu- 
cinde doit  aller  à  l'Opéra  avec  fa  fœur , 
veut  s'en  informer  à  leur  Suivante ,  qui 
entre  une  Vielle  en  main  ;  il  n'en  a 
point  d'autre  réponfe  que  trois  airs  , 
commencés,  continués  &  repris  à  cha- 
que interrogation.  Léandre  qui  arrive , 
éprouve  le  même  fort  :  la  Joueufe  de 
Vielle  s'étant  retirée,  fans  qu'on  en  ait 
pu  arracher  un  feul  mot.  Léandre  fe 
difpofe  à  remplir  fon  troifiéme  Rôle 

X  iij 
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avec  Mélanîe,  qui  fe  rend  auprès  de 
lui  à  l'heure  marquée  :  ce  Rôle  s'exé- 
cute parfaitement  bien  de  part  &  d'au- 
tre ;  la  danfe  n'efi:  interrompue  ,  que 
par  d'ingénieufes  applications  qu'on  fait 
de  la  danfe  à  ï'amour  :  en  voici  quel- 
ques-unes. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ce  développement  annonce  que  mon  cœur 
Va  devant  tous  dévoiler  fa  langueur, 

MELANIE. 

Ce  inouTement  foudain  qu^uo    trouble  feint 

anirae\ 
ProQTc  au  moins  que  je  fais  bien  jouer  la  po* 

dcur. 

L  É  A  N  D  R  E. 

ChaHez  une  injufte  frayeur  , 
Ce  pas  de  loure  vous  exprime 
la  plus  parfaite  &  la  plus  tendre  eftimt. 

MELANIE. 

Et  je  réponds  à  cet  aveu  difcret , 
Par  quatre  pas  de  menuet,  &c. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Que  mon  bonheur  eft  doux ,  que   ma  joie  eft 

parfaite  , 
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Et  que  ma  victoire  a  déclat  l 
Je  vais  la   célébrer  par  un  double  enrrecLat , 
&c. 

Lucinde  qui  arrive  de  l'Opéra ,  où 
elle  n'a  pu  avoir  de  place,  trouve 
ces  Danfeurs  dans  une  attitude  fi  ten- 
dre, qu'elle  ne  peut  s'empêcher  d'en 
prendre  quelqu'ombrage.  Ifabelle,  qui 
ne  tarde  pas  à  revenir,  achève  de  dé- 
velopper le  myftere  :  Géronte  la  fuit 
de  près  ;  il  propofe  Ton  aînée  en  ma- 
riage à  Léandre,  qui  fe  défend  de  faire 
un  choix  entre  des  fœurs,  qui  pofîedeQt 
fi  bien  des  talens  dont  il  eft  enchanté. 
Mélanie ,  pour  finir  l'embarras  de  cet 
Amant  volage,  parle  ainfi  à  fon  ^tïQ 
ôc  à  {qs  Rivales  : 

Attendez,  il  me  vient  une  bonne  penfée. 
De  finir  la  difpute  elle  m'offre  un  moyen  , 
Qui  paraît  le  plus  fimple  &  même  le  plus  fagc 
Pour  juger  quel  talent  doit  avoir  l'avantage , 

Et  couronner  l'une  de  nous  j 

Il  faut  qu'en  lice  ifs  entrent  tous. 
Si  vous  voulez  l'approuver  l'une  &:  l'autre  , 
Chacune  nous  pouvons  faire  briller  le  nôtre  , 

Tout  à  l'heure  dans  un  Ballet  , 
Dont  j'ai  conçu  le  plan  &  qui  vient  aafujet; 

Ce  f«nt  les  trois  Mufes  Riv.i!.?s, 
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DifTcrcntes  de  goût ,  mais  en  mérite  égales  5 
Celles  dont  mon  ame  a  fait  choix  , 
Sont  Melpomene ,  Erato,  Terpfîcore  , 
Qui  fe  difputenc  à  la  fois 
L'honneur  de  foumettre  à  leurs  loix 

Le  génie  agréable  &  plus  léger  encore,  &c. 

Le  parti  propole  par  Mélanie,  eft 
accepté  par  Géronte  même  ,  qui  pro- 
met de  donner  Léandre  à  la  Mufe  vic- 
torieufe.  Terpficore  l'emporte  fur  fes 
Rivales.  Mélanie  ,  qui  repréfeme  la 
Mufe  de  la  danfe,  donne  la  main  à 
Léandre,  &Ia  Pièce  finit  par  le  Ballet 
propofé ,  dont  nous  allons  tâcher  de 
donner  une  légère  idée. 
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LES  MUSES  RIVALES. 

Ballet  Pantomime  _,  dont  les  Acteurs  re^ 
préfentent  Mîlpomene  ^  Erato  ^  Terp- 
Jicore  j  un  Génie  &  leur  fuite  j  17  3  Ç* 

J_^  E  théâtre  s'ouvre  &  fait  voir  un 
Palais  magnifique.  Melpomene  y  paraît 
endormie  ;  les  fonges  funeftes  viennent 
à  plufieurs  reprifes  autour  d*elle  trou- 
bler fon  fommeil.  Le  Génie  parait  & 
veut  s'approcher  de  Melpomene  ;  elle 
s*éveille  ,  &  dans  un  grand  trouble, 
elle  court  après  le  Génie,  qui ,  de  fon 
côté,  la  cherche  avec  emprefTemenr  ; 
mais  les  fonges  viennent  toujours  les 
féparer.  Enfin ,  Melpomene  arme  de 
fon  poignafd  le  Génie  ,  les  fon::es 
effrayés^ prennent  la  fuite  ;  la  MuiJ  de 
la  Tragédie  &  le  Génie  leftent  feuls  ; 
ce  dernier  exprime  ,  par  fes  pas  &  par 
fes  pertes  ,  une  déclaration  d'amour 
dans  le  genre  tragique ,  &c.  Ils  cèdent 
la  place  à  Erato  &  à  fa  fuite. 

Le  Génie  aflîs  auprès  de  Melpomene 
la  quitte ,  malgré  les  efforts  que  la  Mufe 
tragique  fait  pour  le  retenir,  &  fuit  Eratô 

Xv 
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cjui  le  conduit  fur  un  lit  de  gazon  ;  elle 
lui  préfente  une  flûte  dont  elle  l'obliçe 
de  jouer,  &  les  fons  mélodieux  qu'il  en 
tire  réellement ,  paraiÏÏent  accompa- 
gnés par  la  lyre  de  la  Mufe.  Ce  même 
morceau ,  joué  en  écho  par  l'orcheftre , 
eft  danféparlesfuivans  d'Erato. 

Terpficore  paraît  avec  fa  fuite  , 
aufficôt  le  Génie  quitte  Erato  pour  aller 
joindre  la  Mufe  de  la  danfe.  Erato 
prend  la  fuite  comme  avoit  fait  Mel- 
pomene.  Le  Génie  &  Terpflcore  ex- 
prim.ent  leur  union  par  pîufieurs  danfes 
de  divers  caraderes  ,  à:  une  Contre- 
danfe  finit  cet  ingénieux  Ballet 

La  Comédie  eil:  de  M  de  BoifTy  ,  & 
une  de  celles  qui  a  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  fa  plume.  Elle  fut  très -applau- 
die, eut  dix -huit  repréfentations ,  a 
fouvent  étéreprife,  &  attiVa  à  rAutcur 
cette  galanterie  qui  eft  de  PelTelier. 

Non,  non,  il  n'eft  pas  fur  que  la  poftéritc 
Accorde  Ton  fuiFrage  à  chaque  nouveauté  , 

Dont  notre  ficck  s'accommode^ 
Mais   maîgré  le  caprice  &  la  légèreté 
Di  Public  in'îOTirkant ,  que  l'un'formité 

Rçb'jrc  ,  fatigue  ,  incommode  , 
Tar  L'ur  beau  coio ris ,  par  leur  varict^. 
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Tes  talens ,  cher  BoilTy ,   feront  toujours   àz 
mode , 
Et  peuvent  afpircr  à  l'immortalité. 

DEBUT  DE  CATHOLINL 

Le  8  06t.  1739.  Antonio  Cathoîini, 
débuta  pour  la  féconde  fois  dins  le 
rôle  d'Arlequin  Halla  ,  ce  ne  fut  point 
reçu. 

DEBUT  DE  CONSTANTINI. 

Le  21  Nov.  Antonio  Conftanti- 
ni  »  originaire  d'Italie ,  de'buta  pour  le 
même  emploi  danslesFourberies  d'Ar- 
lequin. Cette  Pièce  eft  remplie  d'un 
jeu  continuel  de  théâtre  ,  de  difFérens 
déguifemens  &  de  lazzis ,  dans  Ief|ueli' 
il  fit  voir  la  variété  de  fon  jeu. 

Après  le  retour  de  Fontainebleau , 
il  débuta  encore  dans  les  Métamor- 
phofes  d'Arlequin  ,  Pièce  du  mémû 
genre,  &  connues  en  Italie  fous  le  nom 
de  Comédie  difatica^  qui  font  faites  pour 
faire  briller  un  feul  Aéteur.  Celui  -  ci 
y  joua  avec  beaucoup  de  vivacité  , 
donna  quelque  efpérance  de  réparer 
la  perte  que  le  Théâtre  venait  de  faire 
en  la  perfonne  de  Thomailin,  &  que 

X  vj 
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vraifemblablement  il  n'a  point  remplie, 
puirq'j'il  n'a  point  é:é  reçu  II  était 
frère  du  fameux  Aagel-o  Conftaatini» 
connu  dans  l'ancienne  Troupe  ,  fous  le 
nom  de  Mezetin,  &  qui  avait  reparu  dans 
le  même  Fvôle,  furie  nouveau  Théâtre 
Italien  le  y  Février  J725). 


L'AMANT  AUTEUR  ET  VALET, 

Comédie  en   un  acte   en  profe  y 
&  Février  TJ40.  (i) 

XL  R  A  s  T  E  ,  Jeune  homme  de  famille 
qui  cultive  les  Belles  lettres ,  eft  éper- 
duement  amoureux  de  Lucinde  ,  Jeune 
veuve  y  mais  h.  timidité  de  cet  Amant 
WyzxM  empêché  de  fe  découvrir,  il 
n'a  imaginé  d'autres  moyeas  que  de 
fe  mettre  à  fon  fervice  ,  afin  de  jouir 
du  plaiiîr  de  la  voir  ^  projet  digne 
d'un  homme  qui  fait  des  Romans.  lî 
y  a  auffî  introduit  avec  lui  Frontirj 
fon  Valet;  celui-ci  vient  lui  apprendre 
que  Mondor  fon  oncle,  vient  d'arriver 
du  Canada  ,  &  qu*il  eft  à  Paris  ;  Erafte 


(i;  La  fccnc  eft  chez  Lucinde, 


I 


du  Théâtre  Italien.  49^ 

en  eO:  d'autant  plus  aiili2;é,  qu'il  recon- 
naît dans  cet  oncle  un  Rival ,  qui  prelle 
Lucinde  ,  fa  MaitrefTe ,  d'accepter  fa 
main  avec  une  fortune  très-confidé- 
rable.  Erafte,  de  fon  côté,  apprend  à 
Frontin  le  nouveau  fujet  de  crainte 
qui  l'agite;  il  a  laifîé  des  vers  fur  la 
toilette  de  Lucinde,  qui  veut  abfolu- 
ment  favoir  de  qui  ils  font,  menaçant 
de  chaiTer  celui  qui  s'eft  chargé  de 
les  remettre.  Mondor  arrive  6c  eft  ac- 
cufé  d'avoir  fait  les  vers  en  queftion  ; 
celui-ci  s'en  défend,  en  proteitant  qu'il 
n'a  jamais  fait  que  des  lettres  de  chan- 
ge :  Lucinde  les  lui  remet ,  &  il  les  lit 
tout  de  travers ,  ce  qui  fait  foufirir 
Erafte  de  les  voir  ainfi  eflropier;  il  les 
prend  &  les  lit  avec  beaucoup  d'ex- 
prelîion.  ?vlondor  avoue  >  par  com- 
plaifance  ,  qu'il  f?ut  bien  que  ce  foi t 
lui  qui  les  ait  faits,  puifque  Lucinde 
le  veut  abfolum.ent  ;  mais  il  la  prie 
en  fortant,  de  vouloir  bien  faire  plus 
d'attention  à  faprofe  ,  qui  efl:  plus  fon- 
nore  que  fes  vers ,  elle  ne  lui  ote  pas 
toute  efpérance»  Lucinde  qui  veut  fa- 
voir lequel  d^Erafte  où  de  Lifette, 
s'eil  chargé  àos  vers  de  Mondor, 
les  confulte  Tun  &  l'autre ,  fur  le  ma- 
riage que  cet  Amant  fuxânné  lui  pro^ 
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pofe.  Erafle,  pour  l'en  difTuader,  em- 
ployé beaucoup  plus  d'éloquence  qu'un 
Valet  D'à  coutume  d'en  avoir.  Lucindc 
fait  par  ce  moyen,  à  quoi  s'en  tenir  fur 
le  chapitre  des  vers ,  &  elle  fe  rerire. 
Erafte  a  avec  Lifette  plufieurs  fcènes 
dont  nous  ne  parlerons  point ,  parce 
que  l'amour  que  cette  Soubrette  s'avife 
de  prendre  pour  lui ,  rend  bien  la  fi- 
tuation  plus  comique  ;  mais  ne  fait  riea 
à  l'intrigue  de  la  Pièce.  Lorfqu'il  eft 
parvenu  de  s'en  défaire  ,  Frontin  lui 
apporte  une  épreuve  de  chez  fon  Li- 
braire, &  Erafle  s'occupe  à  la  corriger, 
Pendant  ce  tems-là  Frontin  ,  à  qui  les 
doi."!:ts  démangent  dès  qu'il  voit  écrire , 
s'avife  auffi  de  compofer  fes  Mémoires, 
qu'il  intitule  :  le  Parfait  Domt\ïiquc  ou 
thifloïre  curUufe  &  rentable  du  célèbre 
Frontin,  Tandis  qu'ils  font  l'un  &:  l'au- 
tre occupés,  Lucinde  revient  tout  dou- 
cement les  épier. 

FRONTIN. 

Chapitre  troifieme.  Comme  quoi 
Frontin  paraît  à  la  Cour  ,  rend  de 
grands  fervices  à  un  jeune  Seigneur , 
&  le  met  dans  le  monde  au  moyen 
de  bonnes  connaiffances  qu'il  lui 
donne. 
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LUCINDE,^/^^rr. 

Votre  (lyle  me  paraît  beau  ! 

E  R  A  S  T  E. 

Trouvez  vous  cela ,  Monfîeur  Fron- 
tln  ,  je  fuis  fort  aife  qu'il  foit  de  votre 
goût. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Frontin  entre  Valet  de  chambre 
de  M  *  *  *  .  Il  faut  avoir  de  la  dif- 
crerion  &  ne  point  nommer  les  maf- 
ques.  Jl  vole  Ton  Maître  ,  qui  s'en 
apperçoit  &  ne  le  chaiTe  point.  Je 
connaiilàis  mon  homme  ;  il  m'aurait 
çhafTé  fi  je  l'avais  fervi  fidèlement. 

E  R  A  S  T  E. 

IJ  ne  m'eft  pas  permis  de  tenir  con- 
tre tant  de  fotifes.  Demande  lui  s'il  fe 
moque  de  moi. 

LUCINDE,  à  part. 

Cela  faffit ,  je  lui  dirai. 

E  R  A  S  T  E. 

Monfieur  Frontin  fait  Tagréabîe; 
îl  adoucit  fa  voix  ;  il  en  efl:  fans  doute 
à  quelque  endroit  tendre  de  fon  Ro- 
man. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Me  voici  à  l'infidélité  de  ma  Co- 
quette. Allons  ,  broyons  du  noir;  bar- 
bouillons-la des  plus  aiireufes  couleurs; 
que  ce  tableau  effraie  tout  Ton  fexe , 
qu'il  foit  femé  de  réflexions  :  les  ré- 
flexions font  la  rocambole  des  Ro- 
Bians. 

LUCINDE,^p.-rr. 

Son  îîéroïne  ne  reffemble  guère  au 
portrait  qu'il  en  fait. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'entre  dans  un  bofquet  pour  ré- 
ver  à  la  perfide  ,  je  la  trouve  fur 
un  lit  de  gazon  ...  en  pet  en-fair, 

E  R  A  S  T  E. 

Frontin  !  Frontin  l 

F  R  O  N  T  I  N. 

Attendez  ,  Monfieur,  je  n*ai  plus 
qu'un  mot  à  écrire.  Je  fui  jette  un 
coup  d'œil  affez  farouche,  elle  veut 
fuir  mes  reproche^  ;  m..is  un  orage 
épouvantable  innonde  tout- à  coup 
le  jardin.  Déjà  le  bofquet  eft  entouré 
d'eau,  ma  perfide  en  a  jufqu'à  mi- 
jambe  ^   je  ne  daigne  pas  lui  donner 
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le  moindre  fecours ,  &  je  monte  fur 
un  arbre.  Quelle  magnifique  defcrip- 
tion  î 

E  R  A  S  T  E. 

Frontîn  \ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  à  vous Ah  !  nous  fom;- 

mes  perdus  l 

(  //  toujje  &  fait  desjlgnes  à  Erajie. } 

E  R  A  S  T  E. 

Qu*as-tu  donc  ?  Que  veux  tu  dire? 

FRONTIN, 

L'Orange  ,  fais-ru  bien  qu'il  eft  ridi- 
cule de  me  faire  attendre  fi  long-tems. 
pour  une  bagatelle  femblable  ? 

E  R  A  S  T  E  ,  y^  retournant» 

Ah  !  ciel Madame  ,  je  vous  fais 

mi'- .  excufes.  Je  ne  vous  croyais  pas 
fi  près. 

LUCINDE. 

A  quoi  étiez-vous  occupé? 
FRONTIN. 
Madame  ,  il  eft  inutile  de  vous  rien 
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dégulfer  :  j'ai  quelque  goût  pour  les 
Relations ,  &  je  m'amufe  de  tems  en 
tems  à  en  donner  au  Public.  Cela  ne 
doit  point  vous  furprendre,  car  je  fuis 
petit- fils,  en  ligne  directe,  de  ce  Co- 
cher fameux  ,  qui  a  tant  fait  de  bruit 
dans  Paris  ;  mais  j'ai  toujours  négligé 
l'ortographe ,  &  l'Orange ,  mon  cama- 
rade ,  me  fert  pour  ces  minuties.  Nous 
partageons  les  profits. 

Lucinde  encore  plus  étonnée  qu'au- 
paravant, du  ton  d'autorité  avec  lequel 
Erafte  parle  à  Frontin  ,  le  prefle  de  lui 
apprendre  fon  pays  &  fa  famille  ;  il  ré- 
pond à  fes  queftions  d'une  manière  qui 
confirme  abfolument  fes  foupçons ,  &: 
lui  avoue  que  l'amour  a  pu  feul  le  dé- 
terminer à  lés  quitter  ;  mais  il  protefte 
qu'il  ne  fortira  jamais  du  rcfped  qu'il 
s'efl:  impofé.  Lucinde  qui  eil  prévenue 
par  fa  femme  de  Chambre,  croit  que 
c'eft  elle  qu'il  aime ,  &  rit  beaucoup 
de  l'amour  romanefque  &  refpeClueux 
qu'Erafte  a  pour  cette  Soubrette  ,  ce 
qui  produit  une  fccne  très-plaifante. 
Mais  elle  a  lieu ,  par  les  réponfes ,  & 
plus  encore  par  la  furprife  d'Erafte, 
lorfque  celui-ci  s'apperçoit  de  la  mé- 
prife;  elle  a  lieu,  dis-je,  de  prendre 
des  idées  plus  juftes  de  l'amour  de  ce 
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jeune  homme.  Mondor  vient  bien-tôt 
découvrir  toute  cette  intrigue  ,  par 
une  lettre  qu'il  a  reçue  de  fon  frère  , 
qui  lui  apprend  que  fon  Neveu  eft  au 
fervice  d'une  Dame ,  pour  laquelle  il 
fait  des  vers  &  des  Romans.  Frontin 
qui  furvient,  eft  obligé  de  tout  décou- 
vrir^ &  Mondor  ayant  appris  à  Lu- 
cinde  ,  à  laquelle  il  renonce  de  bonne 
grâce ,  la  naifTance  &  la  fortune  de  fon 
Neveu ,  cette  Dame  touchée  des  fen- 
timens  &  du  refpe<ft  d'Erade,  lui  don- 
ne ,  pour  prix  de  fes  fervices ,  une 
boëte  dans  laquelle  eft  fen  portrait , 
ce  qui  peut,  fans  trop  de  préfomption, 
lui  faire  efperer  de  fe  voir  bientôt  en 
pofrefïîon  de  roriginaL 

Cette  Pièce  charmante  eut  un  fuccès 
auûi  brillant  que  mérité ,  ce  qui  aurait 
dû  engager  M.  le  Chevalier  de  Cerou , 
à  travailler  pour  en  obtenir  de  nou- 
veau ;  c'eft  cependant  la  feule  Pieco 
que  cet  Auteur  ait  donnée  au  Théâtre. 
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LE    SUPERSTITIEUX. 

Comédie  en  trois  acies  ^  en  vers  libres  j 
/  Mars  ly^o» 


D 


A  M  o  N  ,  fils  de  Chrifante  ,  a  con- 
tradé  un  mariage  fecretavec  une  bellô 
perfonne  nommée  Julie.  Son  père  qui 
eft  un  vieillard  crédule  jufqu'à  l'imbé- 
cillité, &  d'une  opiniâtreté  invincible, 
loin  d'approuver  ce  mariage,  veut  le 
faire  déclarer  nul. 

Damon  pour  parer  un  malheur  qui 
lui  paraît  inévitable, fe reconcilie  avec 
Frontin  Va|et  de  Ton  père ,  &:  Lifette 
fa  Gouvernante ,  avec  lefquels  il  ne  vi- 
vait pas  trop  bien,  &  il  les  engage  à 
difpofer  refprit  du  vieillard  en  fa  fa- 
veur.Comme  ils  fçaven:  que  la  fuperfti- 
tion  domine  Chrifante ,  quoiqu'il  veuille 
faire  refprit  fort  ;  c'eil:  par  ce  moyen 
qu'ils  imaginera  de  fervir  Damon.  Fron- 
tin lui  annonce  que  pendant  fonfommeiU 
des  chiens  ont  heurlé  trois  fois  de  fuite 
épouvantablement ,  préfage  certain  , 
ajoute  t'il,  de  quelque  malheur,  d'au- 
tant plus  qu'une  chouette  a  joint  fes 
cris  à  ceux  des  chiens. 
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Chrifante  eft  préparé  par  ce  récit  \ 
recevoir  l'impreiTion  de  tous  les  autres 
préfages  malneureux ,  par  lefquels  lii- 
fette  &  Frontin  font  difpofés  à  l'ef- 
frayer, pour  l'amener  à  leur  but.  Le 
bon- homme  ayant  fait  appelier  un  Avo- 
cat pour  le  confulter  uir  le  mariage 
de  fon  fils,  Valentin  ,  Valet  de  Damon, 
fe  déguife  &:  paraît  en  homme  de  Loi; 
il  fe  laiiTe  tomber  en  entrant  &:  com- 
mence par  maudire  la  maifon  &  celui 
à  qui  elle  appartient.  Il  lui  raconte  en- 
fuite  tous  les  mal-en-contres  qui  lui 
font  arrivés  en  chemin. 

VALENTIN,  enAvocau 

Je  ne  fais  il  cette  vifîtc. 
Sera  fatale  ,  ou  pour  vous  pu  pour  moi , 

Et  quelle  en  doit  être  la  fuite. 

CHRISANTE. 

Hê  1  Pourquoi  donc ,  Moufieur J 

VALENTIN, 

Pourquoi  ? 
Ba  Jogis  jufqu  ici ,  de  difgrace  en  dirgracç 
J'ai  mefurç  tout  le  chemin  j 
J'ai"  cru  n'en  voir  jamais  la  fin  , 
Et  j'ai  fuivi  le  malheur  à  la  trace. 
En  for  tant  de  notre  Maifon, 
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Je  me  chagrine  Se  marche  trifte  &:  morne. 

Comme  prévoyant  mon  guignon. 
A  peine  de  la  rue  ai- je  tourné  la  borne  , 
Qu'un  gros  bœuf  échappé  me  donne  un  coup 

de  corne  , 
Et  me  fait  par  les  airs  voler  fur  un  balcon, 

CHRISANTE. 

Quel  accident! 

VALENTIN. 

Je  me  fccoue  , 
Apres  que  je  fuis  relevé  , 

CHRISANTE. 

Et  la  corne  ,  Monfieur ,  ne  vous  a  pas  crevé, 

VALENTIN. 

Je  defcends  dans  la  rue,  &  l'aftre  qui  me  joue. 
Près  de  moi  fait  verfer  un  tombereau  de  boue  , 
Qai  m'écrafe  fur  le  pavé. 

CHRISANTE,  ^/^^rr. 

O  Ciel  !  cet  homme  eft  réprouvé  , 
Deux  accidents  pareils  dans  la  même  journée. 

VALENTIN. 

On  me  layc  ,  on  me  fechc  ,  &  me  voila  parti. 
Mais  la  fortune,  à  me  nuire,  obftinée. 
Qui  n'en  vcu^t  pas  avoir  le  démenti , 
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Fait  tomber  à   mes  pieds  un  pan  de  chemi- 
née. 

CHRIS  AN  TE. 

Hal 

VALENTIN. 

Je  pourfuis  tranquillement  5 

J'arrive  enfin  à  votre  porte  ; 
Je  veux  entrer  lorfqu'au  même  moment 

Elle  fe  ferme  rudement , 
Et  me  cafTe  le  nez.  Frappons ,  dis-je ,  n'in*- 

portc  : 
Le  fort  Te  lafTcra  d'être  récalcitrant  5 
En  montant  refcalier  ,  ma  robe  fe  déchire  ; 
Je  mets  le  pied  dedans ,  &  je  tombe  en  entrant,' 
Allons ,  Monfleur  ,  que  voulez-vous  me  dire  î 

Chrifante  eft  effrayé  de  tout  ce  qui 
vient  d'arriver  à  l'Avocat,  &  craint 
que  ce  ne  foit  des  avertifTemens  fecrets 
des  malheurs  qui  le  menacent.  Pour 
achever  de  l'efirayer  ,  Valentin  lui  ap^ 
prend  qu'il  vient  de  perdre  Ton  père, 
qui  était  de  l'â^^e  de  Chrifante  ,  &  lui 
reflemblait  beaucoup.  Ils  en  viennent 
enfin  à  la  confultation  fur  le  mariage 
du  fils ,  que  Valentin  approuve  f^rt. 
Chrifante  ne  le  trouvant  pas  de  foa 
avis ,  le  remercie  %  &  lui  dit  qu'il  pren- 
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dra  confcil  d'un  autre  ;  mais  Vaîentîa 
l'aiTure  qu'il  n'en  trouvera  pas  depuis 
l'accident  arrivé  en  pareil  cas. 

VALENTIN. 

En  cirw^  cens  trcnte-fix.  .  .  . 
Uac  Caufc  fcmblabie  à  cclla  du  préfcnt , 

Fut  appellée  à  l'Audience. 
De  pars  &  d'autre  on  plaide  à  toute  outrance  j 
L'Avocat  demandeur,  fait  le  mauvais  plaifant, 
Raille  la  fille  &  veut  la  rendre  méprifablc. 

Le  Défendeur  pour  mouvoir  la  pitic. 

Récite  d'un  ton  lamentable. 

Un  beau  difcours  étudie  j 
L'Arrêt  çnfin  fe  prononce ,  Se  foudroyé 

Le  mariage  clandeftin. 
Tous  les  Parens  font  éclater  leur  joie  ; 
Mais  de  nos  deux  époux  la  rage  fc  déployc 
Contre  l'iniquité  de  i'injufte  fcrutin. 

La  Veuve  alors  comme  animée 

Par  un  efprit  de  divination  , 

Prédit  en  Sybille  Cumée  , 

De  fcs  Juges  en  bloc  l'extermination; 
Au  bout  du  mois  ,  les  Rapporteurs  périrent  ; 
Les  Confeillcrs  de  fort  près  les  fuivirent  j 
Avocats,    Gens  du  Roi,  Greffiers,  toute  la 

Cour , 
Pçfctnd^t  en  trois  niçis  au  ténébreux  féjouf  , 

Horm}S 
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Itotmis  les  Procureurs,  donc  l'arae  cft  piu« 

tenace  ; 
La  naort  fur  eux  ne  put  faire  main-bartCr 
Précifément  qu'au  bout  de  l'an  &  jour» 

CHRISANTE. 

Je  n'entendis  jamais  parler  de  cette  affaire. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Te  le  crois ,  car  on  l'affoupit , 
Et  c'efl:  une  anecdote  inconnue  au  vulgaire  , 
Dont  nous  faifons  rarement  le  récit. 

CHRISANTE. 

Toute  la  Cour  mourut! 

VALENTIN. 

Ha!  j'oubliais  encore 
Tous  les  Pareils  du  pirti  demandeur* 
En  cette  année  on  vie  é.lore 
La  peH^e  exprès  e:i  leur  faveur , 
Jugez  fi  c'eftavcj  des  laifons  bi::n  folvables  ,' 
Que  je  me  lefufe  à   vos  voeux. 

Valentin  fe  rcire  en  fouhairant  , 
dit-il  ,  d'apprendre  qu'il  le  porre  biea 
le  lendemjin.  J.ihe  v^ent  eii(ai:e  dé- 
guiiée  en  B  jhcmienne  ,  dire  la  bonn^ 
ou  platôt  la  mauvaise  aven-are  au 
iomclF.  Y 
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Vieillard.  Le  Spectateur  fuppofe  aife- 
ment.  qu'elle  efl-  bien  inftruite  par  Li- 
fette  &  par  Frontin.  Elle  feint  d'abord 
de  leur  dire  à  l'un  &  à  l'autre  la  bonne 
aventure  ,  &  ils  paraifTent  tout  étonne's 
des  grandes  vérités  que  fon  art  leur 
révèle.  Chrifante  cependant  qui  trem- 
ble qu'elle  ne  lui  apprenne  quelque 
malheureux  événement,  faitrefprit  fort, 
&  fe  mocque  de  fa  fcience ,  mais  elle  lui 
perfuade  qu'il  eft  fort  mal,  &  Chrifante 
dit  à  Frontin  d'aller  chercher  fon  Méde- 
cin ,  mais  ce  Valet  paraît  vouloir  le 
raflurer;  &:  pour  prouver  à  la  Bohé- 
mienne qu'elle  n'efl  qu'une  fourbe  ,  il 
dit  qu'il  prétend  l'éprouver.  Il  lui  de- 
mande d'abord  Tannée,  le  mois,  le  jour 
^'  l'heure  de  la  naiflance  de  Chrifante , 
à  quoi  Julie  fatisfait,  au  grand  étonne- 
ment  de  ce  dernier  qui  congédie  Li- 
fette ,  &  Frontin  ,  dans  la  peur  qu'il  a 
eue  la  Bohémienne  ne  révèle  devant  eux 
tes  fecrets  ou  fes  faiblelfes.  Lorfqu'ils 
font  forcis ,  Julie  lui  parle  ainfi  : 

LaiiTons-là  les  finclTesi 
Ce  n'cft  point  à  nos  yeux  qu'on  peut  voiler 

(on  cœur, 
La  fuperftition  tout  entier  vous  domine. 

Yoiis  la  cachez  par  point  d'honneur  > 
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Mais  dans  le  fond ,  c'eft  fon   pouvoir  vaitt'- 
queur, 
Qai  vous  guide  &:  vous  décerminc. 

Chrifante  en  convient,  &  lui  de- 
mande le  fecret. 

JULIE, 

Vraiment  il  faut  que  je  le  garde 

A  d'autres  malades  qu'à  vousj 
Pour  peu  que  dans  Paris  je  fu/Te  babillardc, 
•On  verrait  la  difcorde  habiter  parmi  nous. 

Combien  d'Amans  ,  combien  d'Epoux, 

Sous  la  trompeufe  fauve  garde 

Des  carefTes  &  des  yeux  doux , 
Connaîtraient  qu'en  amour  le  crédule  hafardc 

Mille  fois  plus  que  le  jaloux! 

Que  de  faux  Dévots,  de  faux  Braves, 

De  gens  de  faulTe  probité  , 

Seraient  dans  de  rudes  entraves. 

Si  je  faifais  pailer  la  vérité  i 

Combien  de  Prudes  révérées  , 
Perdraient  le  droit  d'abufer  les  cfprits  , 

Et  verraient  changer  en  mépris  , 
L'cftims  où  les  mettaient  de  vamcs  fimagrées  î 
Que  d'Agnès  qu'en  cachette  on  mitonne ,  oa 
pourfuir , 

En  les  croyant  timides  ou  novices, 

Yij 


Et  qu'on  pourfuivraic  à  grand  bruit ,' 
Si  de  leurs  mœars  je  donnais  les  indices. 

Lorfqu'après  avoir  ainfi  préparé  Chrl- 
fante,  Julie  en  vient  à  l'article  du  ma- 
riage qu  elle  veut  lui  faire  approuver^ 
il  fe  doute  qu'elle  a  été  envoyée  de  la 
part  de  fon  fils,  &  lui  dit  qa'il  ne  fuf- 
fit  pas  pour  mériter  fa  confiance  d'a- 
voir fçu  lui  dire  le  jour  de  fa  naifTance, 
mais  elle  lui  rappelle  que  dans  fa  jeu- 
neffe  il  a  tenu  la  même  conduite  que 
fon  fils,  &  que  c'eft  à  tort  qu'il  k 
blâme. 

Chi;ifante  efl:  étonné* 

JULIE. 

Souvenez'VGUS  de  la  pauvre  Ilabelle  j 

De  vos  moyens  pour  la  perfuader 

A  fuivrc  un  Amant  infidèle. 
Quand  votre  père,  à  vos  defirs  rebelc, 

Refafa  de  vous  l'accorder. 
Quel  refpe*^   eùtes-vous   pour  fa  toute  puif- 

fancc? 
Vous  ravîtes  l'objet  dont  vous  criez  cpris. 

Après  avoir  fédui:  fon  innocence. 
Jvlais  de   fon  tendre  amour,    hclas  !  quel  fut 

le  prixî 
■Su:  mpis  ajpr.ès ,  le  plus  lÂdic  mépris 
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Fit  éclarer  vo:re  inconRance  : 
Elle  en  mourut. 

CHRISANTE,«/?^rf» 

Je  fuis  tout  confondu  ! 

JULIE, 

De  votre  fils  au  moins  l'ardeur  eft  gcnéreufc , 
Il  rend  à  (zs  fermens  tout  ce  qui  leur  eft  du  , 
Et  ne  les  trahit  point  par  fa  fuite  honteufe. 
Laillez  agir  fa  probité  ^ 
Ou  redoutez  l'apre  colère 
Du  Ciel  vangeur ,  dont  l'équitc 
Veut  laver  par  le  fils ,  la  cruauté  du  père. 

CHRISANTE. 

Ah!  ne  m'accablez  point  d'un  affreux  fouve- 

nirj 
Ceft  a/fez  du   remords  qui  me    mine  &  roc 
ronge  j 

Le  jour,  la  nuit,  fouvent  en  fonge 
Mon  efprit  eft  forcé  de  s'en  entretenir. 
Je  ne  le   cèle  point,   votre  favoir  m'étonne. 

Car  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
La  chofe  eft  arrivée  ,  &  même  dans  ce  tems  , 
Mon  cœur  ne  l'a  jamais  confiée  à  perfonne. 

Chrifante  eft    touché    des    repro- 
ches de  la  Bohëmienne ,  mais  rien  ne 
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peut  vaincre  fon  opiniâtreté.  Valen- 
tin  a  plus  de  fuccès  dans  Taâie  fuivant> 
dans  le  perfonnage  du  Chirurgien  ha- 
bile ,  dans  lequel  il  s'avife  de  fe  faire 
préfenter. 

De  toutes  les  peurs  qu'on  a  faites  à 
Chrifante ,  celle  de  lui  perfuader  qu'il 
eft  malade  ,  a  pris  le  plus  d'empire  fur 
fon  efprit.  Le  but  de  Valentin  eft  de  lui 
perfuader  que  fa  colère  contre  fon  fîls 
&  contre  la  bru  de'rangent  les  refforts 
de  fon  tempérament  ,  au  point  de  le 
faire  mourir  ,  peut-être  même  avant  la 
fin  du  jour, 

Damon  ne  peut  confentir  qu'on  ex- 
pofe  fon  père  à  un  péril  que  la  crainte 
de  la  mort  peut  rendre  véritable  ,  &: 
voyant  Lifette  &  Frontin  fe  mocquer 
de  fa  frayeur  &  pourfuivre  malgré  lui 
leur  entreprife ,  il  veut  défabufer  fon 
père  qui  refufe  de  l'écouter,  fe  met  en 
colère  fur  ce  qu'il  foutient  qu'il  n'eft  pas 
malade  ,  croit  que  ce  qu'il  en  dit,  eft 
pour  l'empêcher  de  prévenir  les  pro- 
grès du  mal  &  le  chalfe. 

Damon  qui  craint  véritablement  pour 
f c  n  père  ,  court  avertir  M.  Pïidropo- 
plex  fon  Mc<lecin.  Ce  Dodeur  arrive 
&:  foutient  à  Chrifante  que  fa  mahidie 
eft  un  dérangement  de  cerveau.  Il  lui 
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parle  enfuite  du  bon  naturel  de  Ton  fils 
&  de  la  véritable  douleur  qu'il  relTent 
de  l'état  de  Ton  père ,  ce  qui  fait  croire 
à  ce  vieillard  foupçonneux  ,  qu'ils  font 
d'accord  enfemble. 

Lifette  enmene  prefque  de  force  ^f. 
Hidropoplex  pour  elîayer  de  lui  per- 
fuader  en  particulier  ,  qu'il  faut  flatter 
la  manie  de  fon  maître  qu'il  va  mettre 
au  défefpoir ,  s'il  continue  de  l'obfti- 
ner. 

A  peine  le  Doéleur  eft-il  forti,  que 
Valentin  paraît  fans  favoir  qu'il  y  ait 
un  Médecin  dans  la  mailbn.  Il  était 
attendu  avec  impatience  par  le  vieil- 
lard, à  qui  on  l'avait  annoncé  comme 
un  homme  miraculeux  ;  au  milieu  de 
leur  entretien,  le  Médecin  qui  n'a  pu 
goûter  les  raifons  de  Lifette  ,  revient 
en  dépit  d'elle  &  a  une  fcène  très-vive 
avec  Valentin ,  qui  foutient  très-bien 
fon  perfonnage. 

HIDROPOPLEX,     montrant 

Valentin^ 

Il  e(t  bien  infohnt  d'ofer  ici   paraître 
Sans  qu'un  Médecin  l'ait  mandé. 

VALENTIN. 

Vous  me  parlez  d'un  ton  bien  déciJéj  - 

Y  iv 
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Attendez  pour  trancher  du  Maître  , 
Que  notre  Procès  foit  vuidé , 
Et  qu'il  vous  donne  droit  de  1  erre. 

HIDROPOPLEX. 

II  vous  fied  bien  ,  Champion  de  bibus. 
Que  nous  avons  fournis  au  plus  mince  cxer^ 

cice , 
De  poufler  à  la  fois  Tinfolence  &  l'abus , 
Juf(]u  à  précendre  en  lice      .... 

Comment  vous  nomme-t-on  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  m'appelle  Trombus. 

HIDROPOPLEX. 

Ah  !  voila  des  armes  parlantes  , 
Vous  montrez  par  ce  nom  heureux,. 
Combien  il  ferait  dangereux 
De  fe  fier  à  vos  mains  ignorantes. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Les  vôtres  font  impertinentes , 
Et  font  bien   plus  de  mal  par  leurs  mauvais 
écrits , 
Que  je  n'en  fait  avec  mes  biftouris. 

HIDROPOPLEX. 

Prophaac,  refpeftez  la  Faculcc  Saliibxc^ 
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V  A  L  E.  N  T  I  N. 

Dites  plutôt  la  Faculté  Lugubre. 

HIDROPOPLEX. 

Savez- VOUS  raiibnuer? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Non ,  mais  je  fais  guérir. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

€  eft  le  point  principal. 

Hydropoplex  entreprend  de  prou- 
ver à  Valentin,  qu'on  ne  peut  guérir 
fi  l'on  ne  fait  raifonner, 

V  A  L  £  N  T  I  N. 

Je  vais  vous  prouver,  fans  réplique. 
Que  votre  rhéorie  avec  tout  Ton  fracas. 
Ne  faurait  valoir  ma  pratique. 
Arrachez-vous  a  la  loi  du  trépas  , 
Tous  ceux  que  vous  traitez  de  façon  métk»^ 

diquc .' 
En  ccnTcienoc  ,  .  .  là  .  ,  .  voyez,  n'en  meurt- it 
pas  ? 

HIDROPOPLEX.. 

Oui.  viaiment  ôc  beaucoup. 
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VALENTIN. 

Ainfi  vos  conjc<îlurcs^ 
Et  tout  le  galbanum  que  vous  favcz  donner  ^ 
Me  font  tirer  des  conféqucnces  fùres , 
Que  vous  n'avez  appris  qu'à  fort  mal  raifoa- 
lier. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E^  / 

L'argument  eft  en  forme,  on  ne  peut  y  ré- 
pondre. 

VALENTIN. 

Ce  n'eft  pas  la  première  fois 

Que  j'ai  fa  rabattre  &  confondre.  .  .  » 


CHMSANTE,  â  Fakntin. 

D'être  traité  par  vous ,  je  meurs  d'impatience, 

(  montrant  le  Médecin)  renvoyons  le» 

V  A  L  E  N  T  1  N. 

Ho  non  ,  je  veux  auparavant 
■Que  vous  voyez  jufqu'od  va  fa  fcicncc  , 
Ou  bien  plutôt  l'abus  de  fon  art  décevant 
Monteur  le  raifonneur  ,  tout   gonflé  de  fil- 
mée , 
Quel  eft  le  mal  doDt  Moaiîcar'eft  attciot  ï 
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HIDROPOPLEX. 

Me  convient-il  de  dcfceiidre  ,  Pigmée  , 
Jufcju'au  néant  où  vous  ères  aftrcint  ? 
N'impor:e  ,  débrouillons,  s'il  peut  m  erre  pcf-r 

L'épais  brouillard  qui  vous  cache  le  jour, 

VALENT  iTS\ 

Bon,  nous  allons  voir  clair  tout  comme  dans 
un  four. 

HIDROPOPLEX 

EtablifTons  d'abord  un  principe  piaufiblc 
Vous  conviendrez  bien  entre  nous  , 

Que  pour  peà  qu'en  ce  monde  on  chemine ,  «• 
contemple  , 
On  rencontre  fouvent  des  fous, 

VALENT  IN. 

Yraimcnt.vous  en  donnez  le  principe  &  Tcxen*- 
pU. 

HIDROPOPLEX. 

Qu'on  les  connaît  à  des  fignes  m.arqucs  , 
Que  nous  nommons  diagnofHquesj 
Que  cçs  fignes  font  expliqués 

Par  des  raifonncmens  en  forme  <3c  didaSiqucs» 

VALENTIN. 

tiSaait. 

Yv) 
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HIDROPOPLEX. 

Je  foutiens  donc,  &  je  le  foutiendrai. 
Contre  quiconque  entreprenne  l'attaque  „ 
Qu'il  eft  fou. 

CHRIS  AN  TE,  en  colère. 

Je  fuis  fou  ! 

HIDROPOPLEX. 

Même  hypocondriaque,. 

.."-VALENTIN. 

Mondcur  Hidroponlex  ,  &  nioi  je  vous  dirai 

Que  TOUS  n'êtes  quiin  maniaque: 
Cet  homme  a  l'efprit.  fain  /    &  it  par  moi^ 

Trombus  , 
H  n  e(l  qu'hipothequé  d'un  Colera-morhiu,, 

CHRÎSANTE,  à  Valentin,. 

Ha  I  venez  que  je  vous  embrauic  , 

Je  vous  devrai  l'honneur  ,  la  vie  &  \i  fanté.'. 

Lorfque  le  Médecin  eff  (orti  ,  Va- 
îentin  voyant  le  crédit  qu'il  a  pris  fur 
refprit  de  Chrifante  ,  &  la  confiance 
qu'il  a  fçu  lui  iurpirer,  profite  de  ces 
Kèureures  difpofiàons,  pour  le  forcer 
à  reconnaitra  1-e  mariage'  dé  Damon. 
Ghrifante  héiite ,:  mais  Trombus  le  me- 
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irace  de  l'abandonner ,  dans  la  crainte 
que  fon  obftina^ion  ne  le  fcHe  mourir- 
en  la  préfence  du  ChirurL^ien ,  ce^  qui 
nuirait  beaucoup  à  fa  réputation.  Le 
vieillard  ie  dérermine  enfin,  &  fon  con-^ 
f«n  terne nt  ter  aune  la  Pièce. 

Cette  Comédie ,  qui  eft  de  Roma- 
gnefi  ,  fut  interrompue  après  la  pre-- 
miere  repréfentation  ,  par  rindifpofi- 
âon  d'un  Aâreur  ;  elle  fut  reptile  quel^ 
que  tem?  après  avec  une  forte  de  fuc- 
cès  ,  qu'elle  dur  aux  détails  pîaifans 
dont  elle  eft  remplie;  mais  elle  a  tou- 
jours paru  froide  &  découfue,  ce=  qui 
vient  nécefïairement  des  différentes  ru- 
fes ,  employées  pour  vaincre  Topiniâ- 
treté  du  vieillard ,  &  qui  fe  fuccedent 
fens.liaifon  &.  fans  intérét,. 


Le  Théâtre  Italien-  fit  fa  clôture  par 
Samfon  ,  fuivi  d'un  compliment  pro- 
noncé par  Antonio  Catolini  ,.  nouvel 
Arlequin  ,  qui  profita  de  cette  occa* 
fîon  pour  demander  la  bienveillance- 
du  Public,  auquel  iL  récita  l'Apologue 
fuivant  :. 

\}^  Jardinier  fameux  culuvait  un  Parterre > 
Qu'il  yaiiait.  ^eclatantes-aouleuis*. 
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Au  milieu  des  plus  fimples  fleory. 
Brillait  mainte  Plante  étrangère  5 

L'art  à  la  narure  était  joint , 

Et  tous  deux  ne  s'ofifufquaicnt  point, 
L'Artiftc  meurt:  la  carrière  cfl  ouvene: 

L'Italien,  le  Français, 

Viennent  faire  leurs  elfais 

Pour  réparer  cette  perte. 
Tout  deux  forts  dififérens  3  le  premier  n'eutcai 
pas 

A  cultiver  les  fieurs  de  nos  climats. 

A  l'autre  c£  r.^raic  folie 
De  vouloir  cultiver  hs  fleurs  de  riralic. 

Que  faire  dans  un  pareil  cas? 
Mefncurs,  (1)  confervez-les  tous  deux,  jevouf 
fupplic  ; 

Ils  travailleron:  fous  vos  yeux, 
tt  leurs  foins  divifés,  n'en  agiront  que  micuxi 

Tous  deux  pourront  vous  fatisfairc. 

Avec  vos  confeils  &:  le  'cms. 

C'efc  vous  qui  furmcz  les  ralens. 
Vous  en  êics  le  bur^   heureux  qui  peut  vo«* 
plaire  1 

Catolini  avait  déjà  harangué  le  Fii- 


(1)  Il  entendait  patler  d'Antonio  Conftan- 
tim  ,  qui  jouait  daYi'i  le^  Pit^ces  It.ilicnnes  ,  ftr 
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blic,  lors  de  Ton  début  en  1756,  éc 
ce  fut  cette  fois  auiîî  inutilement  que 
la  première  j  il  ne  fut  point  reçu* 


LES   DEUX  ANNEAUX 

Magiques. 

Canevas  Italien  en  trois  acies  y  i^  Mai 
1740. 


M 


A  RIO,  jeune  homme  d'une  fa- 
mille  honnête,  mai^  aflez  dérangée  ,  a 
deux  maîtrefTes  ,  Flaminia  &r  Silvia  ^ 
dont  il  eft  également  amoureux. 

Arlequin  ne  pouvant  être  payé  de 
deux  cens  écus  que  Mario  lui  doit  ^ 
obtient  une  fentence  pour  le  faire  met- 
tre  en  prifon. 

Mario  en  eft  averti  \  il  a  recours  à 
deux  bagues  qu'il  a  eues  autrefois  d'un 
fameux  Magicien.  Lc-ir  vertu  eft  telle  , 
tjue  fi  quelqu'un  a  mis  l'une  de  ces 
bagues  à  fon  doigt,  il  eft  pris  par 
tous  ceux  qui  le  voyent  pour  celui  qui 
porte  l'autre  bague ,  &:  ce  dernier  prend 
également  la  figure  de  celui  à  qui  il  «. 
donné  la  première  bague. 

Mario  trouve  le  fecret  défaire  tom- 
ber ,  par  une  fourberie  de  Scapin  ^  foii 
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Valet ,  une  des  deux  bagues  entre  Xei 
mains  d'Arlequin,  qui  fur  le  champ, 
pr  nd  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  la 
fi,^ure  de  M^rio,  &  celui-ci  prend  celle 
d'Arlequin.  Ainfi  Arlequin  eft  arrêté 
par  les  mêmes  gens  qu'il  avait  char- 
ge d'arrêter  Mario.  Cette  e'quivoque, 
qui  eft  continuée  très-fouvent  dans  le 
cours  de  lu  Pièce,  forme  pluiieurs  fcè^ 
nés  très-piaifantes  dans  lefquelîes  Ar- 
lequin efl:  pris  pour  Mario  par  Flami- 
nia  &  par  Silvia  (es  MaîtrefTes.  Ro- 
fette ,  Maîtrefîe  d'Arlequin  prend  Mai 
rio  po.if  Ton  Amant  .  &  Pantalon , 
père  de  Mario  ,  trompé  par  la  vertu. 
des  deux  anneaux  magiques,  lui  donne 
l'argent  qu'il  croit  donner  à  Arlequ'n  ,. 
pour  empêcher  qu'on  ne  m.cre  Ton  fils 
en  prilon,  La  bague  d'Arlequin  pafle 
fuccefîivement  entre  les  mains  du  Doc- 
teur &  de  Lelio ,  ce  qui  forme  un  nou^ 
vel  incident  qui  fe  dénoue  enfin  par  le 
mariage  de  Mario  &  de  Flaminia  ,  par 
celui  de  Lelio  avec  Silvia,  &  d'Aile- 
quin  avec  Rofette. 

Antonio  ■■  onftantini ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  pua  fupérieurement  le 
rôle  d'Arlequin  dans  cette  Pièce,  &  ne 
fut  pas  moins  applaudi  dans  celle  dont 
nojus  allons  donner  l'extraie. 
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LE  NAUFRAGE  D'ARLEQUIN. 

Canevas  Italien  en  trois  acles  ^  fuivis 
chacun  dHun  Divertijfement  ^  ii  Juin. 
IJ40. 

Jl  ANTALON,  Marchand  Vénitien  , 
avait  un  fils  &  un  neveu,  qui  lui  fu- 
rent enlevés  fort  jeunes  par  le  Doc- 
teur, Ton  plus  grand  ennemi,  &  qui 
\q%  conduifît  en  Arcadie.  Ce  Doéleur 
qui  fe  piquait  d'AftroIogie  judiciaire, 
remplit  ce  Pays  de  Lutins  &  de  Fo- 
lets ,  qui  défolaienttous  ceux  qui  ofaient 
y  aborder» 

Pantalon,  toujours  en  peine  de  fon 
fils  &  de  fon  neveu ,  prend  la  réfolu- 
tion  d'aller  Les  chercher  dans  le  Le- 
vant ,  où  il  avait  eu  defTein  de  les  en- 
voyer ;  il  eft  accompagné  de  deux  do- 
meftiques ,  Scapin  fk  Arlequin.  Après 
quelques  jours  d'une  navigation  heu- 
reufe,  ils  font  accueillis  d'une  tempête , 
&  font  naafraq:e  fur  les  côtes  d' Arca- 
die ;  mais  échappés  à  h  mort  dont 
ïls  étaient  menacés ,  ils  Tentent  vive- 
ment les  befoins  de  la  vie  qui  les  poi*' 
gnem.  Se  ils  avancent  dans  les  terres 
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pour  y  chercher  du  fecours  :  lis  font 
d'abord  épouvantés  par  plufeurs  aven- 
tures effrayantes  que  le  Dodeur  ne  man- 
que pas  de  leur  fu (citer  par  Ton  art  ma  - 
gique  ;  ils  apprennent  enfin  que  les  ha- 
bitans  du  Pays  doivent  venir  au  Temple 
préfenter  des  offi-andes  aux  Divinités  de 
ce  Pays  ',  ils  entrent  dans  le  Temple, 
renverfent  les  idoles  qu'ils  y  trouvent, 
&remettent  àleur  place  ;Scapin  occupe 
la  niche  où  eft  la  figure  de  Jupiter  ; 
Pantalon  ,  en  femme ,  occupe  celle  de 
Vénus  ,  &  Arlequin  celle  de  Cupidon, 

Les  Ber:;ers  &  les  Bergères  arrivent 
en  grande  pompe  pour  préfenter  leurs 
ojffrand«s ,  qui  confident  en  fleurs ,  en 
fruits  ,en  fromages  de  Milan  ,  en  faucif- 
fons  de  Boulogne. 

Les  nouvelles  Divinités  rendent  des 
oracles  burlefques.  Les  Bergers  s'ap- 
perçoivent  enfin  de  la  fourberie  :  les 
Dieux  ont  peur  ,  fe  fauvent  &  font 
pourfuivis  ;  le  Grand-Prêtre  qui  arrive 
aux  cris  des  Peuples,  arrête  Arlequin  , 
&  ordonne  qu'on  lui  coupe  la  tere  pour 
avoir  prolané  le  Temple.  Au  moment 
de  l'exécution  ,  le  Docteur  arrive  avec 
fa  baguette  ,  de  laquelle  il  touche  le 
bras  levé  p^ur  abattre  la  tête  d'Arle- 
quin ,  tout  l'appareil  difparaîc  &  l'Au-, 
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tel  fe  change  en  une  table  couverte  des 
mets  les  plus  exquis. 

Le  fils  &  le  neveu  de  Pantalon  fur- 
viennent  avec  deux  nièces  du  Doc- 
teur, qui  ont  vraifemblablement  été 
amenées  par  magie.  Pantalon  arrive 
auflî  ;  reconnaiflance  de  part  &  d'autre, 
le  Dodeur  avoue  à  Pantalon  qu'il  a 
enlevé  Ton  fils  &  Ton  neveu  ;  mais  ceux- 
ci  conviennent  à  leur  tour ,  qu'ils  n'en 
ont  reçu  que  de  bons  traitemens.  Ils 
fupplient  Pantalon  de  confentir  à  leur 
union  avec  les  nièces  du  Dodeur ,  qui 
promet  de  renoncer  à  la  m.agie,  &  la 
Pièce  finit  par  le  double  mariage  des 
Amans,  &  la  réconciliation  de  Panta- 
lon avec  le  Dodeur. 

Le  fonds  de  cette  Pièce  eil:  le  même 
que  celui  de  TArcadie  enchantée  ,  jouée 
le  13  Février  17 17  avec  beaucoup  de 
fuccès  ;  elle  n'en  eut  pas  moins  fous  cette 
nouvelle  forme ,  &  le  fieur.  Carlin  y 
fit  depuis  grand  plaifir. 


%.\)^.SH 
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SECOND   DE  BUT  DE 

Th  E  KO  DAK. 

Le  faible  début  de  Catholini  fut  fuivi 
d'un  autre  qui  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Ce  fut  celui  deThérodak,  qui  parut  dans 
FEmbarras  des  richefïes  &  les  Billets 
doux.  Cet  Adeur  avait  déjà  paru  au  mois 
de  Septembre  1737,  &  ne  fut  pas  plus 
goûté  cette  fois  ;  il  t-ft  incroyable,  ce 
qu'il  parut  d'Arlequins  en  l'efpace  de 
trois  ou  quatre  années  ;  il  femblait 
qu'ils  fortaient  des  cendres  de  Tho- 
mâfïin  ;  mais  femblables  à  ces  ombres 
qui  fe  forment  des  exhalaifons  des  tom- 
beaux, &  que  le  moindre  fouffle  di(ripe, 
h  (iffl-t  du  Parterre  les  faifait  bientôt 
difparaîcre.  Quelques-uns  reparurent  à 
plufieurs  reptiles  ,  mais  celui  qui  nous 
refte  aujourd'hui ,  fur  feul  ju:^c  digne 
de  remplacer  celui  que  l'on  regrettait 
alors ,  &  l'on  fait  allez  s'il  a  continué 
de  mériter  la  bonne  opinion  que  lePu- 
blic  avait  conçue  de  fes  talens. 
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LA  JALOUSIE  IMPRÉVUE. 

Comédie  en  un  aB:e  en  ^rofe  ^16  Juil^ 
lec  IJ40, 

JVx  o  N  s  I  EU  R  &  Madame  Lifimon, 
fuivis  de  Rofette,  ouvrent  la  fcène,  & 
difent  qu*ils  ne  veulent  plus  que  Lelio„ 
à  qui  ib  deftinaient  Julie  ,  vienne  chez 
eux  déformais.  Des  rapports  peu  avan- 
tageux qu'on  leur  a  faits  fur  le  compte 
de  ce  jeune  homme ,  ont  caufé  ce  chan- 
gement de  leur  part  ,  &:  la  Soubrette 
qui  eft  dans  {ti  intérêts  ,  veut  entre-^ 
prendre  fa  défenfe. 

ROSETTE. 

Par  ma  foi  voilà  d'étranges  chofest 
-quels  font  donc  fes  beaux  rapports  que 
l'on  vous  a  faits  ?  Lelio  mené  une  vie 
libre  &  agréable  ;  faut-il  donc  à  fou 
âge  qu'il  fe  conduife  comme  un  i^aton f 
Il  court  après  quatre  ou  cinq  femmes 
à  la  fois  ;  eh  bien ,  il  ne  les  attrappe 
pas  toutes  apparemment. 

M.  Lifimon  la  traite  d'impertinente, 
ne  démord  point  de  ce  qu'il  a  réfolu, 
ti  Madame  Lifimon  lui   dit  :  Allez ^ 
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Monfieur,  ]e  prendrai  de  fi  bonnet 
mefures ,  qu'il  ne  fera  plus  queftioa 
ici  de  Lelio.  Je  ne  veux  pas  même 
que  de  fa  part  on  reçoive  le  moin- 
dre meiTagç  ;  &  fi  j'apprends 

C'efl:  à  vous,  plus  qu'à  perfonne ,  à  qui 
je  veux  parler ,  Mademoifelle  Ro- 
fette. 

Monfieur  &  Madame  Lifimon  fe  re- 
tirent ,  &  la  Suivante  reftée  feule  ,  fe 
promet  bien  de  ne  leur  point  obéir. 
Julie  arrive,  &  Rofette  lui  apprend 
que  fon  mariage  efl:  rompu  ;  mais  elle 
la  confole  en  même  tems  de  fon  mieux, 
en  lui  promettant  tous  les  fecours  qui 
dépendront  d'elle. 

Julie  étant  partie  ,  Lafleur,  Valet  de 
Lelio  arrive  ,  fortant  d'un  cabaret  où 
il  a  mis  fon  peu  de  raifon  en  déroute. 
Il  cherche  long  tems  dans  fes  poches 
une  lettre  de  fon  Maître,  à  Julie;  il 
croit  l'avoir  oubliée  ;  Rofette  a  beau 
le  prefler  de  s'en  aller  ,  de  peur 
qu'on  ne  le  voye  ;  il  s'obftine  à  cher- 
cher fa  lettre,  il  la  trouve  enfin,  mais 
par  malheur  ,  Madame  Lifimon 
voyant  que  Rofette  lui  obéit  fi  mal  , 
lui  demande  ce  que  c'eft  que  cette 
lettre.  Rofette  ne  fâchant  comment  (e 
tirer  d'affaire  ,  lui  répond  au  h«ilard  : 
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c'efl  à  vous  même  que  Lafleur  m'a  dit 
delà  remettre.  M.  Lifimon  arrive  ino- 
pinément ,  en  difint  que  les  rapports 
qu'on  lui  a  faits  du  dérangement  de 
fon  prétendu  gendre  ,  viennent  de  lui 
être  confirmés,  &  Madame  Lifimon 
lui  apprend  que  s'il  veut  mettre  quel- 
qu'ordre  dans  fa  maifon  ,  il  doit  com- 
mencer par  renvoyer  une  coquine  de 
Servante,  qui  reçoit  un  billet  de  Le- 
lio  pour  fa  fille ,  &  a  l'eifronterie  de 
lui  dire  qu'on  le  lui  a  donné  pour 
elle-même. 

Lifimon  étonné  de  reffronterie  de 
Lifette ,  prend  la  lettre  &  la  lit  tout 
haut.  Elle  eff:  conçue  en  ces  termes: 

"  Seriez- vous  complice  du  coup  mor- 
55  tel  que  l'on  me  porte  aujourd'hui?  Et 
5»  croiriez-vous  ce  que  l'on  débite  fur 
95  mon  compte?  Non  ,  à  votre  âge,  de 
>5  de  l'heureux  naturel  dont  vous  êtes, 
i5  on  a  un  fentiment  pur,  qui  ne  fait 
>t  point  juger  fauflement  :  fongez  quelle 
jî  doit  erre  ma  douleur,  quel  moyen  em- 
>y  ployerai-je  à  préfent  pour  vous  voir  ? 
3>  Celui  de  qui  vous  dépendez,  a  eu  lon^- 
3>  tems  de  moi  une  opinion  qui  m'était 
s>  bien  favorable;  faut-il  que  de  malheu- 
3>  reuxdifcours  m'ayent  noirci  dans  fon 
53  efprit?  Moi,  aimer  toutes  les  femmes! 
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»  toutes  me  font  indifférentes;  une  feule 
33  m'eft  chère  ;  mais  fi  chère ,  que  je 
33  mourrai  plutôt  que  de  l'oublier,  Se 
33  que  je  mériterai  fa  tendrefle  en  dépit 
33  des  jaloux  ». 

Cette  kttre  qui  fait  le  nœud  de  la 
Pièce ,  produit  un  effet  que  Madame  Li- 
fîmonn'a  eu  garde  de  prévoir,  &  c'eft 
apparemment  ce  qui  a  autorifé  l'Au- 
teur ,  à  intituler  fa  pièce  la  Jaloufie  im- 
prévue. M.  Lifimon  fent  à  chaque  mot 
ce  qu'il  n'a  jamais  fenti;  mais,  dit  il,  à 
Madame  Lifimon: 

Lifette  vous  a  dit  que  c'efl  à  vous  que 
cette  lettre  s'adrefTe. ...  De  quel  coup 
fuis  je  frappé?...  Plus  je  relis....  Com- 
ment diable  !  ...  Il  faut  s'attendre  à 
tout  de  la  part  d'un  liberrin.  Il  répète 
TOUS  les  mots  équivoques  de  cette  le*  tre  ; 
jaloux  !  une  feule  m'eft  chère  !  d'une 
femme  1  une  feule  femme  !  jaloux  en 
dépit  des  jaloux  1  je  n'y  voib  plus  de 
doure  ;  le  (ens  eft  clair  p^  r-rour.,  è^  c'eft 
àvous  Madame.  .  ..  Madame  Lilimon 
a  beau  lui  dire  qu'il  exrravague;  fa  ja- 
louiie  va  toujours  fon  train  II  croit 
toujours  voir  de  nouvelles  clartés  dans 
îes  termes  les  moins  fulceprihles  ;  des 
applications  qu'il  imagine.  Il  fe  rerire 
jaloux  à  la  ra^e.  A  peine  efl  il  lorû, 

que 
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que  Lelio  entre  pour  fe  juftifier  au- 
près de  Madame  Lifimon.  E!lt  tremble 
que  Ton  mari  ne  prenne  de  nouveaux 
foupçons  en  la  voyant  auprès  de  lui; 
elle  le  conjure  de  fe  retirer  ;  il  fe  jette 
à  Tes  pieds  pour  la  prier  de  l'entendre; 
elle  s'enfuit  en  s'écriant:  à  mes  omoux  . 
miféricorde.  Ces  cris ,  &  cette  fuite  jet- 
tent Lélio  dans  la  plus  grande  furprife; 
&  Rofette  qui  arrive ,  lui  demande  d'où 
peuvent  venir  tous  les  bruits  qu'on 
re'pand  fur  fon  compte  ;  Lelio  lui  ap- 
prend que  c'eft  une  de  Tes  anciennes 
Maîtrefles ,  qui,  piquée  de  fe  voir  pré- 
férer une  Rivale  ,  ne  ceOe  de  le  noircir 
pour  le  faire  congédier  par  toutes  celles 
à  qui  il  pourrait  adreiler  fes  vœux. 

Rofette  lui  apprend  à  fon  tour  l'efFec 
que  fa  lettre  a  produit ,  &  la  jaloufîe 
imprévue  de  Lifimon.  Elle  lui  apprend 
encore  qu'elle  vient  d'être  congédiée 
par  Madame  Lifîmon,  mais  qu'elle 
ne  défefpere  pas  de  fe  faire  nippeller 
par  le  mari  ,  dont  elle  veut  flatter  la 
jaloufie.  Comme  elle  cherche  des 
iDoyens  de  fervir  Lelio ,  &  qu'elle  com- 
mence à  lui  en  offrir  quelques-uns,  M. 
Lifimon  arrive,  tourmenté  par  fon  dé- 
mon de  jaloufie,  ce  qui  empêche  Ro- 
fette de  s'explique):  avec  l'Amant  dq 
Tgms  IF.  2 
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Julie; elle  le  fait  cacher  pour  entendre 

le  jaloux. 

M.  Lifimon  interroge  Rofette  furie 
billet  qui  a  troublé  fa  raifon  ;  il  lui  de- 
mande s'il  eft  vrai  qu'il  s'adreflait  à  fa 
femme.  Mais  il  n'en  peut  rien  favoir , 
fî  ce  n'eft  qu'elle  n'a  rien  à  dire,  puif- 
qu'on  la  renvoyé. 

Cette  réponfe ,  qui  eft  tout  au  plus 
équivoque  ,  paraît  très- concluante  k 
M.  Lifimon  ;  la  femme  arrive  ,  il  lui  fait 
fubir  un  interrogatoire  des  plus  comi'; 
tjues.  Plus  Madame  Lifimon  fe  juftifie, 
plus  fon  mari  la  croit  coupable. 

M.  LISLMON ,  à  pan. 

Voyons,  tâchons  de  l'aider  à  m'é- 
claircir  la  chofe  (  à  fa  femme).  Oh  ça  , 
ma  femme  ,  quand  il  venait,  par  exem- 
ple ,  il  vous  faifait  des  politefies,  8c. 
vous  les  receviez  ? 

Mde.  LISIMON, 

Je  les  recevais ,  parce  que  je  n'ima* 
ginais  pas  que  je  dufTe  faire  autre- 
ment ,  avec  un  homme  deftiné  à  ma 
fille.  Depuis  votre  injufte  foupçon,  j'en 
ai  ag:i  différemment. 

Elle  lui  avoue  qu'il  eft  revenu  ^  de 
quelle  lui  a  parlé.  Cet  aveu  fincere 
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achevé  de  le  confirmer  dans  fes  foup- 
çons  jaloux. 

Toutes  réflexions  faites,  il  croit  qu'il 
y  a  des  mefures  à  prendre  ,  pour  ne  pas 
ébruiter  une  rupture,  qui  publierait  Ton 
déshonneur.  Il  ordonne  à  fa  femme  de 
revoir  Lelio ,  mais  pour  l'accabler  de 
mépris. 

La  jaloufîe  du  père  pafle  jufqu'au 
ctEur  de  la  fille  ,  qui  vient  '^demander  à 
fa  mère  s'il  eft  vrai  que  Lelio  foitaffez 
perfide  pour  ofer  l'aimer  ,  après  lui 
avoir  juré  à  elle  une  fidélité  éter- 
nelle. 

M.    LISIMON. 

Ma  fille ,  quand  on  a  eu  le  malheur 
d'écouter  des  impertinences  ,  il  ne  faut 
pas  du  moins  être  aflTe:  fotte  pour  ve- 
nir les  rapporter. 

Julie  n'eft  point  fati^faite  de  cette 
réponfè,  &  Timbroglio  eft  pouffé  fi 
loin  par  les  confeils  de  Rofette  ,  que 
Lelio  vient  faire  une  efpece  de  décla- 
ration d'amour  à  la  mère  e  -  préfence 
de  la  fille,  &  ce  n'eft  pa:  fans  deftetn 
cjue  la  Suivante  r u fée ,  Ta  forcé  à  cette 
démarche.  '         •  *•' 

Rofette  a  appriè  de  M,  Lifimon  , 
que  fa  fureur  jaloufe  la  porté  Jufquà 

Zij 
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faire  appeller  en  duel  Ton  Rival  ;  mais 
comme  elle  entrevoit  qu'il. commence 
à  s'en  repentir  ,  elle  lui  ofe^un  moyen 
•moins  .dangereux. 

ROSETTE. 

Je  penfe  à.  une  chofe  bien  fimple^ 
•qui  d'abord  ne  fe  prélentait  pas  à  mon 
cfprit.  En  vérité  la  tête  tourne  en  de 
pareilles  occa/ions ,  &  à  peine  avons- 
nous  le  tems  de  nous  reconnaître.  Si  t 
quelqu'un  qui  vous  inquietterait ,  deve- 
nait votre  gendre,  apparemment  vous 
cefleriez  d'en  être  jaloux.  Lelio  ayant  ^ 
paru  re:'di:)e  des  dtyofrslà  yxnre  fille, 
malgré  quelques  foupçons  que  vous 
avez  Tur  fa  conduite,  que  ne  le' forcez- 
vous  de  l'époufer?  M.  Lifimon  efi:  d'a- 
bord bien  éloigné  de  fuivre  ce  confeil 
de  Rolerte  ,  ne  fut-ce  que  par  rapport 
à  fa  fille  ,  qui  aurait  beaucoup  à  fouf- 
frir  d'un  mari  à  qui  on  la  donnerait- ;.i 
malgré  l'amour  qu'il  aurait  pour  un 
autre.  Mais,  pourfuit-il ,  quand  je  vou- 
drais l'y  forcer ,  l'accepterait- il?  Vrai  - 
ment  ,  tu  ne  fais  pas  comrrte  penfe 
cette  efpece  de  gens  là  ;  ils  ne  veu- 
lent Tien  d'honnête,  ni  de  légiriire. 

Quoique   ce  confeil  de  Roferte  ait 
id'^bord  été  mal  reçu ,  il  n'a  pas  laifle  ^ 
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^e  de  faire  impreiîlon  daîis  refprit  de 
Lîfimon  ,  qui  à  la  fin,  aime  mieux  pren- 
dre ce  parti ,  que  de  fe  faire-  tuer  par 
un  Rival  plus  adroit  h.  plus  vigoureux 
que  lui.  Lelio  inflruit  Madame  Llfir 
mon ,  qui  propofe  le  mariaçe  con- 
fêillé  par  Rofette  ;  après  quelques  fein- 
tes démonftrations  de  ne  vouloir  point 
s'engager  dans  les  nœuds  du  mariage, 
Lelio  veut  bien  y  confen-ir  pour  le 
bien  de  la  paix,  &  la  tendre  Julie  lit 
dans  fes  yeux  qu'il  en  fait  Ton  plus 
grand  bonheur  dans  le  fond  de  l'àme. 
Cette  Pièce  qui  eft  de  Fagan ,  fut 
très- bien  reçue  ;  on  la  trouva  agréa- 
blement écrite  ,  &  vivement  intriguée- 

DEBUT  DE  ROCHARD, 

Le  22.  Od.  1740,  le  fieur  Rochard 
débuta  à  Fontainebleau  par  le  perfon- 
nage  de  Marton  ,  dans  la  Comédie  de 
la  quatre  Étoiles.  11  débuta  entuite  à. 
Paris  ,  le  15)  Novembre  >  dans  le  Su- 
perftitieux  ,  par  le  rôle  qui  donne  le 
titre  à  cette  Pièce,  &:  fut  reçu  au  mois 
de  Décembre  de  la  merae  année.  Ses 
fuccès  dans  le  chant  &:  dans  la  décla- 
ination ,.  font  trop  préfents  au  Public ,, 
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pour  avoir  befoin  de  Juî  rappeller  cet 

Adeur ,  qu'il  regrette  encore  dans  les 

rôles  chantans,  qui  demandent  plus  de 

naturel  que  le  ton  ordinaire  de  l'Opé- 

ra-Comique. 
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Comédie    en   un    acte    en    profe , 
ip  Novembre  IJ40.  (l) 

I  i  u  c  I D  o  R  étant  tombé  malade  dans 
une  de  Tes  terres ,  y  efl:  devenu  amou- 
reux de  Marianne  ,  fille  de  Madame 
Defmartins  fa  Fermière.  Cet  amour 
eft  le  fruit  de  fa  reconnaiflance.  L'ai- 
mable Marianne  lui  a  paru  fi  fenfible 
à  fa  maladie ,  &  fi  empreflee  à  fa  gué- 
rifon  ,  qu  il  a  cru  devoir  fe  flatter  de 
ne  lui  pas  être  indifférent ,  ce  qui  le 
détermine  à  la  demander  en  mariage 
à  fa  mère  ,  malgré  l'inégalité  de  leur 
condition. 

Prêt  à  faire  une  démarche  dont  il 
doit  attendre  tout  le  bonheur  de  fa 
vie  ,  il  veut  par  délicatefle  ,  s'afTurer 
du  cœur  avant  d'obtenir  la  perfonne  : 
ce  fentiment  qui  le  porte  à  faire  l'é- 
preuve qui  donne  le  titre  à  la  Pièce , 
fait  craindre  à  Lucidor  que  Mariajine 
n'aime  en  lui  que  fes  richeifes ,  &  pour 

(i)  La  fcène  fe  pafTe  à  la  Campagne  >  dans. 
une  feimt  appaitenaiitc  à  Lucidor. 
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pénétrer  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  cœur 
dé  cette  jeune  perfonne,  il  ordonne 
à  Frontin  fon  Valet-de-chambre  de 
fe  prêter  à  un  ftratageme  qu'il  a  ima- 
giné, &  de  pafTer  non  pour  fon  Do- 
meftique,  mais  pour  un  homme  riche, 
à  qui  il  veut  faire  époufer  Marianne. 
Prontin  feint  d'arriver  de  Paris.  Il  eft 
habillé  convenablement  au  rôle  que  fon 
Maître  exige  de  lui  ,  &  il  l'aflure  qu'il 
pourrait  poileder  la  fille  de  fa  Fermière  , 
fans  fe  donner  tant  de  foins. 

Lucidor  lui  ferme  la  bouche  fur  tout 
ce  qui  peut  déshonorer  l'objet  de  fon 
amour ,  &  il  le  renvoyé. 

Dans  la  première  converfation  que 
Lucidor  a  avec  Marianne  5  il  lui  apprend 
qu'il  defire  la  marier  avec  un  homme 
qui  puifle   la   rendre  heureufe.    Il  lui 
en  fait  le  portrait  d'une  manière  à  lui 
faire  penfer  que  c'efl:  de  lui-même  qu'il 
parle.  Il  lui  préfente   une  bocte  rem- 
plie de  bijoux  ,  pour  préfent  de  noce, 
qu'il  lui  donne  en  qualité  d'ami.  Ma- 
rianne la  reçoit  avec  plaifir  ,  &  fe  con- 
firme de  plus  en  plus  dans  la  penfée, 
cuerépoufeur   &  l'ami  qui  donnent  le 
préfent ,   ne   font   qu'une  même  per- 
fonne \  mais  fa  joie  eft  bientôt  détruite 
dans  une  féconde  converfation ,  où  le 
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ffîcme  Lucidor  qui  lui  eft  fi  cher ,  la 
détrompe  de  fon  erreur,  en  lui' appre- 
nant en  termes  trop  intelligibles  pour 
elle  .   que  c'eft  à  un  de  Tes  amis  qu'il 
la  deftine  ,  &  que  dans  cette  boëte  qu'il, 
lui  a  déjà  donnée  ,  elle  trouvera  le  por-- 
trait  d'une  aimable  perfonne  qu'il  veut' 
époufer.  A  ce  mot ,  Marianne  paraît  fi. 
faifie ,  qu'elle  n'a  pas  la  force  de  pro-; 
férer  une  feule  parole  ,  mais  la  boëte" 
qu'elle  rend  fur  le  champ  à  Lucidor ,, 
eft  une  réponle  allez  éner:;ique.  Il  ne" 
peut  plus  retenir  festranfpons  ;  il  fe  jette: 
a  Tes  pieds,  &  lui  déclare  tendrement, 
qu'il  n'adore  que    ia  charmante    Ma- 
rianne. Madame  Defmartins ,  qui  ar- 
rive pendant  qu'il  eft  aux  pieds  de  fa 
fille,  ne  fait  que  penfer  de  ce  qu'elle: 
voit.  Lucidor  lui  déclare  fon   amour- 
pour  Marianne  ,  &  la  prie  de  coafen— 
tir  à  k  rendre  heureux  ,    en  ïàqcep-' 
tant  pour  gendi-e; 

Nous  ne  donnons  qu'un  fimple  argu-- 
jnent  de  cette  Pièce,  quoiqu'elle  foitvtrès- 
agréable,  &  qu'elle  ait  fai:  le  plus  g^-andi 
plaifîr  au  Public;  mais  nous  av-ons.déja- 
éprouvé  plufieurs  fols  la  difHcuIté.qu'Iii 
y  a  d'extraire  les  Pièces,  de  M"  dè.Ma*- 
riv^aux.  Pour  peu  qu'on  fe  livre  a'rapsf- 
poiter  un  feul  motdu  d::.- jgue:,.onXfô 
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trouve  néceiïàlrement  obligé  de  tranC- 
crire  toute  la  Scène  :  &  conduit  d'épi- 
gramme  en  cpigramme  ,  pleines  de  fel 
&  de  vivacité ,  au  lieu  d'un  extrait,  on 
a  fouvent  fait  une  nouvelle  édition  de 
la  Pièce.  Cette  raifon  nous  .a  empê- 
ché de  parler  de  l'Epi fode  de  Blaife, 
jeune  Fermier  ,  qui.  prétend  aulÏÏ  à  la 
main  de  Marianne.  Toutes  ces  fcènes 
font  fort  comiques  ;  mais  comme  elles 
font  peu  importantes  au  fujet  ,  nous 
n'en  rapporterons  aucune ,  &  nous  fi- 
nirons par  le  Vaudeville  qui  terminait 
la  Pièce. 

VA  V  D  EF I  L  L  E. 

Maris  jaloux  ,  tendres  Amans  , 
Dormez  fiir  la  foi  des  fcrmcns. 
Qu'aucun  foupçon  ne  vous  émeavc  j. 
Croyez  l'objet  de  vos  amours  ^ 
Car  on  ne  gagne  pas  toujours- 
là  la  mettre  à  l'épreuve. 

Avoir  îe  cccut  de  Ton  mari\^ 
Qu'il  tienne  lieu  d'un  favori. 
Quel  bonheur  d'en  fournir  la  preuYCÎ 
Itaifè  inc  donne  du  fouet  5. 
Mais  en  revanche ,  Dieu  merci.  1: 
3^  Je  ïQuCts  k  Véprctjyç.. 
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Vous  ,  qui  courez  après  l'Hymen  , 
Pour  éloigner  tout  examen , 
Prenez  toujours  fille  pour  veuve  j 
Si  rAnK)ur  trompe  en  ce  moment  > 
C'eft  du  iTîoins  agréablement  : 
Quelle  charmante  épreuve  t 

Que  Mathuraine  ait  de  riiuraeur  , 

Et  qu  al  me  refufe  Ton  cœur  , 

Qu'il  vente  ,  qu'il  tonne ,  ou  qu*îl  pleuv^*: 

Que  le  froid  gèle  notre  vin  ^ 

Je  n'en  prenons  point  de  chagrin  » 

Je  femme  à  toute  épreuve. 

Vous  qui  tenez  dans  vos  filets 
Chaque  jour  de  nouveaux  objets  ^ 
Soit  fille  ,  foit  femme  ,  foit  veuve  j 
Vous  croyez  prendre  &  l'on  vous  prend* 
Gardez-vous  d'un  coeur  qui  fe  rend 
A  la  première  épreuve* 

X 

Ah  1  que  l'Hymen  paraît  charmant 
Quand  l'Epoux  eft  toujours  Ama-ntî 
Mais  jufqu'ici  la  chofe  eft  neuve  : 
Que  l'on  verrait  peu  de  maris  » 
Si  k  fort  nous  avait  permis 
Be  les  prendre  à  l'épreuve! 
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Cette  Pièce    eut   beaucoup   defuc^»- 
cès,  &  le  méritait  ;  elle  eft  la  dernière  qui 
ait  éré  donnée  au  Théâtre  Italien  par  • 
M.  de  Marivaux ,  dont  nous  placexons 
ici  rhiftoire, 

Pierre  Carlet  de  CKamblain  de  Ma- 
rivaux naquit  à  Paris  en  1(588,  d'uni 
père  qui  avait  été  Directeur  delà  Mon-^ 
noie  à  Riom  ,  en  Auvergne,  &  qui  était- 
d'une  famille  ancienne  dans  le  Parle- 
ment de  Normandie.  Ses  ouvrages  le 
firent   connaître    de   bonne-heure.  Ils 
refpirent    prefque    tous    renjouement 
6c  la  fineOe,  &  luppofent  aflez  générale-  - 
ment  une  imagination. vive  &  ua  ca- 
radere  d'efprit  fingulier.  Parmi  les  ro- 
mans de  fa  compofîtion  ,   la  Vie  de 
Marianne,  &  le  Pâyfan  parvenu,  oc-- 
cupent  le  premier  rang  :  mais  par  une  • 
irtconftance  qui  lui  était  particulière  , 
ilquitta  l'un  pour  commencer  l'autre,, 
i&    n'acheva    aucun    des    deux.   Nous 
avons  de  lui  fept  volumes   de  Pièces . 
de  Théâtre,  qui  ne  font  pas  toutes  du 
ipcme  mérite  ;  celles  dont  la  le<5lure 
paraît  le  plus  juftifier.  le.fuccès  j.fonc- 
la  i5//r/7r(/è^^  /'^/;2a7r_,  le  Legs  &  \6 
Brejugè  vj'incu ^   au  Théâtre  Français; 
«ûiifii  qu'auThéàue.Iulien ,  .l'autre  Si^rr- 
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prljl  de  l'Amour^  la  Double  Ihconflan"- 
C£  j  ù'   r Epreuve, 
M.  de  Marivaux,  à  ce  qu'on  peut  juger,-, 
n'avait  tait  que  de  faibles  études.  On  ne 
-peut  nier  d'ailleurs  qu'il  ne  ftit  né  avec 
beaucoup  d'efpric;  ce  qui,  à  la  vérité,' 
ne  fuppofe  pas  tOLijours  un  eoût  infaiU 
lible.  L'ignorance  où  il  était  des  bon- 
nes fources,  &:  le  malheur  qu'il  eut  de 
fréquenter  très-ieune  les  Parrifans  d'une 
opinion  très-oppofée  a  la  faine  Littératu^ 
re,  lui  firent  néceflairement  commettre 
beaucoup-  de  tautes.  Nous  mettons  aa  . 
rang  de  fes  principales  erreurs  l'impru^ 
dence  qu'il  eut  de  (e  joindre  au  parti 
de  M.,  de  la  Mothe,  dans  la  querella 
des  Anciens    de   des    Modernes.  Son 
aveuglement    pour   la   nouvelle   fede 
l'entraîna   même   à  compofer  un  Hor 
niere    travefti  ;    ouvrage,  répréhenfi- 
ble  à    tous  égards,  de  qui   ne   paraît 
avoir  échappé   à   la  jufte  cenfure  des 
gens  de  goût ,  que  par  l'efpece  d'oubli 
où  il,  eft    tombé  dès  fa  naiflance.  En 
effet  ,  je  doute  qu'on  puifle  citer  ua. 
exemple  d'une  entreprife  plus  bifarre  , . 
que  celle  de  traveftir  les  (Èuvres  d'Ho^ 
mere^  dans  i'efpérance  de  les  faire tom* 
her.,Scaron,  du  moins,  ne  s'égaya  fur: 
;VârgUe.,  que  dans  le  fe.ul  bur  ds.  s!aT- 
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muîer ,  &  de  faire  diverfîon  auxdoiî* 
leurs  de  la  goutte.  On  doit  même  re- 
marquer  €|ue  ce  Poëte  burlefque  enten- 
dait parfairement  Ton  Auteur;  &  il  ré- 
fulte  de    la   ledure  de    fa    traHiK^ioa 
boufFonne,  qu'il  connoiïïait  infiniment 
mieux  les  beautés  de  Virgile ,  que  la 
plupart  de  ceux  qui  l'ont  traduit  férien- 
fement.  Quelque  mince  que  puiiTe  pa- 
raître ce  mérite  ,   il   efl:  certain  que  r 
<ie  ce  c6:é  là,  notre  Académicien  n'eut 
jamais  rien  de  commun  avec  l'Auteur 
enjoué  du  Roman  comique^  Les  parti- 
fans  de  M.  de  Marivaux  conviendront 
auffi  qu'il  ferait  fort  à  dcfîrer  pour  fa 
gloire,  qu'on  ne  l'eût  jamais  foupçon- 
né  d'une  autre  parodie  également  blâ- 
iBable  ,  intitulée  le  Telemaque  traytfti% 
produ(ftion  honteufe  que  tout  le  monde 
lui  attribua,  malgré  les  efforts  qu'il  fk 
dans  la  fuite  pour  la  défavouer. 

Le  hafard  préfîde  fouvent  au  choix 
de  nos  premières  connaifTatKes.  Cette 
féconde  éducation  que  nous  recevons 
à  rentrée  de  notre  carrière ,  dans  les^ 
maifons  où  n^us  fommes  admis,  in- 
Hue  prefque  toujours  fur  notre  façon 
de  penfer  à  venir.  Un  <ril  pénétrant 
appercevrait  infailliblement,  dans  les 
écrits  d^un.  Auteur^  l'efprk  des  focié- 
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tes  par  lefquelles  il  a  débuté  dans  le 
monde  ;  celle  de  M.  de  la  Mothe  e'rait 
fans  doute  tiès-dan^eveufe  pour  M^  de 
Marivaux.  On  y  penfait  communément 
que  1  efprit  fuppléait  à  tout^  Ceft  avec 
de  refprit  eue  M.  de  la  Mothe  avait 
cru  pouvoir  remplacer  les  grâces  de- 
Quinault^  la  naïveté  de  la  Fontaine, 
^  le  fublime  d'Homère.  Ses  Partifans 
avaient  introduit  la  coutume  de  jetter 
du  ridicule  fur  l'érudition  ,  ce  qui  les 
confolait    du  malheur  d'en  manquer^. 
L'iUufion   dans  laquelle  cette  fede  de 
beaux-efprits  entraîna  M.  de  Marivaux,, 
paraîtra   peut-être  excufable  ,   fi  l'oa 
confidere  quelle  était  alors  1-a  réputa- 
tion brillante  de  M.  de  la  Mothe ,  ap- 
précié aujourd'hui  à  fa  jufle  valeur,  &. 
îeparé  par  une  barrière  éternelle  ,  des 
Ecrivains  de  génie. 

De  cet  abus  d'efprit ,  dénué  des  Tu- 
mieres  du  goût,  naquirent  chez  M.  de 
Marivaux,  ces  images  incohérédentes, 
cet  an>our  des  pointes ,  ces  grâces  mi- 
saudieres ,  ce  ft\  le  alambiqué  ,  qu'oa 
a  cara^érifés  dans  ces  deux  vers:. 

Vnc  Mécapîiyfique  où  le  jargon  domine^ 
Souv-crtt  imperceptible ,  à  force  d'être. finc. 

Auffi  îa  plupart  des  Pièces  de  cet  Au;- 
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teur  ne  reufTirent  d'abord  que  difficile-- 
ment.  Le   gros  du  Public  n  entendait 
point  un  langage  qui  venait  de  fe  repro- 
duire dans  quelques  focie'tés ,  &  qui  eût 
exigé,  pourainfi  dire,  untiouveau  dic- 
tionnaire. Les  connaifTejrs  de'licars  Ta- 
vaienr  àla  vérité  que  ces  façons  de  s'ex- 
primer, qui  remblaient  alors  nouvelles,, 
n'étaient  qu'unrefte  de  jar2:on  profcrir 
àdinzksPrécieufes  de  Molière.  En  effet, 
ksdeux  filles  de  Gorgibus,  n'auraient' 
peut  être  pas  défini  le  fentiment  d'une 
manière  plus  étrange  que  M.  de  Mari- 
vaux ne  l'a  fait  dans  ce  pafPage  tiré  de- 
Marianne  :    Quejl'  ce  que  le  fintiment  .<*' 
C'eji  t utile  enjolivé  de  T honnête  ;  maU 
heur  eu  fendent  ^   dans  ce  Jiécle  ,  on  rien'- 
jolive  plus» 

On  ne  fe  permettrait  pas  de  citer: 
une  phrafe  fi  ridicule,  fi  elle  fe  trou- 
vait ifolée  dans  les  Œuvres  de  M.  de- 
Marivaux,  mais  tous  ceux  à  qui  ks^ 
écrits  font  familiers,  favent  bien  que- 
c'était  là  fa  manière  d'écrire,  &  même- 
de  s'énoncer  ;  c'eft  à  cette  affeétition 
de  fi:yle  qu'il  faut  attribuer  le  jus^e-* 
gement  qu'en  a  porté  M.. de  Voltaire, 
îorfqu'il  fait,  annoncer  ,  par  une  même 
trompette  : . 
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Vers  de  Danchet,  Profe  de  Mari- 
vaux. 

C'efl:  ce  jacs^on  bifarre  que  M.  de 
Crébillon  fils  avait  fi  ingénieufement 
parodié ,  en  faifant  parler  la  taupe  de 
Tanfaï.  On  prétend  que  M.  de  Mari^ 
vaux  lui-même  en  fut  la  dupe  ,  &  qu'il 
applaudit  de  rrès-bonne  foi  au  ver-^ 
bia^e  de  là  Taupe ,  dont  M.  de  Crc- 
billon  lui  avait  déguifé  Tironie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  goût  pour  l'af- 
fedation  fubfifta  toujours  dans  M.  de 
Marivaux.  Il  avait  un  faible  pour  les 
précieufes  ;  il  pardonnait  difficilement 
à  Molière,  de  les  avoir  ridiculilées. 
C'efb  du  moins  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  Ton  antipathie  pour  les  ou- 
vrages de'  ce  grand  homme  ;  antipa- 
thie qu*il  avouait  av«c  une  forte  d'ingé- 
nuité. 

Avec  cette  faconde  penfer ,  il  eût  été 
difficile  à  l'Auteur  le  plus  fpirituel  de 
percer  la  foule  même  des  Ecrivains  mé- 
diocres. Heureufement  pour  M.  de  Ma- 
rivaux ,  il  rencontra  les  talens  les  plus 
propres  à  faire  réuffir  le  genre  qu'il 
avait  intérêt  d'établir.  La  célèbre 
Silvia  le  déroba  à  la  fcène  Françaife  ,. 
^l'attacha,. pendant  plufieurs,  années,. 
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au  Théâtre  Italien.  Perfonne  n'efitcfi- 
dait  mieux  que  cette  Adrice  ,  l'art 
des  grâces  bourgeoifes ,  &  ne  rendait 
mieux  qu'elle  le  tatillonnage  ^  les  mlé^ 
vreries  ,  le  marivaudage  ;  tous  mots  qui 
ne  fîgnifiaient  rien  avant  M.  de  Mari- 
vaux ,  &:  auxquels  fon  flyie  feul  a  donne 
aaiflance. 

Uneobfervation  qui  n'échappera  pas 
aux  gens  de  goût ,  &  qui  confirme 
ridée  qu'on  vient  de  donner  de  cet 
Auteur  ,  c'eft  qu'il  chercha  en  quel- 
que forte  toute  fa  vie ,  le  genre  auguel 
il  devait  s'appliquer.  Preuve  fenfiblc 
qu'il  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  > 
cette  impulCon  vive  qui  fixe  l'hom- 
me de  génie  à  un  genre  déterminé. 
Après  s'être  efTayé  dans  plufieurs  Ro- 
mans, fans  les  finir,  il  entreprit  un 
ouvrage  philofophique  ,  fous  le  titre 
de  Speclateur  ;  ouvrage  très- inférieur 
au  Speàateur  Anglais  _,  dont  il  avait 
cru  fe  rendre  l'émule*  Il  voulut  cou- 
rir de  même  la  carrière  tragique.  On 
a  de  lui  la  mort  dAnnibal ,  Pièce  fai» 
ble ,  mais  à  laquelle  ,  du  moins ,  on  ne 
peut  reprocher  un  fuccès  difpropor- 
tionné  à  fon  mérite  ;  enfin  il  fe  dévoua 
plus  conftamment  à  la  fcène  comique, 
dont  il  ofa  parcourir  tous  les  genres  » 
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caraôeres  ,  intrigues ,  romans ,  fujets 
allégoriques ,  &:c.  Il  tenta  même  le 
genre  ,  alors  nouveau  ,  de  M.  de  Sain- 
te-Foix,  mais  la  Mufe  de  ce  dernier 
Auteur  érait  une  Grâce,  &  celle  de  fon 
copifle  une  Précieufe. 

On  remar.jue  d'ailleurs ,  dans  les 
Pièces  de  M.  de  Marivaux  ,  une  mo- 
notonie qui  fL-ffirait  feule  pour  jufti- 
fier  ce  que  nou?  avons  dit  ailleurs  du 
cercle  étroit  de  Tes  idées.  Prefque  tou- 
tes Tes  Pièces  font  des  furprlfes  de  Ta- 
jnour.  Il  rtn;ble  avoir  épuifé  cette  fi- 
tuation  favorite  à  laquelle  il  revient 
fans  ceïïe,  &  qui  eft  Tame  de  la  plu- 
part des  Comédies  qu'il  a  données  aux 
ceux  Théâtres. 

Les  Comédiens  Français  ont  de  lui 
une  Pièce  manufcrite  ,  fous  le  titre  de 
V Amante  Frivole  ,  que  leur  confidéra- 
tion  pour  l'Auteur  ne  leur  a  pas  permis 
de  jouer.  On  ne  put  cependant  refufer 
à  cet  Écrivain  fécond,  une  place diftin- 
guée  même  parmi  les  Auteurs  de  mé- 
rite. Le  14  Février  1743  ,  il  fut  élu , 
dune  voix  unanime  >  par  l'Académie 
Françaife,  long-tems  avant  l'Auteur  de 
la  Henriade.  Il  eft  mort  à  Paris  au  mois 
de  Mars  1763  ^  dans  la  foixante  q^uin- 
aieme  année  de  fon  âge. 


5*4^  JJiMre 

Ses  ouvrages  font  en  grand  nomBrft 
&  les  principaux  font:  l'Homère  tra- 
vefti ,  ou  rilliade  en  vers  burlefques. 

Les  Effets  de  la  Sympathie. 

Le  Spectateur  Français. 

Le  Philofophe  indigent ,  ouvrage 
périodique. 

La  Vie  de  Marianne. 

Le  Payfan  parvenu. 

Pharfamon ,  ou  les  nouvelles  Folies 
Ronianefques. 

Ceft  le  même  qui  a  reparu  fous 
le  titre  du  Nouveau  Don-Guichotte» 

Au  Théâtre  Français^ 

Annibal,  Tragédie. 

Le  Dénoument  imprévu  ,  Comédie 
en  un  ade  en  profe. 

LIfle  de  la  Raifon  ,  Comédie  eir 
trois  ades  en  profe. 

La  Surprife  de  TAmour,  Comédie 
en  trois  ades  en  profe^ 

La.  Réunion  des  Amours ,  Comédie- 
en  un  ade  en  profe. 

Les  Sermens  indifcrets  ,  Comédie 
en  cinq  adles  en  profe. 

Le  Petit  -  Maître  corrigé  ,  Comédie 
en  trois  aéles  en  profe. 

Le  Legs ,  Comédie  en  trois  aétes  en 
profe. 


du  Théâtre  Italien:        ^      ^4^' 
Le  Préjugé  vaincu,  Comédie  en  un 
aâ:e  en  pr ofe. 

La  Difpure  ,  Comédie  en  un  afle.en 
profe. 

Au  Théâtre  Italien, 

-  L* Amour  &  la  Vérité,  Comédie  ea 
trois  ad:es  en  profe. 

Arlequin  poli  par  l'Amour-,  en  ua 
.ade  en  profe. 

La  Surprife  de  l'Amour,  Comédie 
€n  trois  ades  en  profe. 

La    double  Inconfiance ,    Comédie 
en  trois  ades  en  profe. 

La  Faufle  Suivante  ,  Comédie   en 
trois  actes  en  profe. 

L^'ifle   des    Efclaves ,   Comédie  en 
un  adle  en  profe. 

Le  Triomphe  de  Plutus ,  Comédie 
en  un  ade  en  profe. 

La  Nouvelle  Colonie ,  en  un  ade  en 
profe. 

Les  Jeux    de  l'Amour  &   du  Ha- 
fard.  Comédie  en  trois  adtes  &  en  profe. 

Le  Triomphe  de  l'Amour,  Comé- 
die en  trois  aéles  &  en  profe. 

L'École  des  Mères,  Comédie^ en  ua 
ade  en  profe. 

L'Heureux  Stratagème,  Comédie  ea 
trois  ades  en  profe. 


yy^  JJi/^oire 

La  Méprife ,  Comédie  en  un  a(fle  en 
profe. 

La  Mère  Confidente,   Comédie  en 
trois  ades  en  profe.  i 

Les  Faufles  Confidences ,  Comédie     | 
en  un  ade  en  profe. 

La  Joie  imprévue  »  Comédie  en  un      > 
aâe  en  profe.  j! 

Les  Sincères,  Comédie  en  un  ade      1 
en  profe. 

L'Épreuve  ,  Comédie  en  un  ade  en 
profe* 


Fin  du  qudcrlcmt  Volume^ 
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